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PRÉFACE. 


Je  présente  au  public  cette  troisième  édition  corri- 
gée ,  purgée  de  quelques  erreurs  ,  de  plusieurs  imper- 
fections ,  enrichie  d'un  grand  nombre  d'additions ,  et 
de  diverses  gravures  de  monumens  curieux  ,  qui  ne  se 
trouvaient  point  dans  les  premières. 

Les  lecteurs  remarqueront  que ,  docile  aux  critiques 
des  écrivains  instruits  et  sans  passion ,  j'eu  ai  profilé 
et  je  les  en  remercie. 

Quant  aux  déclamations  des  hommes  de  parti ,  je 
les  avais  prévues  * ,  je  les  ai  reçues  sans  étouuemcnt , 
sans  émotion.  Je  ne  dois  à  ces  hommes  ni  rcmercimeus 
ni  réponse  2. 

*  fojrez  la  première  page  de  la  préface  de  la  première  édition. 

•  La  passion  de  ces  écrivains  les  a  pousses  fort  au-delà  des  conve- 
nances ,  de  la  raison  et  de  la  vérité. 

M.  de  Saint-Victor,  auteur  du  Tableau  historique  et  pittoresque 
de  Paris  ,  sans  penser  que  l'espèce  de  rivalité  qui  existe  entre  nous 
devait  rendre  son  jugement  suspect ,  a  publié  un  prospectus  où  il 
fait  l'cloge  de  son  Tableau  historique,  et  parle  ainsi  de  mon  Histoire 
de  Paris  :  «  Cest  un  scandale  sans  exemple  ,  une  longue  et  furieuse 


ÎV  PRÉFACE. 

J'aurais  ici  terminé  cette  préface,  si  je  navais  quel- 
ques explications  à  donner  à  une  classe  de  lecteurs  mé- 
contens ,  mais  de  bonne  foi. 

L'histoire ,  quoique  très-instructive ,  lorsqu'elle  est 
écrite  avec  une  sévère  fidélité ,  a  des  parties  qui  peu- 
vent paraître  désolantes  aux  lecteurs  peu  familiarisés 
avec  ses  tableaux  austères  ;  aux  lecteurs  habitués  au  ré- 
gime des  panégyriques  et  des  complimens  ;  aux  lecteurs 
pénétrés  d'un  aveugle  respect  pour  les  temps  passés  et 
pour  les  personnes  revêtues  de  la  puissance ,  aux  lec- 

diatribe  contre  la  religion  et  la  monarchie,  un  amas  de  mensonges 
grossiers ,  de  calomnies  impudentes,  o»  Il  assure  que  son  Tableau 
de  Paris  servira  de  contrepoison  aux  mensonges  et  aux  infamies 
de  toute  espèce  accumulées  dans  mon  ouvrage. 

Je  ne  crois  pas  que, parmi  tous  les  prospectus  passés  et  présens, 
on  puisse  en  trouver  un  seul  qui  soit  aussi  riche  en  invectives;  je  ne 
veux ,  ni  ne  dois  y  répondre. 

Qu'opposer  à  la  Gazette  de  France ,  qui ,  en  octobre  18a  i ,  affirme 
sérieusement  que  je  suis  un  prêtre  défroqué,  échappé  à  la  basili- 
que de  Clermont;  que  lui  opposer,  si  ce  n'est  un  démenti? 

Que  dire  à  cet  homme  de  lettres  qui,  en  i8ai,  a  pris  l'engagement 
public  de  me  convaincre  d'imposture,  et  qui  n'a  pas  encore  satisfait 
à  cet  engagement?  Que  lui  dire ,  si  ce  n'est  :  J'attends? 

Que  dire  à  ces  journalistes,  qui,  pour  trouver  matière  à  leurs 
censures,  ont  puisé  dans  mon  propre  errata  des  fautes  que  j'y  ai 
moi-même  reconnues  et  corrigées  ? 

Ces  hommes ,  pour  lancer  leurs  traits  sans  danger,  se  rangent  bra- 
vement sous  le  bouclier  respectable  de  la  puissance. 
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leurs  trompés  par  des  historiens  qui ,  dans  la  crainte 
des  persécutions  ou  dans  l'espoir  des  récompenses  ,  ont 
altéré  les  traits  les  plus  caractéristiques  des  personna- 
ges historiques. 

Si  Ton  présente  à  ces  lecteurs  mal  disposés  des  vé- 
rités qui  leur  sont  inconnues  ,  des  vérités  contraires  à 
leurs  préventions ,  à  leurs  idées  reçues ,  ils  s'irritent 
contre  elles  ;  ne  pouvant  les  vérifier ,  ils  les  révoquent 
en  doute  ,  ou  accusent  Fauteur  d'être  inexact ,  même 
infidèle. 

On  ma ,  en  conséquence  de  ces  préventions ,  adressé 
plusieurs  reproches  ,  et  surtout  celui  d'avoir  écrit  en 
ennemi  de  la  France.  Je  n'ai  écrit  qu'en  ennemi  de  la 
barbarie ,  qu'en  ennemi  des  erreurs  et  des  crimes  qui 
l'accompagnent.  J'aime  beaucoup  mon  pays  j  mais  j'aime 
autant  la  vérité. 

On  m'a  encore  accusé  d'avoir  de  préférence  cité  les 
crimes,  et  passé  sous  silence  les  actes  de  vertu.  Ignore- 
t-on  que ,  dans  les  mœurs  des  temps  malheureux  dont 
j'ai  tracé  un  tableau  peu  connu ,  les  vices  étaient  la 
règle  générale  ,  et  les  actes  de  vertu  les  exceptions  ? 

Je  devais  abondamment  décrire  le  mal ,  puisque  le 
mal  abondait  ;  mais  je  n'ai  pas  négligé  le  peu  de  bien 
que  les  monumens  historiques  m  ont  fourni  ;  j'ai  parlé 
avec  éloge  de  saint  Germain  et  de  saint  Landry ,  évé- 
ques  de  Paris  ;  j'ai  exhumé  la  mémoire  et  exalté  la  bien- 
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fa! san ce  et  le  désintéressement  de  saint  Eptadius  ;  j'ai 
loue'  les  actions  vertueuses  et  la  philanthropie  du  duc 
Ghrodinus ,  etc.  J'ai  même  fouillé  au  milieu  des  cri- 
mes pour  en  extraire  des  actions  dignes  d'éloges  ;  telles 
sont  celles  de  la  reine  Brunichilde  ou  Brunehaut  et 
du  duc  de  Bertefred. 

Qu'on  me  cite  une  action ,  justement  célèbre ,  jus- 
tement louable  et  non  étrangère  a  mon  sujet ,  que  je 
n'aie  mentionnée  honorablement  ? 

On  s'est  permis  de  dire  que  la  publication  de  mon 
Histoire  de  Paris  était  un  scandale  sans  exemple.  Ce 
reproche ,  qui  doit  s'adresser  plutôt  aux  personnages 
historiques  qu'à  l'historien ,  prouve  que  celui  qui  me 
l'adresse  n'a  lu  ni  Tacite ,  ni  Suétone ,  ni  les  monu- 
mens  de  notre  histoire ,  ni  Grégoire  de  Tours  ,  ni  nos 
annales ,  ni  nos  chroniques ,  ni  les  écrits  de  l'abbé 
Suger,  ni  des  milliers  de  pièces  où  les  actions  scanda- 
leuses se  reproduisent  à  chaque  page.  Il  n'a  pas  lu  non 
plus  les  Homélies  du  pape  saint  Grégoire -le-Grand  , 
qui  dit  :  «  Si  du  récit  clunfait  véritable  il  résulte  du 
scandale ,  il  vaut  mieux  laisser  naître  le  scandale  que 
de  renoncer  à  la  vérité  { .  » 

autem  de  veritate  scandalum  sumitur ,  utiliùs  permittitur 
nasci  scandalum,  quàm  vert  ta  s  relirujuatur.  (Sjubt  Grécoibb  , 
homélie  7,  n»  5,  t.  I,  p.  i2a5.  ) 
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Je  pourrais  ramener  les  lecteurs  de  bonne  foi  ;  je  ne 
réussirais  jamais  à  persuader  ceux  qui  ont  pris  le  parti 
de  se  refuser  à  l'évidence. 

Les  grands  et  les  puissans  de  la  terre  peuvent  bien 
se  soustraire  au  jugement  de  leurs  contemporains  ,  mais 
peuvent-ils  échapper  à  celui  de  l'Histoire?  C'est  devant 
son  tribunal  qu'ils  comparaîtront  dépouillés  des  insi« 
gnes  de  leur  pouvoir  ,  des  prérogatives  de  leur  rang , 
et  que  grâce  à  l'historien  fidèle ,  leur  mémoire  sera 
flétrie  ou  honorée.  La  crainte  salutaire  qu'inspirent  ses 
arrêts  a  réfréné  bien  des  passions ,  prévenu  bien  des 
désordres  ,  produit  beaucoup  d'actions  grandes  et  gé- 
néreuses. 

Il  n'y  aurait  plus  de  morale  ,  il  ne  se  trouverait  que 
servilité  et  fausses  vertus  chez  un  peuple  où  l'on  pri- 
verait l'historien  de  la  faculté  de  juger  les  morts  ;  où 
la  publicité  des  faits ,  nuisible  à  quelques  préjugés  ,  à 
quelques  personnes»  utile  à  l'instruction  de  tous  ,  se- 
rait punie  comme  un  crime.  Ce  serait  un  attentat  con- 
tre l'humanité  ,  ce  serait  renverser  la  vérité  de  son 
trône  pour  y  placer  l'imposture. 

Pourquoi  donc  blâmer  l'historien  qui  ne  fait  que 
tenir  la  plume  et  produire  au  grand  jour  toutes  les 
pièces  d'un  procès  qui  intéresse  les  générations  ?  Pour- 
quoi ne  pas  convenir  que  dénoncer  les  erreurs  des  uns  , 
les  mensonges  des  autres ,  c'est  servir  la  vérité  ;  im- 
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prouver  les  vices ,  c'est  louer  les  vertus  ;  condamner 
les  mœurs  Je  nos  temps  barbares ,  c'est  faire  l'éloge 
des  mœurs  du  temps  présent ,  et  qu'enfin  tonner  con- 
tre les  iniquités  de  toutes  les  époques  ,  c'est  plaider  la 
eause  sacrée  de  l'humanité? 


I 

4 


Digitized  by  Google 


PRÉFACE 

DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


L/ouvrage  que  j'offre  au  public  n'est  point  une  his- 
toire générale  de  Paris  ,  ni  une  histoire  à  la  manière 
des  bénédictins  :  je  n'y  ai  pas  tout  dit ,  mais  j'ai  tâché 
de  remplir  toutes  les  obligations  que  m'impose  son 
titre  ;  je  n'ai  pas  tout  dit ,  parce  qu'en  disant  tout  on 
s'expose  à  publier  des  faits  sans  conséquence  ,  des 
notions  stériles ,  des  noms  dénués  de  mérite  ,  à  multi- 
plier les  volumes  ,  et ,  ce  qui  est  pis  encore  ,  à  lasser  la 
patience  des  lecteurs.  Persuadé  que  le  miroir  le  plus 
fidèle  des  mœurs  et  du  caractère  de  chaque  période  se 
trouve  dans  les  établissemens  qu'elle  a  vus  naître  ,  je 
me  suis  appliqué,  quel  que  soit  leur  plus  ou  moins 
d'utilité ,  à  n'en  omettre  aucun.  Mais  les  notices  que 
j'en  donne  sont  suce  in  tes  :  j'ai  eu  soin  d'élaguer  les  dé- 
tails administratifs  qui  ne  présentent  qu'un  intérêt 
particulier ,  et  qui  n'offrent  rien  d'utile  ,  rien  d'atta- 
chant. De  plus,  j'ai  classé  ensemble  les  institutions  de 
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la  même  espèce,  en  les  soumettant  néanmoins  à  Tordre 
chronologique. 

Par  le  moyen  de  cette  classification  ,  on  apercevra 
sans  peine  quelle  période  a  été  la  plus  féconde  en  ins- 
titutions religieuses  et  civiles ,  en  abbayes ,  en  hôpi- 
taux, en  collèges ,  en  communautés  religieuses  des  deux 
sexes,  en  spectacles,  etc.;  on  obtiendra  des  données 
certaines  sur  la  marche  de  l'esprit  humain  ;  on  le  verra , 
après  être  tombé  jusqu'au  dernier  point  de  dégradation  , 
animé  par  une  force  qui  le  pousse  vers  son  perfection- 
nement, chercher,  par  des  voies  diverses,  à  s'affran- 
chir du  joug  de  la  barbarie. 

Paris,  comme  centre  et  du  gouvernement  et  des 
intérêts  particuliers  et  nationaux  ,  comme  foyer  des 
passions  ambitieuses,  comme  pivot  sur  lequel  tournent 
tous  les  événemens  politiques,  et  comme  berceau  ou 
modèle  de  l'opinion  souveraine ,  offre  plus  que  toute 
autre  ville  de  France  une  scène  favorable  aux  obser- 
vateurs, et  fournit  des  matériaux  plus  nombreux  aux 
annales  de  l'esprit  humain.  L'histoire  de  cette  ville , 
dirigée  vers  ce  dernier  but,  doit,  je  le  pense,  acquérir 
un  nouveau  degré  d'intérêt. 

Des  hommes  ,  indignes  d'écrire  l'histoire ,  ont  cru 
honorer  Paris  en  enveloppant  les  origines  de  cette  ville 
de  fictions  vaniteuses  ;  j'ai  rejeté  ces  faux  ornemens  ; 
j'ai  présenté  cette  ville  à  sa  naissance ,  dans  son  état  na- 
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turel  de  faiblesse  et  de  nudité  ;  et  Je  croîs  être  parvenu 
à  m'approcher  de  la  vérité  ,  si  je  n'ai  pu  entièrement 
l'atteindre. 

Je  ne  crains  point  qu'on  me  reproche  d'avoir  usé 
d'impostures  complaisantes  ,  d'avoir  trahi  le  devoir 
d'historien ,  en  donnant  à  cette  ville  et  à  ses  anciens 
hahitans  des  éloges  non  mérités,  une  illustration  men- 
songère ;  mais  je  crains,  surtout  de  la  part  de  ceux  qui 
n'ont  de  notre  histoire  qu'une  connaissance  imparfaite  , 
ou  plutôt  qui  ne  l'ont  étudiée  que  dans  les  poètes ,  dans 
les  orateurs  ou  les  panégyristes;  je  crains,  dis- je,  d'être 
par  eux  accusé  d'exagération  ,  accusé  d'avoir  chargé  le 
tableau  de  nos  siècles  de  barbarie ,  passé  sous  silence 
les  actes  de  vertu ,  et  de  n'avoir  mentionné  que  des 
crimes.  Je  pressens  ces  reproches  ;  je  dois  en  montrer 
l'injustice. 

Il  est  certain  que  les  divers  tableaux  des  mœurs  que 
j'ai  tracés ,  depuis  l'établissement  des  Francs  dans  la 
Gaule  jusqu'au  dix-huitième  siècle,  offrent  peu  d'exem- 
ples à  imiter ,  et  doivent  choquer  la  multitude  ignoran- 
te ,  disposée  à  respecter  le  passé  sans  le  connaître.  Il  est 
certain  que  ces  tableaux  se  composent  de  traits  ignobles 
ou  ré  vol  tans;  mais  je  ne  pouvais  écrire  que  d'après  les 
monumens  historiques ,  que  j'ai  fidèlement  extraits  et 
cites  ;  je  ne  pouvais  employer  d'autres  matériaux  que 
ceux  qui  sont  présentés  par  ces  monumens.  Lorsqu'ils 
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n'offrent  que  des  vices ,  que  des  actions  basses  ou  cri- 
minelles ,  devais-je  y  substituer  des  actions  honorables 
et  généreuses,  présenter  des  mœurs  qui  n'existaient 
pas  ?  devais-jc  ,  pour  présenter  des  crimes  sous  un  jour 
favorable,  altérer  les  textes  ?  En  remuant  les  eaux 
d'un  cloaque  infect ,  devait-il  s'en  exhaler  d'agréables 
odeurs  *  ? 

Si  les  tableaux  de  ces  mœurs  donnent  une  idée  dés- 
avantageuse  des  temps  passés  ,  c'est  la  faute  de  ees 
temps ,  des  hommes  et  des  institutions ,  et  non  celle  de 
l'historien  qui  les  trace;  il  n'est  responsable  que  de  son 
exactitude  et  de  son  impartialité. 

Loin  de  charger  ces  tableaux  ,  je  les  ai  souvent  adou- 
cis en  évitant  de  reproduire  des  actions  semblables  en- 
tre elles,  en  ne  choisissant  que  les  pluscaractéristiques. 
en  passant  sous  silence  plusieurs  faits  horribles  qui  au- 
raient révolté  les  lecteurs,  comme  ils  ont  révolté  l'écri- 
vain ,  et  en  cherchant  avec  soin  quelques  actes  de  vertu 
qu'on  découvre  rarement ,  et  que  je  cilc  pour  contras- 
ter avec  tant  de  dépravations  et  de  crimes. 

Mais  ,  en  suivant  celte  marche  prescrite  par  le  goût 

'  Ceux  qui  composent  leur  mérite  présent  du  prétendu  mérite 
des  hommes  du  passé,  et  ceux  qui  vantent  le  passé  sans  le  connaître, 
ont  beaucoup  contribué  à  étublir  cette  erreur,  {l'ayez  ,  à  la  fin  de 
celle  Histoire  ,  l'article  Résumé.  ) 
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et  l'impartialité ,  je  ne  descendrai  point  jusqua  ces 
lâches  complaisances  ,  ces  improbités  historiques  dont 
se  sont  rendus  coupables  plusieurs  écrivains  modernes  : 
comme  eux  ,  je  ne  tairai  point ,  je  ne  justifierai  point 
les  crimes  de  la  puissance. 

De  ces  tableaux  ,  et  de  plusieurs  autres  parties  de 
l'ouvrage ,  sortira  cette  vérité  consolante  et  trop  mé- 
connue :  plus  on  s'éloigne  du  temps  présent  pour  ob- 
server le  passé ,  plus  on  voit  s'accroître  les  erreurs , 
les  crimes  et  les  calamités  ;  on  les  voit  successivement 
diminuer  à  mesure  qu'on  laisse  en  arrière  le  temps 
passé ,  et  qu'on  se  rapproche  du  présent  :  vérité  qui  sera 
démontrée  dans  le  cours  de  cette  histoire,  dont  je  vais 
exposer  les  motifs ,  les  sources  et  le  plan. 

Depuis  plus  de  deux  siècles  on  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  Paris  ;  mais ,  entre  le  temps  où 
ils  parurent  et  le  nôtre,  se  trouve  une  vaste  lacune  qui 
reste  à  remplir.  Ces  ouvrages  furent  écrits  à  une  époque 
où  les  mon u mens  étaient  plus  rares  et  peu  discutés,  les 
devoirs  de  l'historien  moins  connus,  et  ses  droits  moins 
respectés  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  On  lui  laissait 
la  liberté  entière  de  prodiguer  les  éloges,  de  s'appesan- 
tir sur  des  détails  minutieux  et  sans  intérêt  ;  on  lui 
interdisait  tout  le  reste.  Une  crainte  servile  dirigeait 
sa  plume  ;  et  l'histoire ,  privée  de  ses  plus  nobles  pré- 
rogatives ,  frappée  de  stérilité,  ne  produisait  qu'une 
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aride  chronologie,  et  jamais  ne  transmettait  au  pré- 
sent les  utiles  leçons  du  passé. 

Ces  considérations  peuvent  à  quelques  égards  s'appli- 
quer à  Y  Histoire  de  Paris  composée  par  deux  bénédic- 
tins ,  les  pères  Lobineau  et  Félibien ,  dont  les  cinq  vo- 
lumes in-folio  sont  propres  à  effrayer  le  lecteur  le  plus 
intrépide.  Des  notions  très -instructives  y  sont  omises , 
des  traits  saillans  y  sont  émoussés.  On  y  remarque  par- 
tout des  ménagemens,  une  circonspection  timide,  qu'on 
pourrait  taxer  d'infidélité ,  si  Ton  ne  savait  pas  qu'ils 
écrivaient  sous  la  verge  de  la  censure  ,  qui ,  en  plusieurs 
endroits ,  a  mutilé  ou  dénaturé  leur  ouvrage ,  et  les  a 
forcés  souvent  à  repousser  la  vérité  pour  se  prosterner 
devant  le  pouvoir.  Aussi  jamais,  dans  le  récit  des  grands 
événemens  politiques ,  ces  écrivains  n'ont  le  courage 
d'en  rechercher  et  faire  connaître  les  causes.  Considé- 
rant les  progrès  des  connaissances  humaines ,  les  usages 
et  les  mœurs  comme  étrangers  au  domaine  de  l'histoi- 
re ,  ils  ont  dédaigné  ces  objets  importans  ;  ou  ,  si  quel- 
ques traits  de  ce  genre  ont  échappé  à  leur  plume  ,  ils 
l'ont  fait  sans  dessein. 

Malgré  ces  graves  imperfections ,  malgré  quelques 
erreurs,  malheureusement  reproduites  par  les  écrivains 
.  qui  les  ont  pris  pour  autorité ,  ces  deux  bénédictins 
méritent  la  reconnaissance  des  investigateurs  de  l'his- 
toire. Leur  travail  est  immense  :  ils  ont  beaucoup  re- 
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cueilli,  et  peut-être  ont-ils  préserve  tle  l'anéantissement 
plusieurs  doeumens  précieux.  Leurs  trois  volumes  de 
preuves  contiennent  un  très-grand  nombre  de  pièces 
authentiques  dont  j'ai  tiré  un  grand  parti. 

Un  an  avant  la  publication  de  leur  ouvrage,  avaient 
paru  trois  volumes  in-folio ,  intitulés  Histoire  et  Re- 
cherches des  Antiquités  de  Paris ,  par  Sauvai.  Ils  con- 
tiennent sur  cette  ville  une  suite  de  mémoires ,  de  notes 
placées  sans  méthode,  où  la  même  matière  se  trouve 
traitée  plusieurs  fois  ,  d'où ,  parmi  beaucoup  de  négli- 
gences, d'erreurs  et  de  contradictions,  jaillissent  des 
faits  infiniment  curieux,  que  les  deux  bénédictins  n'au- 
raient jamais  osé  publier.  Le  troisième  volume  est  pres- 
que entièrement  rempli  par  des  preuves  ;  il  contient 
des  notions  importantes  sur  l'ancien  état  de  cette  ville. 
J'en  ai  beaucoup  profité. 

Les  deux  premiers  volumes  de  X Histoire  de  la  ville 
et  du  diocèse  de  Paris,  par  l'abbé  Lebeuf  ;  ses  Disserta- 
dons  sur  l'Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Paris  ; 
son  Recueil  de  divers  écrits  ;  des  mémoires  sur  cette 
ville ,  répandus  dans  différentes  parties  du  Mercure 
de  France,  et  recueillis  dans  trois  volumes,  intitulés 
Variétés  historiques,  contiennent,  parmi  quelques 
assertions  conjecturales  et  inexactes ,  plusieurs  faits 
curieux.  Je  dois  à  ce  laborieux  écrivain  un  grand  nom- 
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bre  de  traits  singuliers  et  d'anecdotes  du  plus  haut  inté- 
rêt pour  rhistoire  des  mœurs  et  des  usages. 

Un  autre  ouvrage,  en  cinq  volumes  in-octavo,  orné 
de  bonnes  cartes,  publié  en  1775,  intitulé  Recherches 
critiques,  historiques  et  topographiques  sur  la  ville  de 
Paris,  par  le  sieur  Jaillot ,  renferme  des  discussions  lu- 
mineuses où  sont  relevées  les  erreurs  et  les  inexactitudes 
des  historiens  qui  l'ont  précédé  dans  la  même  carrière. 
L'auteur  s'attache  principalement  à  fixer  les  époques 
des  établissemens  religieux  et  des  collèges.  Cet  ou- 
vrage, plus  utile  à  consulter  qu'agréable  à  lire,  ma 

été  d'un  grand  secours  pour  la  chronologie  relative  à 
ces  établissemens. 

» 

Je  passe  sous  silence  une  infinité  d'autres  ouvrages 
que  j'ai  mis  à  contribution  ;  ouvrages  estimables  sous 
certains  rapports ,  mais  qui  ne  font  point  autorité 
comme  les  précédens. 

Il  est  des  écrivains  qui  ont  envisagé  Paris  sous  une 
face  particulière ,  et  ne  se  sont  occupés  que  de  matières 
spéciales.  Les  minéralogistes  ont  parlé  de  la  nature  du 
sol  de  cette  ville,  des  découvertes  faites  dans  ses  sou- 
terrains ;  les  archéologues  ont  expliqué  ses  monumens 
antiques  ;  les  artistes  ont  décrit  ses  tableaux  ,  ses  sculp- 
tures ,  ses  édifices  ;  les  ingénieurs  ses  routes ,  ses  ponts , 
ses  conduites  d'eau  ;  les  économistes  ont  écrit  sur  son 
commerce  ,  son  industrie  ,  son  état  civil  et  sa  popula- 
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tion ,  etc.  Ces  divers  travaux  m'ont  fourni  leur  contin- 
gent de  lumières.  Je  ne  connais  point  d'ouvrage  où  ces 
connaissances ,  éparses  dans  un  grand  nombre  de  volu- 
mes ,  aient  été  recueillies  et  présentées  sous  un  seul 
point  de  vue,  comme  elles  le  sont  dans  celui-ci. 

J'ai  puisé  abondamment  dans  les  grandes  collec- 
tions :  dans  celles  des  chartes  et  des  diplômes  ,  dans  le 
volumineux  Recueil  des  historiens  de  France,  dans 
ceux  des  capitula  ires  ,  des  ordonnances  des  rois ,  etc. 
Le  précieux  Recueil  des  antiquités  de  Caylus,  ceux 
des  Mémoires  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ,  et  d'autres  académies  ,  etc.  ,  m  ont  beaucoup 
aidé  à  constater  plusieurs  vérités  méconnues. 

A  tant  de  secours  joignons  ceux  que  m'ont  fournis 
les  histoires ,  les  mémoires  ,  les  plans  et  les  journaux 
qui  ont  paru  à  diverses  époques  ;  joignons  une  collec- 
tion de  près  de  trois  mille  pièces  fugitives  sur  l'Histoire 
de  France ,  pièces  aujourd'hui  oubliées ,  et  qui  offrent 
une  abondante  moisson  de  notions  singulières  et  pi- 
quantes sur  les  usages  et  les  mœurs  des  habitans  de 
la  cour  et  de  la  ville. 

En6n  ,  à  cette  momenclature  d'ouvrages  imprimés 
dont  je  n'indique  ici  que  les  principaux ,  j'ajouterai 
plusieurs  manuscrits,  parmi  lesquels  se  distinguent 
quarante  volumes  in-folio,  contenant  une  copie  des  re 
gistres  criminels  et  civils  de  la  cour  du  parlement  de 
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Paris ,  mine  féconde  et  très-peu  exploite'e  ,  d'où  j'ai  tiré 
une  multitude  de  faits  importans  et  incontestables  qui 
m'ont  servi  à  tracer ,  à  diverses  c'poques ,  le  tableau  de 
l'e'tat  civil  et  celui  des  moeurs  des  Parisiens  r. 

Telle  est  la  principale  partie  des  matériaux  que  j'ai 
mis  en  œuvre  pour  construire  une  nouvelle  Histoire  de 
Paris,  histoire  qui ,  dégagée  de  faux  et  gothiques  or- 
nemens ,  enrichie  de  traits  peu  connus ,  franche  de 
partialité,  de  passion  et  de  préjugés,  mais  soumise 
aux  lois  des  bienséances  comme  à  celles  de  la  vérité , 
aura  ,  j'ose  l'espérer ,  le  caractère  et  l'intérêt  de  la  nou- 
veauté ,  et  pourra  même  tenir  lieu  d'un  Abrégé  de 
V Histoire  de  France. 

'  Je  saisi*  avec  plaisir  l'occasion  que  m'offre  cette  partie  de  ma 
préface,  pour  rendre  un  témoignage  public  de  reconnaissance  et 
d'estime  h  quelques  personnes  qui,  dans  ce  long  travail,  ont  bien 
voulu,  en  me  communiquant  des  ouvrages  imprimes  ou  manuscrits, 
en  me  fournissant  des  notes  précieuses ,  devenir  mes  auxiliaires.  De 
ce  nombre  sont  MM.  Gautier,  Le  rouge ,  Àuguis ,  Crozat ,  etc., 
savansou  littérateurs  zelcs;  MM.  Desparcieux,  statuaire,  Gaucher, 
architecte,  etc., à  qui  je  suis  redevable  de  plusieurs  détails  exact» 
sur  leurs  arts  et  leurs  travaux.  Je  ne  dois  pas  omettre  les  secours  de 
mon  honorable  ami ,  M.  Littiv,  dont  les  connaissances  profondes 
dans  la  littérature  ancienne,  dans  celle  du  moyen  âge,  ainsi  que 
dans  les  productions  des  modernes,  pourraient  avec  succès,  si  ses 
devoirs  et  sa  modestie  ne  s'y  opposaient,  accroître  la  masse  des  con- 
naissances humaines. 


Digitized  by  Gc 


DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION.  XIX 

J'ai  senti  que  l'histoire  d'une  ville  ne  doit  point  être 
écrite  d  après  la  méthode  employée  pour  l'histoire  des 
hommes  et  celles  des  grands  États  ,  etc.  Souvent  les 
événemens  s'y  présentent  isolés ,  et  sans  rapport  avec 
ceux  qui  les  précèdent  ou  qui  les  suivent  ;  souvent  en- 
core les  établissemens  qu'on  y  décrit ,  diffèrent  absolu- 
ment entre  eux  par  leur  nature  ou  leur  objet.  Cepen- 
dant l'écrivain  ,  qui  s'est  imposé  la  loi  de  suivre  en  tout 
l'ordre  chronologique ,  est  obligé  de  lier  ces  articles 
disparates  par  des  transitions  qui  ne  sont  pas  toujours 
heureuses  ,  et  dont  on  aperçoit  le  travail  ;  ou  bien  cet 
écrivain  est  réduit  au  rôle  d'annaliste  ou  de  chroni- 
queur. Alors  son  ouvrage  n'oflre  qu'une  bigarrure  sans 
unité ,  sans  intérêt ,  qui  fatigue  et  dégoûte  le  lecteur: 
j'ai  voulu  éviter  cet  inconvénient. 

La  méthode  que  j'ai  adoptée ,  où  rien  d'utile  n'est 
omis ,  consiste  à  réunir  dans  le  même  cadre  chaque 
matière  de  la  même  nature  et  de  la  même  époque. 
Voici  l'exposé  de  cette  méthode  : 

L'ouvrage  est  divisé  en  périodes ,  subdivisées  eniec- 
tions ,  et  celles-ci  en  articles. 

Chaque  période  comprend  un  espace  de  temps  plus 
ou  moins  étendu  ,  suivant  la  disette  on  l'abondance  des 
monumens  historiques.  Cette  période  est  ordinaire- 
ment déterminée  par  de  grands  événemens  politiques. 
Ainsi ,  l'état  de  Paris  avant  César  ,  Paris  sous  la  dorai- 
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nation  romaine,  Paris  sous  la  première  race  des  Francs , 
sous  la  seconde ,  sous  la  troisième ,  depuis  Hugues  Capet 
jusqu'à  Philippe- Auguste ,  etc.  ,  forment  autant  de 
périodes. 

Dans  des  temps  moins  éloignés ,  et  où  les  matières 
surabondent ,  où  les  règnes  portent  une  physionomie 
distincte ,  depuis  Henri  IV  jusqu'à  nos  jours  ,  chaque 
règne  devient  une  période. 

La  première  section  de  chaque  période  contient  une 
notice  sur  les  événemens  principaux  ,  sur  la  nature  du 
gouvernement ,  le  caractère  des  gouvemans ,  et  leurs 
principales  actions. 

Lorsque  les  périodes  comprennent  plusieurs  règnes , 
chaque  règne  forme  une  section  ,  alors  chaque  section 
contient  autant  d'articles  qu'en  comportent  les  di- 
verses institutions  appartenant  à  ce  règne. 

Lorsque  ,  dans  des  temps  plus  récens  ,  la  période  ne 
comprend  qu'un  seul  règne  ,  après  la  première  notice 
sur  l'état  du  gouvernement  et  sur  le  caractère  des  gou- 
vernans  ,  se  trouvent  plusieurs  sections  qui ,  divisées 
en  articles  ,  contiennent  l'historique  ,  la  description 
de  tous  les  établissemens  ,  institutions  ,  roonumens , 
édifices  civils  et  religieux  ,  et  l'état  des  spectacles. 

Chaque  période  est  terminée  par  trois  sections  :  le 
tableau  physique ,  l'ctef  civil  et  le  tableau  moral. 

Dans  la  première  de  ces  sections  se  trouve  l'indica- 
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tion  deschangemens  qui,  depuis  la  précédente  période, 
«ont  survenus  dans  l'état  physique  de  Paris:  change- 
mens  dans  les  rues ,  les  quais ,  les  places  publiques  et 
les  enceintes ,  et  même  les  accidens  ,  comme  incendies , 
inondations ,  etc. ,  qui  ont  pu  apporter  des  altérations 
dans  quelques  parties  de  cette  ville. 

La  seconde  de  ces  sections  contient  les  principaux 
réglemens  de  police ,  les  désordres  produits  par  les 
vices  de  ces  réglemens  ou  par  leur  inexécution  ,  la 
population  de  Paris  ,  autant  qu'il  a  été  possible  de  se 
procurer  des  données  certaines  sur  cette  partie  inté- 
ressante de  l'économie  sociale ,  les  servitudes ,  les  con- 
tributions ,  enfin  tout  ce  qui  concerne  la  sûreté  des 
personnes  et  des  biens  des  habitans. 

La  troisième  section  offre  le  tableau  des  mœurs  et 
des  usages  de  la  cour ,  du  clergé  et  du  peuple  de  Paris. 
La  matière  de  cette  section  est  d'autant  plus  instruc- 
tive et  curieuse ,  que  jamais  on  ne  l'a  complètement 
traitée. 

Là ,  on  pourra  se  convaincre  que  l'ignorance ,  la  bar- 
barie et  la  féodalité  ,  causes  de  la  tyrannie  des  uns  et 
de  la  servitude  des  autres ,  sont  les  plus  fécondes  sour- 
ces de  malheur  ,  de  corruption  et  de  crimes.  Ceux  qui 
vantent  le  passé  pour  blâmer  le  présent ,  ne  trouveront 
dans  ces  tableaux  fidèles  rien  qui  puisse  autoriser  leur 
opinion. 
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Après  avoir  restitue  au  temps  passe* ,  que  les  igno- 
rans  nomment  le  bon  vieux  temps,  les  traits  propres  à 
sa  physionomie ,  j'aurai  soin  d'indiquer  la  marche  ré- 
trograde on  progressive  de  la  civilisation  et  des  con- 
naissances humaines ,  de  signaler  les  institutions  et  les 
classes  de  la  société'  qui  ont  entravé,  ralenti  ou  accéléré 
cette  marche. 

Chaque  période  ,  dans  les  temps  anciens  comme 
dans  les  temps  modernes,  porte  une  physionomie  parti- 
culière qui  diffère  toujours  à  quelques  égards,  des 
physionomies  de  celles  qui  l'ont  précédée  ou  suivie;  je 
tracerai  leur  caractère  ,  je  marquerai  ces  différences. 

Je  citerai  toujours  mes  autorités ,  et  si  quelquefois  je 
m'écarte  de  cette  règle  ,  ce  ne  sera  que  pour  des  faits  de 
peu  d'importance  ,  et  qui ,  généralement  admis  dans 
l'histoire ,  restent  incontestables. 

Il  n'est  point  de  sujet  aride  qui  ne  soit  susceptible 
d'intérêt,  même  dune  sorte  d'intérêt  dramatique;  il 
ne  s'agit  que  de  le  découvrir ,  de  le  mettre  en  œuvre, 
et  de  ne  jamais  le  faire  perdre  de  vue  à  ses  lecteurs. 
Dans  la  présente  Histoire,  le  plus  grand  intérêt  peut, 
je  pense  ,  naître  des  vicissitudes  de  la  civilisation.  Elle 
se  soutenait  à  un  degré  assez  éminent  vers  la  fin  de  la 
domination  romaine.  Sous  la  barbarie  des  Francs  de  la 
première  race,  elle  décrut  avec  rapidité  et  s'anéantit. 
Au  commencement  de  la  seconde,  on  fit  d'inhabiles  et 
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impuissans  efforts  pour  lui  rendre  la  vie  et  la  retirer  de 
l'abîme  ;  elle  y  retomba  plus  profondément  encore ,  et 
y  resta  enfouie  pendant  plusieurs  siècles.  Vers  la  fin  du 
douzième  ,  l'excès  du  mal ,  joint  à  un  coucours  de  cir- 
constances ,  rompit  quelques  habitudes ,  et  laissa  échap- 
per, à  travers  l'épaisseur  des  ténèbres ,  de  faibles  rayons 
de  lumières  qui  tendirent  à  s'accroître.  Bientôt  ces  lu- 
mières devinrent  importunes,  éclairèrent  d'affreux  dé- 
sordres, et  jetèrent  l'alarme  parmi  les  hommes  qui  en 
profitaient.  Alors ,  les  partisans  intéressés  de  ces  désor- 
dres parvinrent  à  engager  les  rois  dans  leur  querelle  : 
la  lutte  devint  sanglante.  On  multiplia  les  obstacles  et 
les  périls  sur  la  route  de  la  civilisation  ;  elle  les  évita  ou 
les  franchit;  ses  ennemis  retardèrent  quelquefois  et  as- 
surèrent toujours  son  triomphe  et  leur  défaite. 

La  guerre  de  la  barbarie  contre  la  civilisation  ,  de 
l'ignorance  et  des  erreurs  contre  les  lumières  et  la  vé- 
rité, qui,  depuis  long*  temps  et  surtout  depuis  les 
épouvantables  et  inutiles  exploits  du  seizième  siècle 
jusqu'à  nos  jours ,  a  troublé  et  trouble  encore  les  na- 
tions, est  une  guerre  du  plus  haut  intérêt.  L'His- 
toire de  Paris,  de  cette  ville  qui  fut  trop  souvent 
le  théâtre  de  leurs  hostilités ,  m'a  fourni  de  fréquen- 
tes occasions  de  signaler  les  envahissemens  lents  mais 
continus  de  la  raison  sur  le  domaine  de  la  routine , 
de  signaler  la  marche  nécessaire  de  l'esprit  humain 
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vers  son  perfectionnement.  Ces  progrès ,  et  les  obstacles 
qu'on  leur  oppose ,  découvrent  le  motif  de  la  plupart 
des  institutions,  la  cause  de  plusieurs  événemens  t  con- 
courent à  mettre  ces  institutions  et  ces  événemens  en 
communauté  d'intérêts,  et  forment  le  lien  qui  unit  les 
diverses  parties  de  cette  Histoire. 
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HISTOIRE 

PHYSIQUE,  CIVILE  ET  MORALE 

DE  PARIS. 


STATISTIQUE  PHYSIQUE. 

De  la  situation  géographique  ,  des  rivîtrres,  du  sol ,  de  ses  divers  acci- 
deos,  de  la  minéralogie,  et  de  la  température  de  Paris. 

Commençons  par  l'exposé  de  quelques  notions 
statistiques  relatives  à  la  nature  et  à  la  forme  du  sol 
de  Paris,  aux  rivières  qui  l'arrosent,  et  à  l'air 
qu'on  y  respire  :  il  faut  faire  connaître  le  lieu  de  la 
scène  avant  d'y  introduire  les  choses  et  les  person- 
nes qui  vont  y  figurer. 

La  ligne  méridienne  de  l'Observa  toi  re  qui  tra- 
verse la  France,  traverse  aussi  cette  ville  dont  la 
longitude  devient  en  conséquence  zéro;  mais  si  on 
la  compte  du  clocher  de  1  île  de  Fer ,  alors  cette 
longitude  est  de  p.o  degrés  moins  6  minutes  un 
quart. 

Sa  latitude  septentrionale ,  à  l'Observatoire  de 

Paris,  est  de  48  degrés  5o  minutes  et  1 4  secondes. 
1.  1 
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Le  sol  de  cette  ville  s  élève  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  de  73  mètres  ou  Z'j  toises. 

Voici  la  distance  des  principales  villes  de  l'Eu- 
rope à  Paris. 


Milan  

Rome  

Naples  

Venise  

Vienne  en  Autriche. 
Constantinople .  .  . 

Dresde  

Rcrlin  

Saint-Pétersbourg.  . 

Varsovie  - 

Dantzick  

Copenhague  

Stockholm  

Londres  

Madrid  

Lisbonne  


110,276 
129,061 

io3.{uo 

84.890 

ui6,48Vj 
i37,ouj 
ia-,704 
10J.901 
.54,^7 
34.4o3 
io4<<>^6 

i4*>,3oo 


Cette  ville  est  arrosée  par  deux  rivières,  la  Seine 
et  la  Bièvre.  Ses  dehors  letaient  aussi  par  deux 
ruisseaux  dont  il  ne  reste  que  les  lits. 

La  Seine  ,  considérée  comme  un  fleuve  ,  prend 
sa  source  dans  la  forêt  de  Chanceau  ,  à  deux  lieues 


'  Si  l'on  veut  réduire  ces  distances  en  lieues  géographiques  de 
a5au  degré  ancien,  il  faut  multiplier  les  myriametres  par  9  quatrié- 
1  ou  par  3  et  un  quart. 
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de  Saint-Seine  ,  département  de  la  Côte-d'Or. 
Après  avoir  reçu ,  au-dessus  de  Paris ,  l'Yonne , 
l'Yerre  ,  la  Marne  ;  et ,  au-dessous  de  cette  ville  , 
TOise  et  d'autres  moindres  rivières ,  elle  se  jette 
dans  l'Océan,  entre  les  villes  du  Havre  et  de  Hon- 
fleur. 

Cette  rivière  traverse  Paris  dans  une  direction 
du  sud-est  au  nord-ouest,  et  forme,  en  quittant  les 
murs  de  cette  ville,  une  courbure  assez  marquée  qui 
fuit  incliner  son  cours  vers  le  sud-ouest.  Son  déve- 
loppement, depuis  la  barrière  delà  Râpée  jusqua 
celle  de  Passy ,  est  de  8  kilomètres  ou  4 ,  i  o{  toises  ' . 

La  Seine  divise  Paris  en  deux  parties  inégales  ; 
elle  est  divisée  elle-même  par  trois  îles,  qui  autre- 
fois en  formaient  cinq  :  l'île  Louviers,  chantiers 
de  bois  ,  l'île  Saint- Louis  et  celle  de  la  Cité ,  cou- 
vertes d'habitations. 

Sa  vitesse ,  dans  les  eaux  moyennes ,  entre  le 
Pont-Neuf  et  le  Pont- Royal,  est  de  54  centimètres 
ou  de  20  pouces  par  seconde;  tandis  que  ,  dans  son 
cours  depuis  Paris  jusqu'à  l'Océan  ,  elle  est  beau- 
coup plus  lente ,  et  ne  parcourt  que  i5  pouces  ou 
f\o  centimètres  par  seconde. 

La  hauteur  de  la  Seine  se  mesure  aux  échelles 
placées  sur  une  pile  du  pont  de  la  Tournelle  ,  du 

'  Reehetxhes  sur  les  eaux  de  Paris,  par  M.  Girard,  imgénieur 
en  chef. 
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Pont-Royal  et  du  pont  de  Louis  XVI.  On  compte 
cette  hauteur  à  partir  de  1  état  des  basses  eaux  de 
l'an  17 19.  La  hauteur  moyenne  de  la  Seine  ,  prise 
au  Pont-Royal,  est  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan 
de  99  pieds  ou  36  mètres. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV  seulement  on  a 
commencé  à  observer  les  diverses  hauteurs  de  la 
Seine  avec  des  mesures  certaines. 

En  1 65 1 ,  cette  rivière  s'éleva  au-dessus  des  plus 
basses  eaux  de  8  mètres  6  centimètres,  ou  24  pieds 
1 1  pouces  ; 

En  i658,  lors  de  la  chute  du  Pont-Marie ,  elle 
s'éleva  au-dessus  des  plus  basses  eaux  de  6  mètres 
73  centimètres  ,  ou  20  pieds  9  pouces  ; 

En  i663 ,  à  l'échelle  du  Pont-Royal ,  les  eaux 
de  cette  rivière  se  sont  élevées  à  8  mètres  4  centi- 
mètres ,  ou  24  pieds  9  pouces  ; 

En  1693,  à  6  mètres  49  centimètres,  ou  20  pieds; 

En  1 7 1 1  ,  à  8  mètres  4  centimètres ,  ou  24  pieds 
9  pouces  } 

En  1 7 19 ,  1 733  ,  1 740  ,  à  8  mètres  20  centimè- 
tres ,  ou  25  pieds  5  pouces 1 3 

'  J'ai  sous  les  yeux  un  volume,  petit  in-ia,  en  mauvais  état, 
intitulé  les  Antiquités ,  fondations  ,  singularités  des  villes ,  châ- 
teaux du  royaume  ,  imprime  en  i6o5  ,  qui  éprouva  des  aveutures 
pendant  l'inondation  de  i;4o.  Voici  une  note  manuscrite  que  porte 
la  couverture  de  ce  volume  : 

«  Ce  livre  a  etc  trouve  ,  en  i;4°»  «*ir  temps  des  grosses  eaux. 
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En  i  ;5 1 ,  à  7  mètres  97  centimètres,  ou  24  pieds 
3  pouces  ; 

En  1 7G4,  à  6  mètres  90  centimètres,  ou  2  1  pieds 
3  pouces  ; 

En  1799  et  1802,  à  7  mètres  85  centimètres, 
ou  24  pieds  2  pouces,  etc. 

Il  convient  d'ajouter  le  tableau  que  fournit 
M.  P.  Egcudt ,  ingénieur,  dans  son  Mémoire  sur 
les  inondations .  Il  servira  de  rectification  et  de 
complément  aux  notions  précédentes. 
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>•  L'eau  étoit  si  haute,  qu'elle  allait  jusqu'au  deuxième  étage  sur 
le  quai  de  la  porte  Saint-Bernard.  Ce  livre  flottait  *ur  l'eau  ;  il 
p  entra  par  la  fenêtre  de  chez  Moneuquc.  Signé  Lesoblb.  » 
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La  largeurdela  Seinedans  Paris  est  fort  inégale, 
le  tableau  suivant  fera  connaître  ses  différences. 


TABLEAU  T)K  LA  LARGEfR  I)K  LA  8EIKR. 


LARl.El  R 

en 

M  ÊTRE*. 


Au  pont  d'Austcrlitz ,  tout  entièiv  

Ao  pont  de  la  Tournellc  ,  petit  bras  

Au  pont  Saint-Michel  ,  petit  bras  

Au  Pont -Marie  ,  grand  bras.  ,  

Au  pont  Notre-Dame  ,  grand  bras  

Au  Pont-au-Change  ,  grand  bras  

Au-dessous  du  Pont-Neuf,  où  les  deux  liras  se  réunissent. 

Au  pont  des  Arts  ,  tout  entii-re  

Au  Pont-Royal ,  tout  entière  

Au  pont  de  Louis  xvi ,  tout  entière  

Au  pont  du  Chump-de-Mars  on  des  Invalides  


i66 

97 

49 
8u 

97 

97 
uC>3 

i4<> 
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i36 


Cette  rivière ,  dans  ses  débordemens  ,  a  souven  t 
ravagé  ses  rives;  j'aurai  occasion  de  parler  de  ses 
ravages  en  décrivant  les  ponts  qu'elle  a  plusieurs 
fois  renversés. 

La  Bièvre  ,  qui  prend  sa  source  dans  les  envi- 
rons de  Versailles ,  entre  Bouviers  et  Guyancourt, 
après  avoir  parcouru  un  espace  d'environ  huit 
lieues  ,  entre  dans  Paris  à  travers  le  boulevard  des 
Gobelins  dont  elle  reçoit  le  nom  j  puiselle  traverse 
les  faubourgs  Saint-Marcel  et  Saint-Victor  ,  en- 
suite ses  eaux ,  empuanties  par  de  nombreux  cta- 
blissemens  de  blanchisseuses  ,  de  tanneurs ,  de 
brasseurs  et  de  teinturiers ,  sont  versées  dans  la 
Seine  sur  le  quai  de  l'Hôpital. 
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Trois  mètres  environ  forment  la  largeur  du  lit 
ordinaire  de  celte  rivière  ,  qui  a  quelquefois  pro- 
duit  des  débordemens  funestes  aux  faubourgs 
qu  elle  traverse. 

Voici  ce  qu'en  dit  1  Estoile  : 

«  La  nuit  du  mercredi,  i«r  avril  i5-;<),  la  ri- 
»  vière  de  Saint-Marceau,  au  moyen  des  pluies 
»  des  jours  prcccdens ,  crût  à  la  hauteur  de  1 4  à  i5 
»  pieds  ,  abattit  plusieurs  moulins ,  murailles  et 
»  maisons,  noya  plusieurs  personnes  surprises  en 
»  leurs  maisons  et  leurs  lits;  ravagea  grande  quan- 
»  tité  de  bétail ,  et  fit  un  mal  infini.  Le  peuple  de 
»  Paris,  le  lendemain  et  jours  su i vans  ,  courut 
»  voir  ce  désastre  avec  grande  frayeur.  L'eau  fut  si 
»  haute  qu'elle  se  répandit  dans  l'église  et  jusqu'au 
»  grand  autel  des  Cordelières  de  Saint-Marceau , 
»  ravageant  par  forme  de  torrent  en  grande  furie, 
»  laquelle  néanmoins  ne  dura  que  trente  heures 
»  ou  un  peu  plus  \  »  Une  relation  de  ce  déborde- 
ment en  place  avec  plus  d'exactitude  l'époque  au  8 
avril  iS-jq,  entre  onze  et  douze  heures  de  la  nuit. 
Outre  les  détails  donnés  par  l'Estoile  ,  elle  porte 
que  plus  de  soixante  maisons  furent  entraînées  \ 

Il  existait  un  ruisseau  qui  né  de  M cnilmontant , 

'  Journal  de  Henri  III ,  au  i*r  avril  1Û79. 

*  Déluge  et  inondation  d'eaux  fort  effroyable  advenu  au  fau- 
bourg Saint-Marcel,  à  Paris  ,  etc. 
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- 

après  avoir  coulé  à  travers  les  faubourgs  Saint- 
Martin,  Saint-Denis,  et  passé  derrière  la  Grange- 
Batelière  ,  par  la  Ville-l'Evêque  ,  et  au  bas  du 
Roule ,  allait  se  jeter  dans  la  Seine ,  sur  le  quai 
Debilly  ,  au  bas  de  Chaillot.  Les  eaux  de  ce  ruis- 
seau ,  sans  doute  absorbées  par  l'exploitation  des 
carrières  à  plâtre  ,  ne  coulent  plus  :  une  partie  de 
son  lit ,  qui  existe  encore ,  forme  ce  qu'on  appelle 
le  grand  égoiît  de  la  ville  1 . 

Un  autre  ruisseau  ,  venant  des  coteaux  de  Ba- 
gnolet  et  de  Montreuil,  a  creusé  ce  qu'on  appelle  la 
Fallêe-de-Fécamp  dont  une  partie  de  la  rue  de 
Charenton  a  long-temps  porté  le  nom  *.  Les  eaux 
de  ce  ruisseau  ,  détournés  pour  alimenter  l'étang 
situé  à  l'ouest  de  Vincennes,  diminuées  de  volume 
par  la  destruction  des  bois  ,  et  absorbées  par  l'ir- 
rigation des  jardins  ou  marais  voisins  ,  ne  coulent 
plus  dans  son  ancien  lit  :  elles  se  jetaient  ancienne- 
ment dans  la  Seine,  près  du  Petit-Bercy. 

'  On  a  autrefois  attribue  à  l'écoulement  souterrain  de  ce  ruis- 
seau, et  on  attribue  aujourd'hui  au* eaux  du  vaste  bassiu  de  la  Vil- 
lettc ,  un  accident  qui  se  manifeste  dans  les  caves  de*  quartiers  sep- 
tentrionaux de  Paris;  de  temps  en  temps  elles  sont  inondées  ;  elles  le 
furent  notamment  en  i~4o  »  en  1788,  en  1816.  M.  Girard,  ingénieur 
en  chef,  dans  son  ouvrage  intitulé  Recherches  sur  les  eaux  de  Pa- 
ris, pense  que  ces  accidens  n'arrivent  que  dans  les  années  pluvieuses. 

*  La  partie  de  la  rue  de  Charenton  qui  a  porté  le  nom  de  valUr 
de  Fécamp  était  située  entre  la  petite  rue  de  Rettil/r  et  la  rue  de 
Montgatlct. 
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Surface  du  sol  de  Paris.  Le  sol  est  générale- 
ment de  deux  espèces  :  sol  originel  et  sol  éventif. 

Le  sol  originel  est  un  gypse  marneux;  lesoléven- 
tif  est  composé  d'une  couche  de  limon  J'atterrisse- 
ment,  déposé  par  lesdébordemens  de  la  Seine  sur 
ses  rives. 

Le  sol  de  Paris  s'est  beaucoup  exhaussé ,  d  a- 
bord  par  l  effet  naturel  des  alluvions  et  les  dépôts 
successifs  de  la  Seine,  ensuite  par  les  travaux  que 
le  besoin  de  se  préserver  des  inondations  fît  entre- 
prendre ,  par  celui  d'adoucir  les  pentes ,  par  le  pa- 
vage des  rues ,  et  notamment  par  la  construction 
des  ponts  sur  la  Seine.  Les  débordemens  de  la 
Seine  rendaient  nécessaire  l'élévation  des  arches 
et  par  conséquent  de  la  route  de  ces  ponts  ;  l'éléva- 
tion de  cette  route  rendait  également  nécessaire 
l'exhaussement  du  sol  des  rues  aboutissant  à  ces 
ponts  ,  et  de  proche  en  proche  celui  des  rues 
adjacentes. 

C'est  surtout  pour  favoriser  l'écoulement  des 
eaux,  leur  procurer  une  pente  suffisante ,  et  faire 
disparaître  les  cloaques  dont  Paris  était  autrefois 
in  fecté  ,  qu'on  a  dû  aussi  en  divers  endroits  élever 
le  sol.  Voici  plusieurs  témoignages  de  cette  ex- 
haussement. 

Lorsqu'en  1770 on  construisit  un  caveausous  le 
bas-côté  méridional  de  l'église  Saint-Benoît ,  rue 
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Saint- Jacques ,  on  découvrit  l'ancien  pavé  d'une 
rue  qui  communiquait  de  la  rue  Saint-Jacques  au 
cloître  de  cette  église.  Cet  ancien  pavé  était  à  dix 
pieds  de  profondeur  au-dessous  du  sol  actuel  \ 

L'abbé  Lebeuf  dit  avoir  vu ,  au  bas  de  la  rue 
Saint- Jacques  ,  à  sept  à  huit  pieds  de  profondeur, 
l'ancien  pavé  de  Paris.  «  On  apercevait ,  dit-il , 
»  qu'il  y  avait  encore  eu  un  second  rang  de  pavés 
»  entre  ce  premier  et  celui  d'aujourd'hui  *.  » 

Dans  la  rue  du  Plâtre-Saint- Jacques  ,  presque 
toutes  les  maisons  ont  deux  étages  de  caves  qui  at- 
testent encore  l'exhaussement  du  sol. 

L'ancienne  église  de  Saint-Sulpice,  sur  une  par- 
tie de  laquelle  on  a  élevé  la  nouvelle ,  est  aujour- 
d'hui à  demi  sous  terre. 

C'est  surtout  dans  111e  de  la  Cité  que  cet  exhaus- 
sement a  laissé  plusieurs  traces.  Le  pavé  des  an- 
ciennes églises  de  ce  quartier  était  de  huit  à  neuf 
pieds  plus  bas  que  celui  des  rues.  Il  fallait ,  pour 
entrer  dans  la  chapelle  de  Saint-  Agnan  ,  dans  l'é- 
glise de  Saint- Denis-de-la-  Chartre,  descendre 
environ  vingt  marches  \  et ,  pour  arriver  dans  la 
métropolitainedeNotre-Dame,  on  a  voit  encore  au 

*  Description  des  Catacombes  de  Paris ,  par  M.  Htiricart  de 
Thury,  p.  aïo,  an. 

»  Dissertations  sur  l'Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Paris, 

t.  I .  p.  85. 
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commencement  du  seizième  siècle ,  treize  degrés  à 
monter.  Aujourd'hui  le  pavé  de  cette  église  est  à 
peu  près  au  niveau  de  celui  de  la  place  du  Parvis. 

En  i  D07 ,  le  parlement  ordonna  que  la  rue ,  qui 
du  Petit-Pont  conduit  au  pont  Notre-Dame,  serait 
élevée  de  dix  pieds  ' .  Toutes  les  rues  aboutissantes 
durent  éprouver  le  même  exhaussement  qui  , 
comme  on  voit ,  ne  remonte  pas  à  une  haute  anti- 
quité. 

La  partie  septentrionale  de  Paris  nous  fournit 
de  semblables  témoignages.  Le  sol  de  la  chapelle 
de  Saint-Bon  devait  originairement  être  au  moins 
au  niveau  de  celui  de  la  rue  ;  depuis  on  a  descendu 
plusieurs  degrés  pour  y  entrer. 

Lorsque  ,  après  iS^a ,  Catherine  de  Médicis  eut 
fait  bâtir  l'hôtel  nom  nié  d'à  bord  hôtel  delà  Reine , 
puis  hôtel  de  Soissons  ,  sur  l'emplacement  occupé 
aujourd'hui  par  la  halle  aux  Blés,  le  sol  de  cet  em- 
placement fut  exhaussé  de  i4pieds\ 

Ces  accroissemens  dans  la  hauteur  du  sol  de 
Paris  ont  été  successifs,  et  les  plus  considérables 
se  sont  opérés  dans  les  seizième  et  dix  -  septième 
siècles. 

On  élève  encore ,  en  exécutant  certaines  cons- 
tructions ,  quelques  parties  du  sol  de  celte  ville , 

*  Antiquités  de  Paris ,  par  Sauvai ,  t.  I ,  p.  97  ,  184. 
»  Mélanges  tt histoire  s  ,  par  Tcrra&son  ,  p.  1  et  suiv. 
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comme  on  l'a  élevé  autrefois  ;  on  ne  le  rabaisse 
jamais  \ 

Collines  qui  environnent  Paris.  Le  bassin  de 
la  Seine ,  dont  Paris  occupe  une  vaste  partie  ,  est 
dominé  par  des  collines  plus  ou  moins  élevées.  Au 
nord  ,  une  chaîne  de  petites  montagnes ,  depuis  les 
hauteurs  de  Bercy  jusqu'à  celles  de  Chaillot ,  pré- 
sente à  peu  près  un  plan  demi-circulaire.  Cette 
chaîne  se  compose  des  coteaux  de  Bercy,  de  Cha- 
ronne,  de  Ménilmontant y  deBelleville,  de  la  Vil- 
Ictte ,  et  de  la  montagne  de  Montmartre. 

De  cette  montagne ,  le  terrain  va  en  s'abaissant 
jusqu'au  plateau  de  Mouceaux,  et  de  là  se  relève 
jusqu'à  celui  de  Chaillot  qui  termine  l'enceinte 
montagneuse  de  la  partie  septentrionale  du  bassin 
de  la  Seine. 

Les  plateaux  de  plusieurs  de  ces  collines  s'élèvent 
au-dessus  du  fond  de  ce  bassin  de  18  à  20  mètres  ; 
ils  sont  surmontés  d'environ  60  à  ^5  mètres  par  les 
éminences  ou  buttes  de  Ménilmontant  et  de  Mont- 
martre '. 

Au  midi,  le  bassin  de  la  Seine  est  dominé  par  des 
éminences  moins  hautes  que  celles  du  nord.  En 

*  Dans  les  années  1817  f  1818,  on  a  exhausse'  de  plusieurs  mé- 
trés le  sol  de  la  nouvelle  halle  du  marche'  Saint-Germain  et  celui 
des  rues  qui  l'environnent. 

•  Recherches  sur  Ut  eaux  publique»  de  Paris  ,  par  M.  Girard, 
ingénieur  en  chef  du  département ,  p.  11 5. 
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partant  de  la  rive  gauche  de  la  Seine,  à  l'est  et  sud- 
est  de  Paris ,  le  sol  s'exhausse  par  une  pente  douce 
jusqu'au  point  de  la  barrière  d'Italie ,  près  de  la- 
quelle sont,  le  plateau  de  Livri  et  la  butte  des 
Cailles.  Plus  loin  ,  le  bassin  formé  par  le  cours  de 
la  Bièvre  interrompt  le  niveau  de  ce  plateau,  et  sil- 
lonne profondément  le  sol. 

De  la  rive  gauche  de  la  Bièvre  ,  le  terrain  s'ex- 
hausse sensiblement  jusqu'à  la  hauteur  du  plateau 
de  Sainte-Geneviève.  Ce  plateau  ,  qui  s'élève  au- 
dessus  des  basses  eaux  de  la  Seine  de  34  mètres  5  cen- 
timètres, s'étend  jusqu'au-delà  des  barrières  d'En- 
fer et  de  Saint-Jacques;  ilest  dominé  par  le  plateau 
de  Mont-Souris ,  où  se  voit  l'obélisque  qui  sert  de 
ligne  de  mire  à  l'Observatoire  ;  obélisque  établi  en 
1806,  et  qui  correspond  à  celui  qui  fut,  en  i-j36,au 
coté  opposé  de  la  ville  ,  élevé  sur  Montmartre. 

A  l'ouest  de  ce  plateau  de  Mont-Souris ,  le  ter- 
rain va  baissant  insensiblement  jusqu'au  petit 
Montrouge,  où  passe  la  route  d'Orléans,  puis  s'ex- 
hausse à  l'endroit  où  sont  placés  les  Moulins  Jan- 
séniste ,  Moliniste  et  de  la  Citadelle,  situés  au- 
dessus  et  près  des  barrières  du  Mont-Parnasse  et 
du  Maine.  De  ces  éminences,  assez  faibles  ,  le  sol 
éprouve  une  déclivité  peu  sensible  jusqu'au  bourg 
de  Vaugirard ,  où  il  s'unit  à  la  plaine  qui  sépare  ce 
bourg  du  cours  de  la  Seine. 
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Au-delà  ,  et  à  une  lieue  environ  de  cette  chaîne 
de  basses  collines ,  il  en  est  une  autre  plus  élevée , 
qui  se  compose  principalement  des  hauteurs  de 
Ville  juif,  de  Rungis  ,  de  Laï,  de  Bagneux ,  de 
Meudon,  de  Saint-  Cloud;  chaîne  qui  va  s'appuyer 
au  Mont  V rt/e'ne/i,oumontagneditedu  Calvaire, 
la  plushaute  de  toutes  celles  qui  environnent  Paris. 

Tel  est  le  cadre  de  la  partie  du  bassin  de  la  Seine 
où  cette  ville  est  située. 

Ce  bassin  encadré  avait  très-anciennement  con- 
tenu les  eaux  d'un  grand  lac  alimenté  par  le  cours 
de  la  Seine  et  celui  de  la  Bièvre.  Ce  lac ,  qui  devait 
commencer  près  de  Corbeil  et  se  prolonger  jus- 
qu'aux environs  de  Mantes,  était  vaste,  tortueux 
et  inégal  dans  sa  largeur  \  il  recevait  la  forme  des- 
sinée par  les  terrains  élevés  qui  le  bordaient.  Au- 
dessus  de  Paris ,  ses  eaux  devaient  couvrir  les 
plaines  de  Vitry  et  de  Maisons,  et  au-dessous  de 
cette  ville ,  les  plaines  de  Grenelle  et  d'Issy ,  etc. 
L'époque  de  l'écoulement  des  eaux  de  ce  lac  est 
sans  doute  fort  antérieure  aux  premiers  temps 
historiques. 

Causes  des  inégalités  du  sol.  Au  bas  des  col- 
lines qui ,  au  nord  et  au  midi ,  entourent  Paris  ,  le 
sol,  dans  son  origine,  devait  être  parfaitement 
nivelé  par  les  eaux ,  et  n'être  déformé  que  par  le 
sillonnement  du  ruisseau  de  Ménilmontant ,  et 
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celui  de  la  rivière  de  Bièvre.  A  ces  causes  natu- 
relles de  l'inégalité  du  sol  il  faut  joindre  les  causes 
factices  qui  ont  concouru  à  tourmenter  sa  surface. 

Ces  principales  causes  sont  les  diverses  et  suc- 
cessives enceintes  de  Paris,  le  creusement  des  fossés 
de  cette  ville ,  et  les  terres  amoncelées  pour  former 
les  remparts.  Cet  amoncellement  ne  se  faisait  pas 
aux  portes  de  ville  ;  aussi  l'endroit  de  ces  portes 
était-il  généralement  plus  bas  que  ses  parties  laté- 
rales. Ces  remparts  qu'on  élevait ,  ces  passages  des 
portes  qu'on  n'élevait  pas ,  expliquent  les  fré- 
quentes inégalités  que  l'on  rencontre  en  parcou- 
rant les  boulevards  intérieurs  du  nord  de  Paris , 
expliquent  ces  ondulations  de  la  route  et  ces  alter- 
natives de  haut  et  de  bas. 

Cette  explication  peut  s'appliquer  aux  encein- 
tes plus  anciennes  et  plus  concentriques  de  la  par- 
tie septentrionale  de  Paris ,  et  à  celles  qui  se  trou- 
vent dans  la  partie  méridionale  de  cette  ville ,  où 
les  mêmes  causes  ont  produit  les  mêmes  effets. 

Une  autre  cause  factice  de  l'inégalité  du  sol 
consistait  dans  l'usage  fort  ancien  d'entasser  sur 
différens  points  les  immondices  et  les  gravois  de 
cette  ville.  Ces  amas,  qui  d'abord  placés  à  l'exté- 
rieur des  murs  ,  se  trouvèrent  ensuite  dans  l'in- 
térieur lorsque  ces  murs  furent  portés  plus  loin, 
étaient  à  Paris  nommés  buttes ,  'voiries ,  mon- 
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ceaux,  mottes.  La  plu  par  t  très-éievés  présentaient 
l'image  de  petites  montagnes.  Dans  la  partie  sep- 
tentrionale, on  signalait  le  Monceau-Saint-Ger- 
vais ,  la  Butte  de  Bonnes-Nouvelles  ou  de  Vd- 
leneuve-de-Gravois ,  la  Butte-Saint- Roch  >  etc. 
Ces  buttes  ou  monticules  ont  été  aplanis  dans  la 
suite \  celle  de  Saint-Roch  conservait  encore,  sous 
le  règne  de  Louis  XIV,  sa  forme  agreste,  sa  hau- 
teur et  ses  moulins  à  vent  :  elle  ne  fut  détruite 
qu'en  1667  ;  elle  a  laissé  plusieurs  inégalités  dans 
les  quartier  qui  en  porte  le  nom.  «  La  Butte- 
«  Saint- Roch  et  celle  de  Villeneuve-de-Gravois 
«  ne  sont,  dit  Sauvai ,  composées  d'autres  choses 
«  que  de  dépôts  successifs.  »  Il  parle  aussi  de  quel- 
ques autres  buttes  ou  monticules,  dont  il  attri- 
bue la  formation  à  la  même  cause  \ 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV ,  plusieurs  autres  de 
ces  monticules  factices ,  situés  près  des  boulevards 
du  nord,  furent  aplanis.  Il  en  existait  encore  un 
sur  le  rempart  de  la  porte  Saint-Denis;  et,  pendant 
Tannée  désastreuse  de  1709,  les  pauvres  furent 
employés  à  le  démolir ,  moyennant  des  distribu- 
tions de  pain  \ 

■  Voyez  ci  après  ,  article  Butte-Saint- Roch. 

*  Le  ao  du  mois  d'août  de  cette  année  de  disette  ,  les  pauvres, 
occupés  à  ce  travail,  ne  reçurent  point  le  pain  qui  leur  était  ordi- 
nairement distribue  ;  presses  par  la  faim  qui  ne  respecte  rien  ,  ils 
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Dans  l'île  de  la  cité,  et  à  son  extrémité  orienta- 
le, s'est  formé  de  même  un  semblable  monticule 
qu'on  a  nommé  le  Terrait,  le  Terrain,  ou  la 
Motte  aux  Papelards ,  sans  doute  qu'elle  appar- 
tenait aux  chanoines  de  Notre-Dame.  Son  empla- 
cement est  occupé  par  une  grande  partie  du  jardin 
de  l'archevêché  et  du  quai  Catinat. 

Dans  la  partie  méridionale  de  Paris  s'élevaient 
plusieurs  de  ces  monticules  ;  on  en  voyait  quel- 
ques-uns dans  l'emplacement  de  la  rue  Mazarine , 
le  long  du  fossé  de  Nesle  :  c'est  pourquoi  cette  rue 
a  porté  le  nom  des  Buttes.  Il  en  existait  un  fort 
considérable  ,  en  face  de  l'hôpital  de  la  Charité  , 
dans  l'emplacement  qu'entoure  en  partie  la  rue 
Saint-Guillaume  ;  il  a  été  aplani ,  mais  il  reste 
des  témoignages  de  son  ancienne  existence.  La  rue 
Saint-Guillaume  portait  autrefois  le  nom  de  rue 
de  la  Butte;  et ,  dans  un  ancien  plan  de  Paris 
gravé ,  dit-on  ,  d'après  une  ancienne  tapisserie , 
on  voit  cette  butte  figurée  avec  un  moulin  à  vent 

se  soulevèrent ,  se  portèrent  dans  la  maison  où  était  dépose'  le  pain 
qui  leur  était  destiné,  la  pillèrent,  ainsi  que  quelques  boutiques 
de  boulangers ,  et  marchèrent  â  l'hôtel  de  M.  d'Argenson. 

Aussitôt  les  gardes  françaises,  les  gardes  suisses,  les  mousquetaires 
même  montèrent  à  cheval.  L'écrivain  qui  rapporte  ce  fait  dit:  *  11 
»  y  eut  quelques  gens  de  tués  de  cette  canaille  ,  parce  qu'on  fut 
»  obligé  de  tirer  dessus;  on  en  a  mis  quelques  autres  en  prison.  »  Cest 
le  langage  d'un  courtisan  qui  n'avait  pas  faim.  (  Extrait  des  Mé- 
moires de  Dangeau ,  par  madame  de  Sartory ,  t.  II,  p.  48.  ) 
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à  sa  cime ,  moulin  qui  existait  en  i368 ,  et  qui  fut 
reconstruit  en  i5og. 

Un  autre  monticule,  nommé  la  Butte  des  Co- 
peaux, existe  encore  en  son  entier  ;  il  est  repré- 
senté sur  les  anciens  plans ,  ayant  à  son  sommet 
un  moulin  à  vent.  Depuis  il  est  devenu  un  des  or- 
nemens  du  Jardin  des  Plantes  j  on  l'a  couvert  de 
plantations  en  arbres  verts ,  dessinées  en  labyrin- 
the. Son  sommet  s'élève  au-dessus  des  basses  eaux 
de  la  Seine  de  35  mètres  45  centimètres. 

Le  plateau  qu'on  voit  au-dessous  et  au  nord  de 
ce  monticule ,  pareillement  planté  en  arbres  verts, 
faisait  aussi  partie  de  ce  dépôt  de  gravois  et  d'im- 
mondices ,  aujourd'hui  si  agréablement  méta- 
morphosé. On  peut  juger  par  la  grandeur  de  ce 
monticule  et  de  son  appendice  quelle  était  celle  des 
autres  buttes  qui  n'existent  plus. 

11  paraît  même  que  les  anciennes  buttes  surpas- 
saient celle-ci  en  hauteur.  En  i5i2,  époque  où 
l'on  craignait  de  voir  Paris  assiégé  par  les  Anglais , 
on  résolut  dans  une  assemblée  d'abattre  toutes  ces 
buttes  qui  s'élevaient  bien  plus  haut  que  les  mu- 
railles de  la  ville.  On  décida  qu'il  serait  ordonné 
aux  habitans  de  Paris  de  déposer  les  gravois  dans 
des  lieux  plus  éloignés  des  murailles  1 . 

1  Histoire  de  Paris ,  de  Fclibien,  t.^II,  gto. 
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Cet  ordre  ne  fut  point  exécuté.  Quelques  années 
après ,  dans  une  assemblée  tenue  le  29  mars  1 5a5  , 
Jean  Briçonnet ,  président  de  la  chambre  des 
comptes,  demanda  qu'on  abattît  les  voiries  qui 
environnaient  Paris ,  et  dit  qu'il  y  en  avait  de  si 
hautes ,  qu  elles  commandaient  cette  ville.  L'ar- 
chevêque d'Aix  ,  qui  en  était  gouverneur,  consi- 
déra ces  voiries  commeautant  de  forteresses  élevées 
contre  la  place  ;  il  fut  résolu  de  les  abattre.  Cette 
résolution  ne  fut  pas  entièrement  exécutée ,  puis- 
qu'il est  certain  que  la  Butte-Saint- Roch ,  celle 
des  Copeaux ,  et  plusieurs  autres  furent  épar- 
gnées. 

Ainsi  les  dépôts  successifs  qui  ont  formé  ces 
buttes  ou  monticules ,  le  creusement  des  fossés , 
l'élévation  des  remparts  derrière  les  murailles , 
sont  les  causes  principales  des  inégalités  que  pré- 
sente le  fond  du  bassin  de  la  Seine  à  Paris. 

Minéralogie  de  Paris  et  de  ses  environs. 
Après  avoir  décrit  la  surface  du  sol ,  je  dois  parler 
des  substances  qui  le  composent ,  me  borner  aux 
résultats ,  et  ne  pas  étendre  cette  description  au- 
delà  d'un  my  riamètre  de  rayon  ,  à  partir  du  centre 
de  cette  ville. 

«  La  contrée  dans  laquelle  cette  capitale  est 
»  située  est  peut-être  l'une  des  plus  remarquables 
j»  qui  aient  encore  été  observées ,  par  la  succession 
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»  des  divers  terrains  qui  la  composent ,  et  par  les 
»  restes  extraordinaires  d'organisation  ancienne 
»  qu'elle  recèle.  Des  miliiersde coquillages  marins, 
»  avec  lesquels  alternent  régulièrement  des  co- 
»  quillages  d'eau  douce  ,  en  font  la  masse  princi- 
»  pale  ;  des  ossemens  d'animaux  terrestres  entiè- 
»  rement  inconnus ,  même  par  leur  genre ,  en 

*  remplissent  certaines  parties.  D'autres  ossemens 
»  d'espèces  considérables  par  leur  grandeur ,  et 
»  dont  nous  ne  trouvons  quelques  congénères  que 
»  dans  des  pays  fort  éloignés,  sont  épars  dans  les 
»  couches  les  plus  superficielles  ;  un  caractère  très- 
»  marqué  d'une  grande  irruption  venue  du  sud-est 

*  est  empreint  dans  les  formes  des  caps ,  et  les  di- 
»  rections  des  collines  principales  :  en  un  mot , 
»  il  n'est  point  de  canton  plus  capable  de  nous 
»  instruire  sur  les  dernières  révolutions  qui  ont 
y>  terminé  la  formation  de  nos  continens  * .  » 

C'est  ainsi  que  débutent  deux  savans  minéralo- 
gistes ,  dans  un  ouvrage  dont  je  vais  extraire  quel- 
ques parties  :  je  ne  peux  puiser  dans  une  meilleure 
source.  Voici  comme  ils  décrivent  la  composition 
des  collines  qui  se  trouvent  à  la  droite  de  la  Seine  : 

«  La  longue  colline  qui  s'étend  de  Nogent-sur- 
»  Marne  à  Bel  le  ville....  appartient  entièrement  à 

*  Essai  sur  la  Géographie  minèralogique  des  environs  de 
Paris,  par  MM    Cuvier  et  Brongniart,  p.  i. 
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»  la  formation  gypseuse;  elle  est  recouverte  vers 
*  son  milieu  de  sables  rouges,  argilo-ferrugineux, 
»  sans  coquilles ,  surmontés  de  couches  de  sables 
»  agglutinés ,  ou  même  de  grès  renfermant  un 
»  grand  nombre  d'empreintes  de  coquillesmarines 
»  analogues  à  celles  de  Gri gnon.  Cette  disposition 
»  est  surtout  remarquable  dans  les  environs  de 
aBelleville  et  au  sud-est  de  Romainville;  le  grès 
»  marin  y  forme  une  couche  qui  a  plus  de  4  mètres 
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*  Cette  colline  renferme  un  grand  nombre  de 
»  carrières  qui  présentent  peu  de  différence  dans 
»  la  disposition  et  la  nature  de  leurs  bancs. 

»  L'escarpement  du  cap,  qui  s'avance  entre 
»  Montreuil  etBagnolet,  n'est  pris  que  dans  les 
»  glaises;  les  bancs  de  plâtre  delà  première  masse 
a  s'enfonçant  sous  le  niveau  de  la  partie  adjacente 
»  delà  plaine,  qui,  dans  cet  endroit,  est  un  peu  re- 
»  levée  vers  la  colline ,  et  qui  s'abaisse  vers  le  bois 
j»  de  Vincennes.  Les  marnes  qui  recouvrent  la  pre- 
»  mière  masse  ont  une  épaisseur  de  1 7  mètres  ;  la 
»  marne  verte  qui  en  fait  partie  a  environ  4  mè- 
»  très.  On  y  compte  quatre  lits  de  sulfate  de  stron- 
»  tiane;  on  voit  un  cinquième  lit  de  ce  sel  pierreux 
»  dans  les  marnes  d'un  blanc  jaunâtre  qui  sont  au- 
»  dessous  des  vertes  ;  et,  peu  après  ce  cinquième 
»  lit,  se  rencontre  la  petite  couche  de  cylhérées  ; 
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»  elles  sont  ici  plus  rares  qu'ailleurs ,  et  mêlées  de 
»  petites  coquilles  à  spire ,  qui  paraissent  apparte- 
nir au  genre  spirorbe.  Les  autres  bancs  de  marne 
»  ne  présentent  d'ailleurs  rien  de  remarquable  ; 
»  la  première  masse  a  9  à  10  mètres  d'épaisseur. 

»  En  suivant  la  pente  méridionale  de  la  colline 
»  dont  nous  nous  occupons,  on  trouve  les  carrières 
»  de  Ménilmontant ,  célèbres  par  les  cristaux  de 
»  sélénites  que  renferment  les  marnes  vertes ,  et 
»  parlessilexménilites  des  marnes  argileuses  feuil- 
»  letées.  Ces  silex  se  trouvent  à  environ  4  décimè- 
»  très  au-dessus  de  la  second^  masse ,  par  consé- 
y)  quent  entre  la  première  et  la  seconde  * . 

»  Enfin ,  à  l'extrémité  occidentale  de  cette  col- 
»  line  sont  les  carrières  de  la  butte  Chaumont.  » 

»  ....  Comme  c'est  dans  la  colline  de  Belleville 
»  que  les  marnes  d'eau  douce  renferment  le  plus 
)>  de  coquilles ,  nous  nous  arrêterons  un  instant 
»  sur  leur  description. 

)>  La  butte  Cbaumont ,  qui  est  le  cap  occidental 
»  de  la  colline  de  Belleville,  n'est  point  assez  éle- 
»  vée  pour  offrir  les  bancs  d'huîtres  ,  de  sables  ar- 
»  gileux  ,  et  de  grès  marins  qu'on  observe  à  Mont- 
)>  martre.  Nous  avons  dit  qu'on  trouvait  le  grès 

'  Les  carrières  à  plâtre  tic  Ménilmontant ,  exploitées  sans  pré- 
caution, éprouvèrent  au  mois  de  juillet  1778  un  vaste  éboulement  : 
sept  personnes  qui  en  parcouraient  l'intérieure  y  perdirent  la  vie. 
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»  marin  près  de  Romain  ville;  nous  ne  connaissons 
»  les  huîtres  que  dans  la  partie  de  là  colline  qui  est 
»  la  plus  voisine  de  Pantin  ,  presque  en  face  de 
»  l'ancienne  seigneurie  de  ce  village  ;  on  les  trouve 
»  à  6  à  7  mètres  au-dessous  du  sable,  et  un  peu  au- 
»  dessus  des  marnes  vertes}  c'est  leur  position  or- 
»  dinaire.  » 

Ces  auteurs  décrivent  ensuite  les  divers  lits  ou 
bancs  qui  forment  la  butte  Chaumont ,  bancs  de 
marne  blanche  d'eau  douce  ,  dont  l'ensemble , 
dans  deux  carrières  visitées ,  a  20  à  a5  décimètres 
d'épaisseur.  Ces  deux  carrières  sont  celles  de  Pan- 
tin et  de  la  butte  Chaumont ,  derrière  le  combat 
du  Taureau  *.  Ils  parlent  ensuite  de  la  plaine 
de  Pantindont le  fond  présente  des  banesde  gypse, 
bancs  ondulés  et  en  désordre  par  l'effet  des  sources 
nombreuses  qui  les  ont  minés  en  dessous  ;  enfin  , 
ils  décrivent  la  formation  de  la  montagne  de 
Montmartre. 

Cette  montagne  se  compose  de  couches  analo- 
gues et  de  substances  pareilles ,  à  peu  près ,  aux 
couches  et  substances  de  la  chaîne  de  collines  dont 

# 

'  L'exploitation  de  ces  carrières  à  plâtre  remonte  à  une  époque 
très-ancienne.  M.  Girard,  dans  son  ouvrage  intitule  Recherches 
sur  tes  eaux  de  Paris,  dit  qu'en  travaillant  à  l'aqueduc  de  ceinture 
du  canal  de  l'Ourcq,  on  a  découvert  le*  traces  de  ces  exploitations, 
et  qu'elles  furent  commencées  par  les  bancs  inférieurs  des  coteaux 
de  Belleville  et  de  Montmartre. 
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elle  fait  partie.  En  décrivant  avec  détail  cette  butte, 
on  aura  une  idée  suffisante  des  autres  collines. 

La  partie  supérieure  de  Montmartre  présente 
un  banc  de  sables  et  de  grès  quartzeux  ,  contenant 
des  coquilles  marines  dont  on  a  reconnu  quatorze 
espèces ,  et  un  banc  de  sable  argileux.  L'épaisseur 
de  ces  deux  bancs ,  mesurée  depuis  la  porte  du  ci- 
metière jusqu'à  leur  extrémité  inférieure ,  est  de 
28  à  3o  mètres. 

Au-dessous  sont  des  bancs  de  marne  calcaire  et 
de  marne  argileuse  de  diverses  couleurs.  Les  pre- 
miers contiennent  un  grand  nombre  de  petites 
huîtres.  Le  sixième  banc  de  marne  calcaire  ren- 
ferme des  coquilles  d'huitres  différentes  des  pré- 
cédentes par  leur  dimension  ;  quelques-unes  ont 
jusqu'à  un  décimètre  dans  leur  longueur.  On  a 
trouvé  dans  ce  banc  des  débris  de  crabes  et  de 
balanes.  Lesautres  bancs  contiennentdescoquiiles 
marines  de  diverses  espèces. 

Après  divers  bancs ,  dont  le  nombre  s'élève  à 
trente-deux  y  et  dont  l'épaisseur  de  leur  ensemble 
est  d'environ  a3  mètres,  se  trouve  la  première 
masse  de  gypse  marneux  entremêlée  de  couches 
de  marne  calcaire.  C'est  dans  une  de  ces  couches 
qu'on  a  trouvé  un  tronc  de  palmier,  d'un  volume 
considérable  ,  pétrifié  en  silex. 

Cette  masse  gypseuse ,  dont  la  partie  inférieure 


Digitized  by  Google 


STATISTIQUE  PHYSIQUE.  q5 

est  exploitée  par  les  plâtriers,  a  i5  à  20  mètres 
d  épaisseur.  Si  on  y  joint  les  bancs  marneux  et 
argileux  qui  la  précèdent ,  1  épaisseur  sera  de  4? 
mètres  :  si  de  plus  on  ajoute  les  deux  bancs  de  sa- 
bles qui  occupent  la  partie  supérieure  de  la  butte, 
on  aura  une  épaisseur  totale  de  7 1  mètres. 

La  seconde  masse  gypseuse  se  compose  de  trente 
bancs  de  gypse  et  de  marne  calcaire  de  diverses 
espèces.  Le  huitième  est  formé  d'une  marne  argi- 
leuse verdâtre ,  qui  se  vend  à  Paris  sous  le  nom  de 
pierre  à  détacher.  Cette  seconde  masse  a  environ 
10  mètres  d'épaisseur ,  ne  contient ,  ainsi  que  la 
première,  aucune  trace  du  séjour  des  eaux  ma- 
ritimes, et  n'offre  que  des  productions  d'eau  douce. 

La  troisième  masse  gypseuse,  divisée  en  trente 
et  un  bancs,  présente ,  à  son  dix-huitième  banc, 
le  témoignage  authentique  de  la  présence  des  eaux 
de  la  mer  dans  ces  parages  à  une  époque  bien  plus 
reculée  que  celle  dont  on  a  parlé.  Ce  banc  de 
marne  calcaire  jaunâtre  renferme  un  grand  nom- 
bre de  coquilles ,  ou  plutôt  d'empreintes  de  co- 
quilles dont  on  a  reconnu  quinze  espèces  ;  de  plus , 
des  oursins  de  plusieurs  dimensions,  des  débris  de 
crabes,  des  dents  de  squales,  des  arêtes  de  poisson, 
et  des  parties  assez  considérable,  d'un  polypier 
rameux  ,  toutes  productions  maritimes.  Cette 

troisième  masse  a  10  à  ia  mètres  d'épaisseur. 
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Elle  se  termine  par  une  couche  de  craie  argi- 
leuse ,  épaisse  de  8  à  9  mètres ,  qui ,  à  sa  partie  su- 
périeure ,  offre  des  empreintes  de  divers  coquil- 
lages et  des  espèces  de  crustacés  roux. 

À  la  suite  de  la  butte  Montmartre,  la  chaîne 
des  collines  calcaires  se  continue  en  s'abaissa nt 
jusqu'à  Passy.  Une  petite  bande  calcaire  borde 
la  Seine  à  l'ouest ,  et  paraît  s'enfoncer  sous  le  ter- 
rain de  transport  ancien  qui  formele  sol  du  bois  de 
Boulogne  et  de  la  plaine  des  Sablons  :  «  Car ,  en 
»  creusant  dans  cette  dernière ,  près  de  la  porte 
»  Maillot ,  on  trouve  au-dessous  d'il  ne  couche  de  sa  - 
»  ble  mêlée  de  cailloux  roulés,  et  qui  a  environ  4 
»  mètres  d'épaisseur,  les  premières  couches  de  la 
»  formation  calcaire ,  caractérisées  par  des  lits 
»de  marne  calcaire  blanche  renfermant  de  pe- 
»  tits  cristaux  de  quartz  et  de  calcaire  spathi- 
»  que.  » 

Au  point  le  plus  élevé  de  la  route  pu  avenue  de 
Neuilly ,  c'est-à-dire  à  la  butte  de  Y  Etoile ,  on  a 
creusé  jusqu'à  8  mètres  pour  asseoir  les  fonda- 
tions de  lare  de  triomphe,  et  on  a  reconnu  douze 
couches  de  calcaire,  de  marne,  de  sables  caracté- 
risés diversement. 

A,  Passy ,  on  voit  les  bancs  calcaires  dans  leur 
plus  grande  épaisseur  ;  ils  présentent  des  masses 
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de  1 2  à  1 3  mètres.  Ces  bancs  se  continuent  au-delà 
d'Auteuil  \  • 

Passons  à  la  rive  gauche  de  la  Seine  et  au  sud  de 
Paris.  Le  plateau  qui  domine  cette  rive  est  un  des 
mieux  connus  :  c  11  fournit,  disent  les  sa  vans  déjà 
«  cités,  le  plus  grand  nombre  despierresemployées 
»  dans  les  constructions  de  Paris;  il  est  percé  de 
»  carrières  dans  une  multitude  de  points ,  et  Ton 
yt  peut  aisément  déterminer  ses  limites;  il  com- 
»  prend  la  partie  méridionale  de  Paris ,  et  s'étend 
»  de  l'est  à  l'ouest,  depuis  Choisy  jusqu'à  Meudon. 
»  La  rivière  de  Bièvre  le  sépare  en  deux  parties  ; 
»  celle  de  Test  comprend  la  plaine  d'Ivry,  et  celle 
»  de  l'ouest  la  plaine  de  Mon  trou  ge  et  les  collines 
n  de  Meudon. 

»  Le  plateau  de  la  plaine  d'Ivry  se  prolonge  au 
»  nord  dans  Paris,  jusqu'à  l'extrémité  orientale  de 
»  la  rue  de  Poliveau.  » 

Le  plateau  de  Montrouge ,  séparé  du  précédent 
par  le  vallon  qu'a  creusé  le  cours  de  la  rivière 
de  Bïèvre ,  s'avance  dans  la  partie  méridionale  de 
Paris;  et  ses  bancs  forment  une  ligne  qui  passe 
sous  l'extrémité  méridionale  du  Muséum  d'his- 

1  Prés  de  Passy  et  de  la  rue  Francklin,  à  l'endroit  nommé  la 
montagne  des  Bons-Hommes,  on  a  découvert  un  grand  nombre  de 
vis  marines  dont  la  hauteur  était  de  prés  de  8  pouces  et  la  largeur 
moyenne  de  3  à  4  ponces. 
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toire  naturelle  ,  et  suit  les  rues  Saint-Victor  ,  des 
Noyers ,  des  Mathurins  ,  de  l'Ecole-de-Médecine , 
des  Quatre-Vents  ,  de  Saint-Sulpice  ,  du  Vieux- 
Colombier  et  de  Sèvres ,  jusqu'à  Vaugirard.  Sur 
cette  limite  ,  les  bancs  calcaires  marins  n'ont  plus 
aucune  solidité  :  ils  sont  minces ,  friables  et  mar- 
neux. C'est  sous  cette  partie  de  la  ville  que  sont 
creusées  ces  fameuses  carrières  dont  je  parlerai 
bientôt,  qui  ont  long-temps  mis  en  danger  la  so- 
lidité des  édiOces  que  leur  ciel  supporte. 

Après  une  masse  de  3  mètres  d'épaisseur ,  com- 
posée de  dix-huit  lits  de  marne  calcaire  et  argileu- 
se, on  trouve,  dans  les  carrières  situées  entre  Vau- 
girard et  Mont  rouge ,  des  bancs  considérables  de 
formation  marine  abondant  en  coquilles  de  diver- 
ses espèces.  Entre  deux  de  ces  bancs  se  voit  une 
couche  de  calcaire  marneux ,  qui  présente  de  nom- 
breuses empreintes  de  feuilles.  Cette  couche  de 
feuilles  est  très-mince  et  très-remarquable,  se 
trouvantplacée  entredes  bancs  du  calcaire  marin. 
La  même  singularité  existe  dans  les  carrières  de 
Clamart. 

Il  faudrait  suivre  MM.  Cuvier  et  Brongniart 
dans  leurs  descriptions  des  carrières  de  Gentilly  , 
de  Montrouge  ,  de  Vaugirard  et  de  Meudon  ,  pour 
donner  une  idée  complète  de  la  formation  du  sol 
de  cette  partie  méridionale  ;  mais  je  sortirais  des 
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bornes  que  je  me  suis  prescrites.  Je  dois  dire,  pour 
justifier  ma  concision ,  que  les  couches  de  ce  sol 
diffèrent  fort  peu  ,  dans  leur  ordre  et  par  leur  na- 
ture ,  de  celles  qui  composent  le  sol  de  la  partie 
septentrionale  de  Paris.  D'ailleurs  ,  en  décrivant 
une  partie  des  carrières  qu'on  a  destinées  aux  cata- 
combes, j'offrirai  le  tableau  de  ces  couches.  Je  dois 
donner  ici,  non  le  système  complet  du  sol  de  Paris, 
mais  ce  que  les  observations  faites  dans  les  fouilles 
ont  offert  de  plus  saillant  et  de  plus  digne  de  re- 
marque. 

Les  carrières  à  plâtre  des  environs  de  Paris  re- 
cèlent aussi,  dans  des  profondeurs  qui  sont  au- 
dessous  des  couches  maritimes,  des  témoignages 
incontestables  de  l'existence  d  un  sol  habité  très- 
anciennement  par  des  quadrupèdes  de  diverses 
espèces,  par  des  reptiles,  des  oiseaux  et  des  pois- 
sons d  eau  douce. 

M.  Cuvier,  en  rassemblant  avec  un  art  admira- 
ble leurs  ossemens  épars ,  en  leur  appliquant  des 
noms,  en  reproduisant  leurs  formes,  a  étendu  le 
domaine  des  sciences  naturelles ,  et  en  quelque 
sorte  rendu  à  ces  animaux  une  existence  nouvelle. 
En  voici  la  notice  ,  d'après  cet  habile  naturaliste. 

Le palœothcrium.  On  a  découvert  dans  les  car- 
rières des  environs  de  Paris  cinq  espèces  de  ce 
grand  quadrupède. 
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i°.  Le  palœotherium  magnum.  11  a  les  pro- 
portions d'un  tapir  qui  serait  grand  comme  un 
cheval.  Deux  squelettes  de  cette  espèce  furent  dé- 
couverts dans  les  carrières  de  Montmartre. 

2°.  Le  palœotherium  crassum.  Cette  espèce 
ressemble  beaucoup  plus  au  tapir  que  la  précé- 
dente ;  elle  en  a  la  grandeur.  Sa  stature  était 
relie  d'un  porc;  elle  avait  les  pieds  larges  et 
courts. 

3°.  Le  palœotherium  médium.  Il  avait  aussi  la 
forme  d'un  tapir;  plus  haut  sur  ses  jambes,  ses 
pieds  étaient  aussi  plus  longs  et  plus  déliés.  *Sa 
stature  approchait  de  celle  du  cochon  ordinaire. 

4°.  Le  palœotherium  minus.  Le  squelette  de 
cette  espèce  a  été  trouvé  presque  entier  dans  les 
carrières  de  Pantin  :  il  devait  être  plus  petit  qu'un 
mouton  ,  et  avait  les  jambes  grêles  et  légères. 

5°.  Le  palœotherium  curtum  avait  des  jambes 
courtes  et  grosses. 

Un  autre  genre  de  quadrupède  ,  également 
trouvé  dans  les  carrières  à  plâtre  des  environs  de 
Paris,  est  nommé  par  M.  Cuvier  anoplotherium  : 
il  en  a  été  découvert  cinq  espèces. 

î°:L:anoplotherium  commune.  Les  individus 
de  cette  espèce  avaient  la  stature  d'un  âne  ou  d'un 
petit  cheval ,  et  une  queue  remarquable  par  sa 
longueur  et  son  épaisseur  ;  leur  corps  était  allongé 
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comme  celui  d'une  loutre  avec  laquelle  il  avait  une 
grande  ressemblance.  Ils  devaient .  comme  elle  . 
être'  nageurs ,  herbivores  et  couverts  d'un  poil 
lisse.  On  découvrit  à  Montmartre  les  principales 
parties  d'un  squelette ,  et  à  Anton  y  une  tète  de 
cette  espèce. 

3°.  L1 } anoplotherium  secundarium.  Semblable 
à  l'espèce  précédente ,  sa  stature  était  celle  d'un 
cochon.  Onn  a  trouvé  de  cette  espèce  que  des  dents 
molaires  et  l'os  appelé  tibia. 

3°.  L1 anoplotherium  médium  devait  présenter 
des  formes  sveltes,  élégantes,  et  avoir  la  grandeur 
et  la  légèreté  de  la  gazelle  ou  du  chevreuil. 

4°.  L' anoplotherium  minus  n'était  pas  plus  gros 
qu'un  lièvre,  et  paraissait  en  avoir  les  formes. 

5°.  U  anoplotherium  minimum.  Sa  structure 
était  encore  plus  petite.  On  n'a  découvert  qu'une 
mâchoire  de  cette  espèce. 

Ces  carrières  ont  aussi  offert  tout  ou  partie  de 
la  mâchoire  et  une  dent  molaire  de  quadrupèdes 
d'un  genre  intermédiaire  entre  les  chiens,  les 
mangoustes  et  les  genestes;  une  portion  du  pied 
de  devant  d'un  animal  carnassier  ;  le  squelette 
presque  entier  d'un  petit  quadrupède  du  genre  des 
sarigues  y  animal  qui  vit  en  Amérique.  «  Il  y  a 
»  donc  dans  nos  carrières,  dit  M.  Cuvier ,  des  os- 
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»  semensd'unanimaldontle genre  est  aujourd'hui 
»  exclusivement  propre  à  l'Amérique.  » 

On  trouve  aussi  dans  ces  carrières  des  ossemens 
fossiles  d'oiseaux;  et  celles  de  Montmartre  ont 
fourni  à  M.  Cuvier  le  squelette  d'un  oiseau ,  le 
plus  complet  de  tous  ceux  qu'il  a  découverts. 

On  a  aussi  déterré  dans  le  même  lieu  des  osse- 
mens de  tortues ,  de  reptiles ,  de  poissons  d'eau 
douce  ,  tels  que  brochets  et  truites ,  et  le  squelette 
d'un  spare  très-bien  déterminé  r. 

Je  termine  cette  esquisse  minéralogique  du  sol 
deParUpar  quelques  détails  sur  les  carrières  ou 
excavations  qui  existent  sous  une  partie  des  quar- 
tiers méridionaux  de  cette  ville. 

Une  vaste  superficie  de  Paris  ,  qui  s'étend  du 
sud  au  nord,  depuis  les  carrières  de  Gentilly, 
MontsourisetMontrouge ,  jusqu'aux  rues  de  l'E- 
cole-de-Médecine  ,  du  Vieux-Colombier ,  etc.  ;  et 
de  l'est  à  l'ouest ,  depuis  le  Muséum  d'histoire 
naturelle  jusqu'à  la  barrière  de  Vaugirard ,  repose 
sur  le  vide  d'immenses  carrières  :  c'est  sur  leurs 
abîmes  profonds  que  sont  suspendus  les  quartiers 
et  les  grands  édifices ,  inconsidérément  construits 
aux  dépens  de  leur  base  naturelle. 

'  Recherches  sur  les  Ossemens  fossiles  des  quadrupèdes  , 
par  M.  Cuvier,  tome  III,  contenant  les  01  fossiles  des  envi- 
rons de  Paris ,  et  notamment  le  septième  mémoire  ou  résume*. 
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Ces  excavations,  qui  accusent  d'indifférence 
ou  d'impéritie  ceux  qui  gouvernaient  la  ville ,  fi- 
rent naître  plusieurs  accidens.  Des  terrains  s'en- 
fonçaient, des  maisons  s'écroulaient  ;  les  habitans 
e  ffray  és  recou  ru  ren  t  à  pî  usieu  rs  reprises  à  l'autorité 
qui ,  enfin  réveillée ,  se  détermina  en  1 777  à  créer 
une  compagnie  d'ingénieurs ,  sous  le  nom  ftad- 
ministration  générale  des  carrières ,  spéciale- 
ment chargée  de  réparer  les  fautes  du  passé ,  de 
consolider ,  par  toutes  les  constructions  néces- 
saires ,  les  plafonds  de  ces  souterrains. 

Les  parties  les  plus  connues  de  ces  carrières 
sont  celles  qu'on  nomme  Caves  de  V  Observatoire 
et  les  Catacombes,  Les  premières  reçurent  ce 
nom ,  parce  qu'on  y  descend  par  un  escalier  de  cet 
édifice  ;  les  secondes ,  parce  qu'en  1 785  elles  furent 
destinées  à  recéler  les  ossemens  humains  de  divers 
cimetières  de  Paris.  J'en  parlerai  en  son  lieu1. 

Joignons  ici ,  aux  notions  déjà  fournies  sur  la 
minéralogie  du  sol  de  Paris,  un  tableau  des diver- 

»  Voyex  Ja  Description  des  Catacombes  de  Paru ,  publiée  en 
i8i5,  par  M.  Héricart  de  Thury.  Cet  ingénieur  a  donné  le  plan 
des  galeries  souterraines  destinées  au  dépôt  des  ossemens  :  on  a 
publié  aussi  celui  des  souterrains  de  l'Observatoire  et  de  ses  en- 
Tirons  ;  mais  on  n'a  jamais  rendu  public  le  plan  de  l'ensemble 
et  ces  immenses  excavations.  Ce  plan  existe  dans  les  bureaux  de 
l'administration  des  carrières;  sa  publicité  serait  d'un  grand 
intérêt. 

1.  S 
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ses  couches  de  terrain  qu'on  a  observées  dans  ces 
profondes  carrières  :  il  complétera  la  notice  miné- 
ralogique  de  cette  ville. 


EPAISSEUR 

BAKCS. 

TtATCRE  DES  BAKCS. 

des 

BAîfCS. 

l*r. 

Terre  végétale  et  argilo- sableuse,  sable 

mèire». 

a.5o 

2«. 

Marnes  siliceuses  spathiques  sans  coquilles. 

5.io 

Marnes  calcaires  a  coquilles  marines  .  .  . 

a,g5 

5». 

Pierres  calcaires  marines  h  coquilles.  .  .  . 

i6,oo 

6». 

to,5o 

Craie ,  chaux  carbonatée  crayeuse ,  de  for* 

4o,oo 

- 


On  ignore  l'entière  épaisseur  de  ce  dernier 
banc,  qui  n'a  été  reconnu  que  jusqu'à  la  profon- 
deur de  4o  mètres  4  . 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  la  plus  grande  pro- 
fondeur connue  de  ces  souterrains  est ,  à  partir  de 
la  surface  du  sol,  de  79  mètres  ou  2^3  pieds  ;  que 
les  bancs ,  qui  sont  de  formation  marine ,  et  attes- 
tent la  présence  des  eaux  de  la  mer,  commencent 
ici  à  se  signaler  à  4  mètres  45  centimètres  au-des- 
sous de  la  surface  de  la  terre  ;  que  les  bancs  com- 
posés de  produits  maritimes  ont  ensemble  une 
épaisseur  de  24  mètres  5o  centimètres  (  ou  76 
pieds  10  pouces)  ;  qu'après  un  espace  de  10  mètres 

1  Description  de*  Catacombes ,  par  M.  Héricart  de  Thury. 
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et  demi  d'épaisseur,  on  retrouve  encore  plus  pro- 
fondément des  bancs  chargés  des  productions  de 
la  mer,  et  qui  attestent  qu'ici  ses  eaux  ont,  une 
seconde  fois  et  à  des  temps  bien  plus  reculés  que 
la  première,  couvert  ces  parages  *. 

Si  aux  notions  qu'offrent  les  profondeurs  des 
catacombes  on  ajoute  celles  que  fournissent  les 
couches  supérieures  de  la  butte  Montmartre, 
couches  de  formation  marine  ,  il  résultera  qu'à 
trois  époques ,  séparées  entre  elles  par  des  milliers 
de  siècles,  l'Océan  a  successivement  inondé  cette 
partie  du  globe.  C'est  une  vérité  que  les  géologues 
du  siècle  dernier  ont  commencé  à  découvrir.  Ainsi 
la  terre  conserve  dans  ses  entrailles  la  moins  sus- 
pecte et  la  plus  ancienne  chronique  du  monde. 

De  ces  notions  incontestables  qui  démentent  les 
traditions  vulgairement  reçues,  et  de  ce  qu'on  n'a 
découvert  dans  ses  fouilles  aucune  trace  de  squelette 
humain,  il  résulte  que  les  plus  anciens  habitans 
du  sol  parisien  furent  des  poissons,  des  oiseaux, 
des  reptiles ,  des  quadrupèdes  et  non  des  hommes. 

Hauteurs  de  différens  points  de  Paris  et  de  ses 
environs.  Le  point  zéro  de  l'échelle  tracée  sur  une 
pile  du  pont  de  la  Tournelle ,  point  qui  s'élève  au- 
dessus  du  niveau  de  l'Océan  de  33  mètres,  est  la  base 
d'où  l'on  est  parti  pour  la  mesure  de  ces  hauteurs. 

1  Estait  sur  la  Géographie  mincralogique  det  environt  de 
Paris  ,  par  MM.  Olivier  et  Brongniart ,  p.  337. 
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Voici  quelques  autres  hauteurs  d  édifices  de  Pa- 
ris ,  mesurées  à  partir  du  sol. 
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Température  de  l'air  a  Paris.  Depuis  que  le 
courant  d  air  qui  règne  ordinairement  sur  le  lit 
de  la  Seine  n'est  plus  obstrué  par  des  maisons 
autrefois  bâties  sur  les  ponts  ;  depuis  que  1  élargis- 
sement de  certaines  rues,  la  démolition  de  certains 
édiGces  ont  éclairé,  assaini  des  quartiers  obscurs 
et  humides  ;  depuis  qu'un  plus  grand  nombre  de 
fontaines  renouvelle  l'eau  des  ruisseaux  dans  un 
plus  grand  nombre  de  rues  5  depuis  qu'on  n'en- 
terre plus  dans  les  églises  ,  et  que  les  cimetières 
sont  placés  hors  de  Paris  ;  depuis ,  enfin  ,  qu'il 
existe  une  commission  de  salubrité  dans  cette 
ville ,  on  y  respire  un  air  aussi  pur  que  dans  la 
plupart  des  autres  capitales  de  France. 

Les  collines  qui ,  au  nord  de  Paris ,  s'élèvent 
à  une  plus  grande  hauteur  que  celles  du  sud, 
abritent  cette  ville  contre  les  vents  froids .  lais- 
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sent  un  accès  plus  facile  à  ceux  du  midi ,  et  lui 
procurent  une  température  assez  douce  pour  sa 
latitude. 

Il  s'est  écoulé  environ  quinze  cents  ans ,  sans 
que  le  climat  de  Paris  ait  éprouvé  de  changemens 
notables.  Le  César  Julien  ,  qui  en  Tan  358  passa 
un  de  ses  quartiers  d'hiver  dans  cette  ville ,  dit 
que  le  froid  y  était  plus  rigoureux  qu'à  l'ordi- 
naire ,  parce  que  la  Seine  chariait  des  glaçons 
qui,  réunis  et  consolidés ,  formaient  un  pont  sur 
cette  rivière.  Aujourd'hui ,  lorsque  le  froid  pro- 
duit le  même  effet ,  nous  disons  pareillement  qu'il 
est  plus  rigoureux  qu'à  l'ordinaire.  Ainsi ,  le 
même  degré  de  froid  étant ,  au  quatrième  comme 
au  dix-neuvième  siècle ,  exprimé  en  termes  équi- 
valens  ,  on  peut  en  conclure  que  la  température 
d  une  de  ces  époques  différait  peu  de  celle  de  l'au- 
tre ,  et  qu'à  cet  égard  il  ne  s'est  opéré  dans  le 
climat  aucune  altération  sensible. 

Les  plus  grands  froids  qu'on  ait  éprouvés  dans 
cette  ville  ont  fait  descendre  la  liqueur  dans  le 
thermomètre  à  18  degrés  environ  :  les  plus  gran- 
des chaleurs  l'ont  fait  monter  jusqu'à  3a. 

La  température  moyenne  d'une  année,  ob- 
servée à  Paris  depuis  i8o3  jusqucs  et  y  compris 
1818,  offre  annuellement  des  différences.  En 
1816,  année  extraordinairement  pluvieuse,  elle 
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était  de  9  degrés  3  minutes  ,  et  en  i8t  x  de  1 1  de- 
grés 5  minutes.  Il  résulte  de  seize  années  dobser- 
vations  que  la  température  moyenne  de  Paris  est , 
pour  une  année  commune,  de  10  degrés  6  mi- 
nutes. 

La  température  moyenne  des  hivers  est  de  3 
degrés  7  minutes ,  et  celle  des  étés ,  de  18  degrés  1 
minute  au-dessus  de  zéro. 

Voici  ce  que  l'histoire  et  les  observations  mé- 
téorologiques fournissent  sur  les  hivers  les  plus 
remarquables.  Ils  furent  très-rigoureux  dans 
les  années  763,  801  ,  1067,  iqio,  i3o5,  i354, 
i358,  i36i,  i364,  i4<>8,  1420,  1460,  1480, 
1493,  1507,  i533,  1600,  1608,  i638,  1657, 
i663,  1670,  1677.  Mais  dans  ces  temps  passés 
on  manquait  de  moyens  pour  déterminer  le  de- 
gré de  froid.  L'usage  du  thermomètre  a  permis 
dans  la  suite  de  faire  des  observations  certaines. 
Voici  à  quel  degré,  au-dessous  de  zéro,  le  mercure 
est  descendu  à  Paris  dans  les  hivers  les  plus  rigou- 
reux des  dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles  : 


4o  HISTOIRE  DE  PARIS. 


'  ,t 

[I 

Années. 

Degré». 

Minutes. 

Années. 

_ 

Degrés. 

Minâtes.  Il 

»7°9 

13 

u 

1737 

m 

IU 

5 

1716 

19 

7 

M-  /«/V 

T^M  "1 
1  J\J*J 

■  t 

r> 

w 

ta 

A 

i;4o 

IO 

O 

10 
tu 

•* 

i3 

a 

1767 

KO 

0 

1745 

11 

a 

1768 

ia 

0 

1747 

1a 

8 

1776 

i5 

5 

i748 

11 

a 

1786 

10 

4 

1751 

10 

0 

1788 

«7 

4 

1753 

10 

7 

»795 

18 

8 

1754 

la 

5 

iS?o 

11 

4 

1755 

12 

5 

i8a3 

11 

Il  existe  en  hiver  une  différence  très-sensible 
entre  la  température  de  l'intérieur  de  Paris  et 
celle  des  campagnes  environnantes  ;  et  cette  dif- 
férence ,  causée  par  le  grand  nombre  de  bâti  mens 
qui  arrêtent  le  cours  des  vents  froids ,  par  la  fu- 
mée des  cheminées  nombreuses  et  par  les  exhalai- 
sons des  habitans ,  est  à  peu  près  de  deux  degrés. 
Souvent  il  gèle  dans  les  campagnes  quand  il  dégèle 
dans  les  rues  de  Paris. 

Ces  notions  statistiques  devaient ,  comme  il  a 
été  dit ,  précéder  le  récit  des  événemens  dont  Pa- 
ris a  été  le  théâtre.  A  la  fin  de  cet  ouvrage  se  trou- 
vera la  statistique  administrative. 
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De  l'etendue  de  son  territoire ,  de  l'etymologie  de  son  nom,  et  de 
la  nature  de  son  cuite  avant  la  domination  romaine. 

Lorsqu'au  seizième  siècle  on  commença  en 
France  à  écrire  sur  l'origine  des  nations  et  des  vil- 
les ,  ceux  qui  traitèrent  ces  sujets  se  montrèrent 
peu  dignes  du  caractère  d'historien.  Aveugles  ad- 
mirateurs du  passé,  par  défaut  de  lumières  ,  de 
critique  ou  de  sincérité  ,  ils  prodiguèrent  sans 
mesure  les  éloges ,  l'illustration  ;  adoptèrent  sans 
hésiter  les  fictions  des  temps  barbares ,  et  semèrent 
dans  le  champ  de  1  histoire  des  erreurs  difficiles  à 
déraciner.  Ce  n'est  qu'à  force  d'étude ,  de  pénibles 
investigations ,  que  des  écrivains  plus  récens  sont 
parvenus  à  séparer  l'ivraie  du  bon  grain ,  les  men- 
songes de  la  vérité. 

La  nation  parisienne  eut  un  sort  commun  à 
plusieurs  autres.  Son  origine  était  inconnue  j  on 
lui  en  composa  une  des  plus  illustres  5  on  substitua 
un  mensonge  flatteur  à  une  vérité  ignorée.  Si 
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Rome  a  été  fondée  par  un  fils  du  dieu  Mars  ,  et  par 
le  nourisson  d'une  louve  ,  la  ville  de  Paris  le  fut 
par  un  prince  échappé  au  sac  de  Troie  ,  par  Fran- 
cus  ,  fils  à% Hector,  qui ,  devenu  roi  de  la  Gaule  , 
après  avoir  bâti  la  ville  deTroyesen  Champagne, 
vint  fonder  celle  des  Parisiens,  et  lui  donna  le 
nom  du  beau  Pdris ,  son  oncle. 

Ces  intrépides  fabricateurs  d'origine  ne  se  sont 
pas  bornés  là  ;  ils  ont  établi  la  généalogie,  raconté 
les  faits  et  gestes  des  princes  troyensqui  ont  régné 
sur  la  Gaule ,  fait  connaître  les  institutions  qui  ap- 
partenaient à  chacun  de  leur  règne  ,  et  ,  pour  ré- 
pandre un  plus  grand  lustre  sur  cette  dynastie 
troyenne,  ils  en  ont  généreusement  fait  remon- 
ter la  source  jusqu'à  Samothès,  fils  de  Japhet  et 
petit-fils  de  Noé  1 .  Suivant  l'opinion  de  ces  écri- 
vains ignorans  ou  insensés,  la  plus  honorable 
des  origines  était  la  plus  ancienne. 

L'histoire,  grave  et  sévère,  repousse  ces  chi- 

1  Quelques  écrivains  des  douzième  et  treizième  siècles,  fort 
habitues  aux  impostures  ,ont  fourni  la  matière  au  moine  Annius 
de  Fiterbe,  qui  l'a  brodée  et  amplifiée  à  sa  manière.  Des  écrivains 
plus  modernes ,  peu  instruits  en  histoire  .  charmés  de  l'éclat  d'une 
telle  origine,  en  ont  reproduit  fidèlement  toutes  les  fables.  MM.  Le- 
grand  et  Landon ,  dans  un  ouvrage  trcs-rccominandable  sous  le 
rapport  de  l'art  architectural ,  ont  eu  en  1808  l'imprudence  de  les 
imiter  dans  leur  ouvrage  intitulé  Description  de  Paris  et  de  ses 
Edifices.  Ces  auteurs  auraient  dû  se  borner  à  parler  des  produc- 
tions des  arts  qu'ils  connaissent  tres-bien. 
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mères,  et  donne  à  Paris  une  origine  plus  simple, 
plus  vraie  et  moins  héroïque. 

11  parait  que  la  nation  des  Parisu,  ou  Pari- 
siens, se  composait  d'étrangers  peut-être  originai- 
res de  la  Belgique,  abondante  en  petits  peuples; 
que  cette  nation,  échappée  au  fer  de  ses  enne- 
mis, vint  occuper  un  territoire  sur  les  bords  de 
la  Seine  et  sur  les  frontières  des  Senoncs. 

Les  fastes  de  la  Gaule  offrent  plusieurs  exem- 
ples de  peuplades  fugitives,  sollicitant  auprès  des 
nations  puissantes  la  permission,  à  des  conditions 
plus  ou  moins  onéreuses ,  de  s'établir  sur  une  por- 
tion de  leurs  frontières,  alors  larges  et  inhabitées. 

Les  Parisii,  ou  Parisiens,  étaient  sans  doute 
dans  celte  rigoureuse  nécessité,  lorsque  la  puis- 
sante nation  des  Senoncs  leur  permit  de  s'établir 
sur  une  partie  de  ses  frontières  et  sur  les  bords  de 
la  Seine.  Un  demi-siècle  s'était  à  peine  écoulé 
depuis  cet  établissement ,  lorsque  César  vint  dans 
les  Gaules.  Les  vieillards  de  la  nation  parisienne  , 
dit  ce  conquérant,  en  conservaient  encore  la 
mémoire,  ainsi  que  celle  des  conditions  qui  les 
liaient  aux  Senoncs 

•  Confines  erant  ht  (  Paritii)  Senonibus  ,civUatemque ,  patntm 
memorid,  conjunzerant.  (CtSAR  ,  de  liello  gallico  ,  lib.  6,  cap.  3  ) 
Cette  phrase  signifie  textuellement  que  les  Parisiens  s'établirent 
sur  les  frontières  du  territoire ,  et  se  rangèrent  sous  les  lois  des  Sa- 
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Voilà  tout  ce  que  l'histoire  nous  fournit  sur  le 
premier  état  connu  des  Parisiens.  On  n'a  débité 
que  des  fables  en  prêtant  une  plus  haute  antiquité 
à  cette  nation ,  qui  n'est  mentionnée  par  aucun 
écrivain  antérieur  à  César. 

noues  ;  que  les  vieillards  se  rappelaient  encore  l'époq  uc  de  cet  éta- 
blissement. 

On  pourrait  me  reprocher  d'avoir  à  mon  gré  interprété,  étendu 
ce  passage;  je  dois  prévenir  ce  reproche  par  quelques  explications. 

L'eziguité  du  territoire  des  Parisiens,  le  rôle  passif  et  «subordonne 
qu'ils  jouèrent  dans  l'histoire  de  la  conquête  de  la  Gaule  ;  le  très- 
modique  contingent  de  troupes  qu'ils  fournirent  aux  Gaulois  con- 
fédérés contre  César  assiégeant  Aie  si  a  ^  les  mettent  au  rang  des 
plus  faibles  nations  de  la  Gaule.  Les  Se  no  nés ,  au  contraire ,  avec 
lesquels  ib  s'unirent,  en  étaient  une  des  plus  puissantes.  Une  nation 
faible,  surtout  dans  des  temps  barbares ,  ne  contractait  avec  une 
nation  très-éminente  en  force  qu'en  qualité  de  suppliante,  qu'en 
achetant  une  protection  aux  dépens  de  sa  liberté,  aux  prix  de  quel- 
ques servitudes  :  tel  était  évidemment  le  caractère  du  traité  qui 
unissait  les  Parisiens  auxSenones.  Ces  derniers  firent  la  loi. 

La  faiblesse  de  la  nation  parisienne  me  fait  aussi  conjecturer,  avec 
beaucoup  de  raison,  que  l'époque  où  les  Parisiens  traitèrent  avec  les 
Senones  fut  aussi  l'époque  où  cette  première  nation  vint  s'établir 
sur  les  frontières  de  la  seconde.  Le  motif  du  traité  était  évidemment 
pour  les  Parisiens  la  permission  de  s'établir ,  et  l'engagement  de  se 
soumettre  aux  Senones. 

Mes  conjectures  sont  encore  appuyées  par  l'exemple  des  principa- 
les nations  de  la  Gaule,  par  celui  des  Edui,  des  Ave  mi ,  etc.,  dont 
(es  frontières  se  trouvaient  occupées  par  de  petites  nations  qui  leur 
étaient  soumises. 

Elles  sont  encore  appuyées  par  une  conviction  que  donne  la  con- 
naissance de  l'état  politique  des  Gaulois  à  cette  époque ,  conviction 
plus  facile  à  sentir  qu'à  faire  passer  dans  l'esprit  des  lecteurs. 
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Le  territoire  concédé  aux  Parisiens  ne  devait 
pas  avoir  ,  dans  sa  plus  grande  dimension ,  plus 
de  dix  à  douze  lieues.  Au  nord  ,  il  était  borné  par 
celui  des  Sihanec tes ,  dont  le  chef-lieu  est  repré- 
senté par  la  ville  de  Senlis  ;  à  lest ,  par  celui  des 
Meldi  (  Meaux  )  ;  à  Test  et  au  sud ,  par  le  territoire 
des  Seriones  ;  au  sud  et  à  l'ouest ,  les  Parisiens 
avaient  pour  voisins  les  courageux  Carnutes. 

On  ignore  si  la  position  de  Corbeil  dépendait 
des  Parisiens  3  mais  on  a  la  certitude  que  Melun 
n'en  dépendait  pas,  et  appartenait  au  territoire 
des  Seriones.  On  est  certain  aussi  que  les  positions 
de  Jouare  (Divodurum)  >  de  Saint- Germain- 
en-Laje  et  de  Pontoise  ,  étaient  hors  du  terri- 
toire parisien. 

La  Seine  ,  traversant  ce  territoire ,  formait , 
au  point  où  se  trouve  aujourd'hui  Paris ,  cinq  îles, 
dont  la  plus  étendue  fut ,  par  les  nouveaux  habi- 
tans ,  choisie  pour  leur  place  de  guerre  :  c'est  celle 
qui  reçut  le  nom  de  Lutèce  ou  de  Lucotèce,  en- 
suite celui  de  la  Cité.  La  surface  de  cette  île  était 
alors  moins  grande  d'un  cinquième  environ 
qu'elle  n'est  au jourdhui.  Elle  s  étendait  en  lon- 
gueur depuis  le  chevet  de  l'église  de  Notre-Dame 
jusqu'aux  environs  de  la  rue  de  Harlay. 

Cette  île  nommée  Lutèce  ou  Lucotèce  .  dé- 
nuée de  murs  d'enceinte  ,  n'avait  de  fortilication 
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que  le  cours  de  la  Seine.  Elle  n'était  point  une 
ville  ;  les  Gaulois  ,  à  cette  époque  ,  n'en  avaient 
point  :  ils  habitaient  des  chaumières  éparses  dans 
les  campagnes  ,  et  lorsqu'ils  craignaient  une  at- 
taque ,  ils  se  retiraient  avec  leurs  denrées  ,  leur 
famille  et  leurs  bestiaux  ,  dans  leurs  forteresses, 
et  y  construisaient  à  la  ha  te  des  cabanes  où  ils 
abritaient  leurs  personnes  et  leurs  provisions  *. 

Telles  furent  l'humble  origine  de  la  nation 
Parisienne ,  l'étendue  de  son  territoire  ,  et  la 
destination  de  sa  forteresse.  Combien  d'autres 
peuples  de  la  terre  ,  qui  figurent  honorablement 
dans  les  fastes  de  l'histoire  ,  ont  eu  descommen- 
cemens  aussi  faibles  ,  aussi  obscurs! 

Où  l'histoire  est  en  défaut  peuvent  se  placer 
des  conjectures  :  je  vais  en  hasarder  une  sur  l'éty- 
mologie  du  nom  Parisii. 

11  est  vraisemblable  que  ce  nom  n'était  point 
originairement  celui  de  la  nation  à  laquelle  les 
Senones  concédèrent  un  territoire,  et  qu'il  pro- 
venait plutôt  de  la  situation  de  ce  territoire  sur 
la  large  frontière  qui  séparait  la  Celtique  de  la 
Belgique. 

'  Coite  opinion  a  paru  étrange;  mais  elle  est  solidement  établie 
par  des  autorités  irrécusables  que  l'auteur  de  cet  ouvrage  a  réunies 
dans  une  dissertation  imprimée  dans  le  tome  II  des  Mémoires  de  la 
Société  royale  des  antiquaires  de  France . 
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II  existait  dans  la  Gaule  et  dans  la  Grande-Bre- 
tagne plusieurs  autres  positions  géographiques . 
appelées  Parisii,  Barisii.  Les  radicaux  Par  el 
Bar  sont  identiques ,  les  lettres  P  et  B  étant  prises 
très-souvent  l  une  pour  l'autre  *.  Les  Labitans  du 
Bar  rois  sont  nommés  Barisienscs  y  comme  ceux 
de  Paris  Parisienses.  Or,  le  Barrais  était  la 
Frontière  qui  séparait  la  Lorraine  de  la  Cham- 
pagne. Le  territoire  des  Parisiens  était  aussi  une 
frontière  qui  séparait  les  Senones  et  les  Cartmtes 
des  Sifoanectes ,  la  Gaule  celtique  de  la  Gaule 
belgique.  Il  est  certain  que  toutes  les  positions 
géographiques  dotit  les  noms  se  composent  du 
radical  Bar  ou  Par  sont  situées  sur  des  frontiè- 
res. Il  faudrait  donc  en  conclure  que  Parisii  et 
Barisii  signifient  habitans  de  frontières ,  et  que 
la  peuplade  admise  chez  les  Senones  ne  dut  son 
nom  de  Parisii  qu'à  son  établissement  sur  la 
frontière  de  cette  nation. 

Cette  conjecture  est  plus  vraisemblable  que 
celle  qui  fait  dériver  le  mot  Paris  du  nom  du 
prince  troyen  qui  décerna  la  pomme  fatale  à 
Vénus  ,  et  de  celui  d'un  certain  roi  appelé  Isus , 
ou  de  la  déesse  Isis,  qui  l'un  et  l'autre  sont ,  avec 
Francus,  signalés  comme  les  fondateurs  de  Pa- 


Dansles  langues  tiules<jucs  Paris  est  toujours  prononce  Buris. 
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ris.  C'est  en  conséquence  de  l'une  de  ces  préten- 
dues origines  ,  qu'on  a  long-temps  soutenu  qu'/- 
sis  était  une  divinité  des  Parisiens. 

Jamais  ce  peuple  n'a  rendu  un  culte  à  cette 
déesse  :  on  n'en  trouve  aucun  indice.  L'autel 
dédié  à  Jupiter,  découvert  sous  le  chœur  de  No- 
tre-Dame ,  contient  tous  les  noms  des  divinités 
romaines  et  gauloises  adorées  par  les  Parisiens  : 
on  n'y  voit  point  celui  à!  Isis. 

César  ,  qui  écrivait  cinquante-quatre  ans  en- 
viron avant  notre  ère  vulgaire ,  est  le  premier 
écrivain  qui  ait  fait  mention  des  Parisiens,  Si 
le  nom  Isis  eût  servi  à  former  celui  de  Parisii  , 
il  faudrait  conclure  que  le  culte  de  cette  déesse 
égyptienne  aurait  été  établi  dans  la  Gaule  avant 
que  César  y  portAt  la  guerre.  Or,  l'introduction 
de  ce  culte  avant  cette  époque  doit ,  au  jugement 
de  tous  ceux  qui  ont  quelques  connaissances  de 
l'histoire  delà  propagation  des  sectes  religieuses, 
paraître  insoutenable  et  absurde. 

Une  statue ,  placée  près  de  l'église  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  devant  laquelle  quelques  femmes 
venaient  s'agenouiller  ,  faire  brûler  des  cierges , 
et  adresser  des  prières  ,  était ,  suivant  nos  anciens 
sa  va  n  s  ,  l'idole  (Y  Isis.  Les  faibles  détails  qu'on  a 
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donnés  sur  cette  statue  et  sur  su  forme  ne  caracté- 
risent nullement  cette  divinité  1 . 

Ceux  qui  l'on  vue  n'étaient  pas ,  il  faut  le  dire , 
assez  instruits  sur  ces  matières  pour  que  leur  juge- 
ment fasse  autorité.  En  supposant  que  cette  statue 
fût  celle  d  une  Isis ,  il  n'en  résulterait  pas  que 
les  Parisiens  l'eussent  adorée ,  eux  qui ,  comme 
les  autres  Gaulois ,  ne  rendaient  aucun  culte  aux 
idoles  à  figure  humaine.  On  pourrait  seulement 
en  induire  que  les  Romains  ont ,  dans  la  suite , 
introduit  ce  culte  à  Paris  j  mais  les  Romains 
n'ayant  adopté  authentiquement  le  culte  <ÏIsis 
que  long-temps  après  la  conquête  de  la  Gaule 
par  César  ,  il  est  impossible  que  le  nom  de  cette 
déesse ,  alors  inconnue  dans  cette  région ,  ait 
servi  à  composer  celui  de  Parisii  qui  existait 
avant  cette  conquête. 

On  a  dit  que  le  village  à'Issjr ,  près  de  Paris , 
devait  aussi  son  nom  à  un  temple  dédié  à  Isis. 
C'est  encore ,  de  la  part  des  illustrateurs  du  passé , 
une  fiction  qui  n'est  fondée  que  sur  la  ressem- 
blance des  noms.  Il  existe  en  France  un  grand 


1>  CSl 


*  Je  ne  connais  que  Corrozet  qui  ait  décrit  cette  figure  :  «t  Elle 
it,  dit-il,  maigre,  haute,  droite,  noire  pour  son  antiquité,  et  nue 
7*  sinon  avec  quelques  figure*  de  linge  eu  la  ce  en  tous  ses  membres.  >• 
Dom  Bouillart ,  dans  son  Histoire  de  C Abbaye  Saint-Geimain 
(  Pag-  »79)»  d*t  que  cette  statue  n'était  que  dr>  plâtre. 
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nombre  d'appellations  géographiques  qui  sont 
composées  du  radical  is ,  tels  que  les  noms  latins 
d'Isoire  et  d! '  Aux  erre  >  les  noms  français  d'/î- 
sur-Thil,  à'Isseure ,  à'Isigni,  à'Issé,  etc.  11 
existe  même  plusieurs  lieux  nommés  Issjr.  Ces 
noms  ne  doivent  rien  à  celui  de  la  déesse  Isis. 

On  découvrit,  dans  des  fondemens  près  de 
l'église  Saint- Eustache  ,  une  tête  colossale  en 
bronze.  Aussitôt  certains  savans ,  y  virent  la  tête 
d'une  Isis.  M.  de  Caylus,  en  décrivant  et  pu- 
bliant la  gravure  de  cette  tête ,  a  prouvé  qu'elle 
est  celle  d'une  Cybèle.  Toutes  les  prétendues  tra- 
ces du  culte  à' Isis  à  Paris  ont  disparu. 

Il  vaut  mieux  ignorer  que  mal  savoir.  Nous 
n'avons  rien  de  bien  positif  sur  l'étymologie  du 
mot  Parisii;  mais  nous  sommes  certains  que  ce 
nom  ne  dérive  point  de  ceux  du  Troyen  Pâris , 
du  roi  Isus  9  ni  de  la  déesse  Isis. 

Après  avoir  prouvé  que  cette  divinité  n'a  point 
donné  son  nom  aux  Parisiens  ,  n'a  point  chez  eux 
reçu  de  culte ,  il  conviendrait  de  rechercher 
quels  objets  y  étaient  adorés  avant  la  domination 
romaine.  Nous  n'avons  que  peu  de  notions  sur  ce 
sujet. 

Les  Gaulois  ne  représentaient  point  leurs  divi- 
nités sous  des  formes  humaines  ;  ils  n'adoptèrent 
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cet  usage  que  lorsque  leur  religion  fut  confondue 
avec  celle  des  Romains ,  leurs  vainqueurs. 

Les  bas-reliefs  et  inscriptions  qui  furent  dé- 
couverts en  171 1  sous  l'église  de  Notre-Dame  , 
et  que  je  décrirai  dans"  la  période  suivante ,  offrent 
des  divinités  gauloises  mêlées  aux  divinités  du 
Capitole.  Tel  est  Esu s ,  dieu  généralement  adoré 
par  les  Gaulois  ;  ici ,  il  est  représenté  armé  d'un 
instrument  tranchant ,  devant  un  arbre  ,  dans 
l'altitude  d'un  homme  qui  en  abat  les  branches. 

On  y  voit  aussi  une  divinité  nommée  Cemun- 
nos  y  peu  connue  dans  la  mythologie  celtique , 
et  qui  paraît  avoir  été  la  divinité  topique  des  Pari- 
siens. Son  large  front  est  armé  de  cornes ,  aux- 
quelles sont  appendus  des  anneaux.  J'en  parlerai 
avec  plus  de  détails  dans  la  suite. 

Les  monumens  du  culte  gaulois  consistaient 
ordinairement ,  non  en  figures  humaines ,  l'art 
du  statuaire  leur  étant  inconnu ,  mais  en  pierres 
brutes ,  en  obélisques  grossiers  plantés  en  terre  , 
qu'on  a  nommés  pierre  fixe ,  pierre  fite ,  etc.  Le 
village  de  Piemfite ,  situé  au-delà  de  Saint-De- 
nis, doit  évidemment  son  nom  à  un  pareil  monu- 
ment j  un  lieu  situé  rue  de  Ménilmontant ,  appelé 
ffauteborne,  a  pu  devoir  son  nom  à  un  monu- 
ment de  la  même  espèce. 

Une  autre  sorte  de  monument  religieux  des 
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Gaulois  consistait  en  un  groupe  de  plusieurs  pier- 
res de  forte  dimension,  dont  Tune,  plus  large, 
était  élevée  sur  deux  autres  qui  lui  servaient  de 
soutien ,  et  dont  l'ensemble  formait  un  autel 
rustique.  On  les  nomme  le  plus  ordinairement 
pierres  levées.  Une  rue  de  Paris ,  autrefois  située 
dans  le  quartier  du  Temple,  et  qui  n'existe  plus  , 
a  porté  long-temps  le  nom  de  Pierre  levée  ;  ce 
nom  indique  certainement  un  monument  de  l'es- 
pèce que  je  viens  de  décrire. 

On  pourrait  ajouter  que  les  noms  de  Pierre 
Aulard ,  Pierre  Olet ,  que  portent  des  rues  de 
Paris ,  ont  une  pareille  origine  \  mais  ce  n'est  là 
qu'une  conjecture  fondée  sur  la  ressemblance  de 
ces  noms  avec  ceux,  de  quelques  monumens  celti- 
ques connus. 

Il  faut  savoir  que  la  partie  septentrionale  de 
cette  ville ,  où  se  trouvaient  ces  rues ,  était ,  avant 
la  domination  romaine ,  couverte  d'une  épaisse 
foret  ;  que  le  temps ,  la  population ,  lesévénemens 
politiques ,  ont  effacé  du  sol  parisien  presque  tou- 
tes les  traces  du  culte  de  ses  antiques  habitans. 

Le  plateau  de  Sainte-Geneviève,  nommé  du 
temps  des  Romains  Mons  Locutitius ,  dont  une 
partie  est  depuis  long-temps  consacrée  au  culte 
chrétien ,  paraît  l'avoir  été  antérieurement  au 
culte  gaulois.  J'appliquerais  la  même  conjecture 
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aux  éminences  dites  Montmartre  et  Mont- Galé- 
rien j  les  points  les  plus  élevés  de  ceux  qui  bor- 
nent l'horizon  de  Paris.  Je  présume  que  leurs 
cimes  étaient  autrefois ,  comme  elles  sont  aujour- 
d'hui, des  lieux  consacrés ,  des  hauts  lieux.  C'est 
une  vérité  constatée  que  les  cultes  se  sont  succédés , 
ont  changé  d'objet ,  mais  n'ont  point  changé  de 
place.  Sur  l'esprit  du  vulgaire  la  routine  a  plus 
d'empire  que  les  dogmes  religieux. 

Les  chrétiens ,  lorsqu'ils  eurent ,  à  l'instar  des 
païens ,  adopté  des  cérémonies  et  l'usage  des  tem- 
ples ,  pour  assurer  le  succès  de  leurs  prédications , 
établirent  les  objets  de  leur  culte  dans  le  lieu 
même  où  le  paganisme  célébrait  ou  avait  célébré 
le  sien.  Saint  Grégoire  *,  évêque  de  Rome,  recom- 

'  *  Les  chrétiens  ne  doivent  point  détruire  les  temples  des  ido- 
i»  litres,  ii  écrivait  ce  prélat  de  Rome  à  Augustin,  qui  lui  demandait 
des  avis  sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir  en  convertissant  les  Anglais; 
•i  mais  ils  doivent  se  borner  à  de'truire  les  idoles  qui  s'y  trouvent ,  à 
»  y  faire  des  aspersions  avec  de  l'eau  bénite,  à  y  construire  des  autels 
i»  où  seront  placées  les  reliques  des  saints.  Si  ces  temples  sont  soli- 
»  dément  bâtis,  il  ne  faut  qu'y  changer  l'objet  du  culte,  et  substi- 
w  tuer  celui  du  vrai  Dieu  à  celui  du  démon,  afin  que  le  peuple, 
»  voyant  qu'on  ne  détruit  point  les  temples,  entraîné  par  ses  habitu- 
»  des,  s'y  rende  volontiers,  et  adore  le  vrai  Dieu  dans  les  lieux 
v  mêmes  où  li  adorait  de  fausses  divinités.  >»  Ut,  dùmgens  ipsa  eadem 
fana  sua  non  videt  dettrui,  de  corde  errorem  deponat,  et,  Deum 
verum  cognoscens  ac  adorant,  ad  loca  quai  contuevit  familiariùt 
oc  cura  t. 

Saint  Grégoire  pousse  même  la  complaisance  jusqu'à  autoriser, 
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mande  expressément  l'observation  de  cette  règle , 
dont  plus  d'une  fois  j'aurai  l'occasion  de  faire 
l'application.  Cette  adroite  condescendance  ou 
fraude  pieuse  obtint  plus  de  succès  que  les  exagé- 
rations du  fanatisme. 

dans  les  temples  chrétiens,  la  continuation  des  sacrifices  des  bœufs 
nombreux  qu'on  y  égorgeait.  Il  ordonne  seulement  que  l'on  change 
les  époques  et  l'objet  de  ces  immolations.  «Les  jours  de  la  dédicace 
d  ou  de  la  naissance  des  saints  dont  les  reliques  reposent  dans  ces 
»  temples  convertis  en  églises,  dit-il,  ornez-en  le  tabernacle  de 
»  branches  d'arbres;  célébrez-y  ayee  pompe  un  festin  sacre;  que 
»  les  animaux  n'y  soient  point  immoles  au  diable,  mais  qu'on  les  lue 
i»  pour  les  manger  en  l'honneur  de  Dieu.  «  (Ecclesiasticœ  Ilis- 
toriœ  gentis  Anglorum ,  venerabilis  Bedœ  pretbjteriy  pag.  4*  » 
verso, edit.  i5C6.) 
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PÉRIODE  IL 

* 

LES  PAIIISIEKS  SODS  LA  DOM  I  II  AT  I O  *  ROMAINE. 

§  Ut.  De  rétablissement  et  des  exploits  des  Romains. 

En  Tan  700  de  la  fondation  de  Rome,  ou  cin- 
quante-quatre ans  avant  notre  ère  vulgaire,  la 
nation  des  Parisiï,  ou  Parisiens  ,  figure  pour  la 
première  fois  sur  la  scène  historique ,  et  y  joue 
un  rôle  très-secondaire  conforme  à  son  peu  d'im- 
portance. 

Jules  César,  le  fléau  de  son  siècle,  dévoré  par 
la  soif  du  pouvoir  et  des  richesses,  malheureu- 
sement doué  du  génie  et  des  talens  propres  à  sa- 
tisfaire ces  passions  désastreuses,  avait  déjà  sou- 
rais  une  partie  des  nations  gauloises.  Pressé  par 
le  besoin  de  renforcer  sa  cavalerie  pour  conti- 
nuer ses  «conquêtes  ,  il  convoqua  ,  dans  un  lieu 
qu'il  ne  nomme  pas,  une  assemblée  générale  des 
nations  gauloises.  Celles  des  Treviri,  des  Carnu- 
tes ,  des  Senones ,  les  plus  puissantes  de  la  Gaule , 
n'y  députèrent  point.  L'absence  des  députés  de 
ces  nations  annonçait  au  général  romain  un  me- 
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pris  pour  sa  convocation,  des  intentions  hostiles, 
et  déconcertait  son  plan  de  conquête.  Instruit 
que  la  faible  nation  parisienne,  quoique  dépen- 
dante des  Senones ,  n'avait  pris  nulle  part  à  cette 
résistance  ,  il  convoqua  une  nouvelle  assem- 
blée dans  Lulàce  ,  place  forte  des  Parisii ,  et 
marcha  le  même  jour,  à  la  tête  de  ses  légions, 
contre  les  Senones  indociles  qui ,  à  son  approche, 
promirent  d'envoyer  des  députés.  Les  Carnutes 
imitèrent  cet  exemple.  César,  parvenu  à  réunir 
dans  Lutèce  les  principaux  de  la  Gaule ,  les  fit 
résoudre  à  lui  fournir  un  secours  de  cavalerie , 
unique  objet  de  sa  convocation  *. 

L'année  suivante,  presque  toutes  les  nations 
gauloises  se  soulevèrent  contre  la  tyrannie  du  con- 
quérant romain ,  qui ,  péniblement  victorieux  en 
Berri,  battu  en  Auvergne,  se  vit  forcé  de  fuir  et 
d'aller  rejoindre  les  légions  que  Labienus ,  son 
lieutenant,  commandait  à  Agedincum ,  place  si- 
tuée sur  le  territoire  des  Senones. 

Cependant  les  nations  voisines  des  Parisiens 
avaient  aussi  levé  l'étendard  de  l'insurrection  ,  et 
cherchaient  à  secouer  un  joug  odieux.  A  cette 
nouvelle,  Labienus  se  dirigea  vers  les  insurgés  de 
son  voisinage.  Il  partit  à!  Agedincum ,  aujour- 

*  CcsAft,  de  Bello  gallico  ,  lib.  6,  cap,  3. 
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d'hui  Sens1 ,  longea  la  rive  méridionale  de  la 
Seine ,  et  s'avança  vers  Lutèce ,  place  forte  des 
Parisiens. 

Les  Gaulois  insurgés ,  instruits  de  l'approche 
de  Labienus  et  des  légions  romaines ,  rassemblent 
des  troupes  nombreuses ,  en  confient  le  comman- 
dement à  un  vieillard ,  de  la  nation  des  Julerci, 
nommé  Camuloghie,  marchent  du  côté  où  s'a- 
vançaient les  Romains ,  et  campent  derrière  un 
marais  prolongé  qui  aboutissait  à  la  Seine.  Ce 
marais  ne  pouvait  être  formé  que  par  le  cours  de 
la  Bièvre. 

Labienus  ,  arrêté  par  le  double  obstacle  du 
marais  et  de  l'armée  gauloise ,  se  décide  à  prendre 
une  route  plus  praticable;  il  rétrograde,  va  as- 
siéger Melun  ,  une  des  forteresses  des  Senones , 
située  ,  comme  celle  de  Lutèce,  dans  une  île  de 
la  Seine  ;  il  prend  cette  place ,  rétablit  le  pont 
coupé  quelques  jours  auparavant  par  les  Gaulois  , 

*  On  a,  dans  quelque*  mémoires  manuscrits  ou  imprimes,  avance 
iju'  Agedincum  n'était  point  Sent,  mais  Pmvins.  Autorise  par  des 
savans  respectables ,  je  crus,  dans  ma  première  édition,  devoir 
adopter  cette  opinion  ;  mais  depuis,  la  matière  soumise  à  un  examen 
plus  attentif,  je  me  suis  convaincu  qu'il  fallait  revenir  à  l'opinion 
de  d'Anville  et  d'antres  ^eo^raphes ,  et  placer  Agedincum  »  Sens. 
Je  dois  cette  conviction  à  un  mémoire  manuscrit  récemment  com- 
posé par  un  étudiant  en  droit  nommé  Chabrol.  Ce  jeune  homme  a 
traite  la  question  avec  une  érudition  et  une  judiciaire  dignes  d  un 
nomme  vieilli  dans  la  science. 
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y  passe  la  rivière,  et  suivant  sa  rive  septentrio- 
nale, marche  de  nouveau  vers  Lutèce. 

Les  Gaulois ,  informés  du  retour  de  l'armée 
romaine  par  une  autre  route,  quittent  le  poste 
qu'ils  occupaient  près  des  marais  formés  par  le 
cours  de  la  Bièvre ,  vont  camper  en  face  de  l'île 
de  Lutèce,  sur  la  rive  méridionale  de  la  Seine  , 
et ,  pour  ôter  aux  Romains  les  moyens  d'arriver 
jusqu'à  eux  ,  ils  brûlent  les  constructions  qui  se 
trouvent  dans  cette  île ,  et  en  coupent  les  ponts. 

Labienus  posa  son  camp  en  face  de  celui  des 
Gaulois ,  c'est-à-dire  sur  la  rive  septentrionale. 

Ce  fut  alors  que  ce  général  romain  apprit  les 
revers  de  César  et  sa  marche  précipitée  vers  Age- 
dincum.  Cette  nouvelle  changea  ses  dispositions; 
ne  pouvant  vaincre  les  Gaulois  ,  il  résolut  de  leur 
échapper  avec  honneur. 

Il  avait  enlevé  à  Melun  cinquante  barques,  et 
les  avait  remplies  de  troupes  j  lorsqu'elles  furent 
arrivées  vers  Lutèce,  il  confia  le  commandement 
de  chacune  d'elles  à  un  chevalier  romain  ,  lit.  en 
silence,  et  à  la  faveur  delà  nuit,  descendre  ces 
barques  sur  la  rivière  ,  au-dessous  de  Lutèce  jus- 
qu'à un  lieu  qu'il  indiqua ,  et  où  il  promit  de  se 
rendre  bientôt.  Ce  lieu  ,  distant  du  camp  romain 
de  quatre  milles ,  c'est-à-dire  d'une  lieue  et 
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demie ,  était  vraisemblablement  situé  au-dessus 
du  pont  de  Sèvres. 

Labienus  ordonna  aussi  à  cinq  cohortes ,  pla- 
cées sur  d'autres  barques ,  de  remonter  la  Seine 
ostensiblement,  et  même  avec  bruit.  Il  laissa 
cinq  autres  cohortes  pour  la  garde  de  son  camp, 
situé  en  face  de  Lulèce,  et  marcha ,  à  la  tête  de 
trois  légions ,  vers  le  lieu  assigné  aux  cinquante 
barques  qui  avaient  descendu  la  Seine.  Là ,  favo- 
risé par  un  orage  violent  qui  ralentit  la  surveil- 
lance des  sentinelles  gauloises ,  il  parvint  à  tra- 
verser cette  rivière. 

Au  point  du  jour,  les  Gaulois  sont  avertis  qu'ils 
allaient  être  attaqués  sur  trois  points,  par  les 
cohortes  restées  dans  le  camp  romain ,  qui  affec- 
taient des  dispositions  menaçantes  j  par  un  corps 
considérable  qui  avait  remonté  la  Seine  ;  en6n , 
par  plusieurs  légions  qui,  après  avoir  descendu 
cette  rivière  sur  des  barques ,  étaient  parvenues 
à  la  traverser. 

Les  Gaulois  divisèrent  aussitôt  lenr  armée  en 
trois  corps.  L'un  resta  au  camp  pour  faire  face 
aux  troupes  du  camp  romain  ;  l'autre ,  pi  us  faible , 
fut  envoyé  vers  un  lieu  nommé  Metiosedum  ou 
Josedum  1  ,  afin  d'observer  la  marche  des  trou- 


*  Metiosedum ,  mirant  plusieurs  manuscrit*  de»  Commcnlairet 
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pes  romaines  qui  remontaient  la  Seine  ;  le  troi- 
sième se  porta  vers  l'endroit  où  Labienus ,  avec 
ses  légions,  avait  traversé  cette  rivière. 

Ce  fut  ce  troisième  corps  qui  combattit  contre 
Labiemis*  Le  combat  dut  se  donner  dans  les  plai- 
nes d'Issy. 

L'aile  droite  des  Romains  parvint  à  repousser 
les  Gaulois  qui  lui  étaient  opposés  ;  à  l'aile  gau- 
che ,  ceux-ci  tenaient  ferme ,  se  battaient  et  ne 
fuyaient  pas.  Alors,  une  des  légions  romaines 
qui  avaient  obtenu  des  avantages  sur  la  droite, 
tourna  la  partie  de  l'armée  gauloise  qui  opposait 
le  plus  de  résistance.  Les  Gaulois ,  enveloppés  , 
se  battirent  avec  une  ardeur  qui  étonna  les  Ro- 
mains ;  mais  leur  courage  céda  à  la  supériorité 
des  talens.  Camulogène  et  une  grande  partie  de 
son  armée  périrent  dans  ce  combat. 

A  la  nouvelle  de  cette  défaite  ,  ceux  qui  se  trou- 
vaientdansle  camp  gaulois  vinrent  aux  secours  de 
leurs  frères  ;  mais  ils  ne  purent  soutenir  le  choc 
des  légions  victorieuses ,  et  furent  entraînés  par 
la  foule  des  fuyards.  Tout  ce  qui  ne  put  trouver 
asile  sur  les  hauteurs  ou  dans  les  bois  fut  tué 
par  la  cavalerie  romaine.  Ces  hauteurs  et  ces  bois 
devaient  être  ceux  de  Meudon. 

de  César,  et  Josedum,  suivaut  quelques  autres ,  devait  être  place 
*ur  la  rive  méridionale  de  la  Seine ,  du  côté  d'Ivry. 
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La  cause  sainte  que  défendait  les  Gaulois  était 
digne  d'un  meilleur  sort. 

Après  cette  action ,  Labienus,  qui  n'avait  d'au- 
tre objet  que  de  ramener  son  armée  saine  et  sauve 
à  jigendicum ,  où  il  avait  déposé  ses  bagages, 
après  avoir  réuni  ses  troupes ,  marcba  vers  cette 
forteresse. 

Sans  doute  les  Parisiens ,  dont  le  territoire 
fut  le  théâtre  de  cette  expédition ,  contribuèrent 
selon  leurs  moyens  à  la  défense  commune  ;  mais 
leur  forteresse  y  privée  de  ses  ponts ,  ne  fut  ni 
attaquée ,  ni  défendue ,  comme  le  disent  plusieurs 
modernes  très-mal  instruits. 

César  nous  présente  d'abord  les  Parisiens 
comme  une  nation  dévouée  à  ses  intérêts  ;  mais 
il  est  évident  qu'elle  céda  à  la  crainte  plutôt 
qu'à  son  inclination.  Il  faut  beaucoup  se  méfier 
d'un  conquérant  qui  écrit  lui-même  ses  exploits  : 
César  a  souvent  trahi  la  vérité  1 . 

Dans  cette  guerre ,  ainsi  que  dans  celles  qui 
suivirent,  on  voit  les  Parisiens  constamment 
unis  à  leurs  confédérés ,  et  armés  contre  l'ennemi 
commun;  on  les  voit,  peu  de  temps  après,  four- 
nir leur  contingent  de  troupes  à  l'armée  gauloise 
destinée  à  combattre  celle  que  César  comman- 
dait au  siège  d'Alise. 

*  C«ab  ,  de  Bello gallico ,  lib.  7 ,  cap.  58^a. 
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Le  contingent  des  Parisiens ,  en  celte  occa- 
sion ,  donne  la  mesure  de  leur  force.  Les  habi- 
tans  du  Poitou ,  ceux  de  la  Touraine  ,  du  Sois- 
sonnais,  réunis  aux  habitans  du  territoire  pari * 
sien ,  ne  fournissent  ensemble  que  huit  mille 
hommes,  tandis  que  quelques  nations  puissantes 
de  la  Gaule,  quoique  déjà  épuisées,  les  Edui,  et 
surtout  les  Arverni ,  envoient  chacune  trente- 
cinq  mille  combattons  f . 

Le  nombre  d'hommes  fourni  en  cette  circons- 
tance par  la  nation  parisienne  ne  dut  pas  s'éle- 
ver à  plus  de  deux  mille  :  ainsi  sa  puissance 
était  à  celle  des  nations  du  premier  rang ,  comme 
2  est  à  a5. 

Depuis  cette  époque ,  et  pendant  quatre  siècles , 
l'histoire  se  tait  sur  les  Parisiens  et  leur  Lutèce. 
La  géographie  seule  nous  apprend  que  cette 
nation ,  placée  sur  les  frontières  de  la  Belgique 
et  de  la  Celtique ,  fut  rangée  dans  la  Lyonnai- 
se ,  lorsque  Auguste  eut  divisé  la  Gaule  en  pro- 
vinces. 

D'après  toutes  les  notions  historiques ,  il  est 
évident  que  les  Parisiens  étaient  un  peuple  fai- 
ble et  passif.  Leur  petite  forteresse,  placée  dans 
une  île  de  la  Seine  ,  se  réduisait ,  comme  toutes 

»  C&SAR,  dû  Bello  gallico ,  lib.  7 ,  cap.  75. 
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les  forteresses  de  la  Gaule,  à  un  assemblage  de  ca- 
banes, habitées  seulement  en  temps  de  guerre. 

Les  écrivains  qui*  en  ont  donné  une  idée  dif- 
férente ont  admis  et  propagé  une  erreur  où  sont 
tombés  aussi  les  auteurs  de  Y  Histoire  de  Paris, 
les  pères  Félibien  et  Lobineau  :  ils  disent  que 
César  augmenta  le  nombre  des  édifices  de  Paris, 
l'entoura  de  fortes  murailles,  et  voulut  que  cette 
place  fût  nommée  la  Cité  de  Jules  -  César. 
Ces  auteurs  se  sont  appuyés  sur  un  prétendu 
passage  de  Boëce  9  passage  qui  n'existe  dans 
aucun  des  ouvrages  de  ce  philosophe,  comme  Ta 
prouvé  M.  Bonami  ',  passage  tiré  d'un  écri- 
vain du  treizième  siècle,  époque  où  Fou  était 
fort  en  usage  de  recourir  aux  fictions,  lorsqu'on 
manquait  de  connaissances  positives. 

Il  est  des  écrivains  qui  ont  osé  dire  aussi ,  il 
en  est  d'autres  qui  ont  avec  confiance  répété  que 
Jules-César  avait  fait  bâtir  le  Grand-Chdtelet.  Il 
détruisit,  tua  et  pilla  beaucoup,  et  ne  construi- 
sit aucun  édifice  dans  la  Gaule.  Cette  assertion 
insoutenable  sera  réfutée  quand  je  parlerai  de  cet 
édifice  B. 

La  description  des  monumens  antiques,  décou- 

,  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belle*  -  Lettres  > 
lom.  XV,  pag.  673. 


6$  HISTOIRE  DE  PARIS 

verts  ou  conservés  à  Paris,  peut  donner  une  par- 
tie de  la  physionomie  de  cette  place  pendant  la 
domination  romaine,  et  suppléer,  à  quelques 
égards,  au  silence  des  historiens. 

Je  les  décrirai  donc,  en  commençant  par  les 
antiquités  de  l'île  de  la  Cité;  puis,  je  Tiendrai  à 
celles  qu'on  a  trouvées  au-delà  de  l'une  et  l'autre 
rive  de  la  Seine.  Il  faut  chercher  dans  le  sein  de 
la  terre  les  lumières  que  l'histoire  nous  refuse. 

$  II.  Ile  de  la  Cité,  ses  ponts,»™  antiquités. 

Ile  de  là  Cite  de  Paris.  Cette  île,  moins  grande 
autrefois  qu'elle  n'a  été  depuis ,  parce  qu'on  y  « 
réuni,  du  côté  de  l'ouest,  deux  petites  lies,  et, 
du  côté  de  l'est,  un  terrain  ou  monticule  fac- 
tice, n'était  pas,  même  du  temps  de -Julien, 
protégée  par  un  mur  d'enceinte.  Cet  empereur , 
dans  son  Misopogon ,  après  avoir  parlé  de  la 
Cité  de  Paris,  qu'il  nomme  sa  chère  Lutèce  , 
ajoute  :  <c  Elle  est  entièrement  entourée  par  les 
»  eaux  de  la  rivière,  et  située  dans  une  île  peu 
»  étendue,  où  Ton  aborde  de  deux  côtés  par 
»  des  ponts  en  bois  *.  » 

Il  est  présumable  que  vers  la  fin  de  la  domi- 

«  L'abbé  de  La  Bletterie  a  traduit  inexactement  le  Misopogon  de 
Julien,  lorsqu'U  fait  dire  à  ce  prince  que  cette  place  était  environ* 
née  de  murailles. 
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nation  romaine,  et  il  est  certain  qu'au  commen- 
cement de  celle  des  Francs ,  cette  île  était  défen- 
due par  une  enceinte  de  murailles. 

A  la  6n  du  quatrième  siècle ,  111e  de  la  Cité 
devait  contenir  un  palais  ou  édifice  destiné  à  l'or- 
dre municipal ,  dont  je  parlerai  bientôt 4 .  Cet 
édifice  occupait  certainement  remplacement  du 
Palais  de  Justice.  A  l'autre  extrémité  de  l'île ,  où 
se  trouvait  un  autel  dédié  à  Jupiter,  autel  dont  je 
parlerai,  fut  établi ,  lorsque  le  christianisme  eut 
fait  des  progrès ,  un  temple  chrétien ,  dédié  à  saint 
Étienne.  Ce  temple  remplaça  l'autel  à  Jupiter. 
Entre  ces  deux  établissemens  était  une  place  des- 
tinée au  commerce,  dont  je  prouverai  l'existence. 

Ponts  de  Paris.  Par  deux  ponts  en  bois,  éta- 
blis sur  l'un  et  l'autre  bras  de  la  Seine  ,  on  com- 
muniquait à  l'île  de  la  Cité.  Le  Petit-Pont,  où  . 
aboutissait  la  voie  romaine ,  venant  du  côté  du 
midi ,  était  placé  au  même  point  où  se  trouve 
aujourd'hui  celui  qui  porte  ce  même  nom  ;  le 
Grand-Pont  occupait  à  peu  près  l'emplacement 
du  Pont-nu- Change. 

Ces  ponts  ne  se  correspondaient  pas  directe- 
ment ;  pour  arriver  du  Petit-Pont  au  Grand- 
Pont,  la  route  suivait  la  ligne  de  la  rue  du 


'  f^ojrez  ci-apre* ,  paragraphe  5. 
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Marché-Palu,  se  détournait  à  gauche  en  formant 
un  angle ,  et  se  continuait  dans  la  direction  de  la 
rue  de  la  Calandre.  Au  bout  de  cette  rue  on  arri- 
vait à  la  place  du  Commerce  ,  qui ,  pendant  long- 
temps, fut  nommée  place  Saint-Michel ,  à  cause 
d'une  chapelle  de  ce  nom  qui  s  y  trouvait.  La  rue 
de  la  Calandre  est  dans  les  anciens  titres  ainsi 
désignée  :  Rue  par  laquelle  on  va  du  Petit-Pont 
h  la  place  Saint-Michel.  De  cette  place  la  route 
se  dirigeait  vers  le  Grand-Pont. 

La  disposition  extraordinaire ,  incommode  et 
tortueuse  de  ces  deux  ponts  ,  a  certainement  une 
cause  puissante.  Le  petit-Pont  devait  originaire- 
ment être  à  la  place  de  celui  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui de  Saint-MicheL  La  route  venant  du  village 
dlssy  passait  sur  ce  pont  présumé  et  traversait 
sans  détour  l'île  de  Lutèce  jusqu'au  Grand-Pont. 
Mais,  lorsqu'on  établit  le  palais  des  Thermes  et 
ses  jardins ,  pour  ne  point  diviser  leur  ensemble , 
cette  route  fut  détournée  et  portée  à  l'endroit  où 
est  aujourd  huila  rue  Saint- Jacques  :  lePetit-Pont 
dut  éprouver  la  même  translation.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  expliquer  d'une  manière  plus  vrai- 
semblable les  détours  de  cette  route  et  la  disposi- 
tion indirecte  de  ces  deux  ponts  \ 

•  Payez  ci-aprës  au  présent  chapitre  paragraphe  4  »  palais  êtes 
Thermes  et  jardin  du  palais  des  Thermes. 
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Voici  les  antiquités  découvertes  dans  cette  île  : 
Autel  a  Jupiter.  Le  16  mars  171 1 ,  en  creusant 
sous  le  chœur  de  l'église  cathédrale  de  Notre-Dame 
de  Paris,  pour  y  construire  un  caveau  destiné  à 
l'inhumation  des  archevêques  de  cette  ville ,  on 
découvrit  neuf  grosses  pierres  cubiques ,  offrant 
chacune  sur  leurs  diverses  faces  des  bas-reliefs , 
et  même  des  inscriptions.  Ces  pierres  avaient ,  à 
une  époque  inconnue ,  mais  très-postérieure  aux 
conquêtes  de  César  ,  été  employées  à  la  construc- 
tion d'un  double  mur  qui  fut,  pendant  cette 
fouille ,  rencontré  à  six  pieds  de  profondeur  ;  mur 
dont  la  direction  du  sud  au  nord  traversait  la 
largeur  du  chœur  de  cette  église. 

La  plus  grande  de  ces  pierres  a  trois  pieds  et. 
quelques  pouces  de  hauteur ,  et  la  plus  petite  un 
pied  et  demi  environ.  Une  d'elles  ,  dont  trois  faces 
sont  chargées  de  bas-reliefs ,  offre ,  sur  la  qua- 
trième ,  cette  inscription  dédicatoire  *. 

T1B.  CAESAHE.  AUG.  JOVt.  (tPTCMO. 
MiUDHO....  H.  HACTAE.  PAAISIAC. 
PUBLICS.  POS1BRCBT. 

Cette  inscription  fut  gravée  par  une  main  in  ha- 
bile. Des  lettres  omises  ont ,  après  coup  ,  été  ajou- 
tées au-dessous  des  mots  où  elles  manquaient  \ 

•  Voyez  pl.  1 ,  fig.  1. 


68  HISTOIRE  DE  PARIS, 

l'espace  fruste  qui  se  termine  par  la  lettre  m  ,  doit, 
suivant  l'opinion  générale,  autorisée  par  des 
exemples  et  par  le  raisonnement ,  former  avec 
cette  lettre  le  mot  aranu  Ces  rectifications  faites , 
l'inscription  se  traduit  ainsi  :  Sous  Tibère  César 
Auguste ,  les  bateliers  parisiens  ont  publique- 
ment élevé  cet  autel  à  Jupiter  très-bon,  très- 
grand 

Les  trois  autres  faces  de  la  même  pierre  portent 
chacune  un  bas-relief.  Le  premier  a  pour  sujet 
deux  figures  d'homme  à  mi-corps ,  armées  de  pi- 
ques et  de  boucliers  de  forme  elliptique.  On  y 
voit  la  place  d'une  troisième  figure  fruste.  Ces 
figures  sont  dans  l'attitude  d'hommes  en  marche. 
Au-dessus  de  ce  bas-relief,  dégradé  par  le  temps  , 
devait  être ,  comme  est  au-dessus  des  autres ,  une 
inscription  que  la  cassure  de  la  pierre  a  enlevée  2. 

Sur  la  même  pierre,  un  second  bas- relief, 
mieux  conservé ,  présente  trois  soldats  barbus , 
armés  de  piques  et  de  boucliers  en  forme  de 
losange  à  pan  coupé.  Un  de  ces  soldats  se  fait 
remarquer  par  un  grand  cerceau  qu'il  porte  sous 
le  bras  droit.  Au  dessus  du  bas-relief  est  gravé 
ce  mot  :  Evrises3. 

1  Voyez  pl.  i,fig.  i. 
'  Voyez  pl.  i,  fig.  a. 
»  Voyez  pl.  i,  6g.  3. 
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Le  troisième  bas-relief  offre  pareillement  trois 
figures  à  mi -corps ,  drapées  à  la  romaine  :  deux 
se  présentent  de  face  ;  une  troisième ,  de  profil , 
regarde  les  premières  ,  et  semble  leur  adresser 
la  parole  :  elle  paraît  tenir  en  main  un  aviron 
ou  une  rame.  Ces  figures  sont  très-frustes.  Au- 
dessus  on  lit  :  Senani  v...  i.  l.  o.  m. 

Ces  trois  bas -reliefs  représentent ,  suivant  ma 
conjecture  ,  diverses  nations  gauloises  ,  armées  à 
la  romaine,  auxiliaires  des  légions,  et  qui ,  habi- 
tant les  rives  de  la  Seine  ,  naviguaient  sur  cette 
rivière.  Les  inscriptions  placées  au-dessus  sem- 
blent offrir  les  noms  de  ces  nations  2. 

Les  bas-reliefs  de  cette  pierre  n'offrent  que 
des  figures  d'hommes ,  et  ceux  des  pierres  dont 
je  vais  parler,  représentent  des  divinités. 

Une  seconde  pierre  a ,  sur  deux  de  ses  faces , 
deux  figures,  à  mi-corps,  qui  se  ressemblent  et 
ne  diffèrent  que  dans  quelques  parties  de  leur 

*  Voyez  pl.  i,flg.  4. 

■  Evrises  paraît  être  le  nom  contracte  de»  Eburovices ,  nation 
voisine  des  Parisiens,  dont  le  territoire  était  situe'  sur  la  rive  touche 
de  la  Seine,  et  dont  le  chef-lieu  est  représenté  par  Évrtux.  Senani 
est,  je  crois,  le  même  non  que  Se/wnes ,  nation  voisine  de  celle 
des  Parisiens,  et  dont  le  territoire  est  en  grande  partie  arrose' 
parle  cours  de  la  Seine.  On  a  débite'  tant  de  conjectures  ridicules 
sur  ces  inscriptions ,  que  je  ne  dois  pas  craindre  de  hasarder  la 
mienne. 
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vêtement.  Toutes  deux  ont  la  main  gauche  armée 
d'une  haste  :  chacune  a  le  bras  droit  élevé  sur  la 
tête  d'un  cheval,  et  en  tient  les  rênes.  Au-dessus 
d'une  de  ces  figures  on  lit  :  Castor  ;  au-dessus  de 
l'autre  la  fracture  de  la  pierre  n'a  laissé  aucune 
trace  d'inscription  5  mais  d'après  la  parité  de  ces 
deux  figures  ,  et  d'après  le  nom  de  l'une  d'elles ,  il 
est  évident  que  celui  de  l'autre  était  Pollux  1 . 

Une  autre  face  de  la  même  pierre  présente  le 
buste  d'une  divinité  dont  le  front  chauve  est  armé 
de  deux  cornes  élargies  et  fendues  à  leurs  extré- 
mités comme  celles  d'un  cerf.  De  chaque  corne 
pend  un  anneau  qui  paraît  être  un  bracelet  gau- 
lois ,  et  ce  qu'on  a  pris  pour  un  second  et  petit 
anneau  passé  dans  le  premier  n'est  qu'un  orne- 
ment2. Le  menton  de  cette  figure  est  barbu,  ses 
épaules  sont  drapées  ;  au-dessus  on  lit  :  Cerkunnos 
ou  Ckrvunnos  ,  car  la  quatrième  lettre  de  ce  mot 
étant  fruste ,  peut  être  considérée  comme  une  n  ou 
comme  un  v.  Ce  nom  est  celui  d'une  divinité 
gauloise ,  peut-être  d'un  dieu  topique  des  Pari- 
siens.  \ 

'  Voyez  pl.  1,  fig.  5  et  6. 

'  Voyez  pl.  i,  fig.  7.  Je  possède  un  bracelet  gaulois,  et  j'en  ai  vu 
plusieurs  autres  ;  ils  sont  creux ,  eu  cuivre ,  et  ornes  tic  parties  sail- 
lantes à  facettes  ,  et  ressemblent  beaucoup  aux  anneaux  de  ce 
bas-relief. 

3  Les  conciles  ont  souvent  prohibe  en  France  le  culte  d'une  divi- 
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Le  bas-relief  de  la  quatrième  face  de  cette 
pierre  a  pour  sujet  un  homme  à  mi-corps ,  tenant 
en  main  un  faisceau  de  feuilles  ;  faisceau  qui  res- 
semble à  cet  instrument  de  culte  que  les  Romains 
nommaient  aspergillum,  et  que  les  chrétiens  ap- 
pellent goupillon,  ou  peux-être  n'est-ce  qu'une 
massue.  Cet  homme  semble  menacer  de  cet  ins- 
trument un  serpent  qui  s'élance  sur  lui. 

Cette  figure  barbue  paraît  être  celle  d'un  prêtre 
qui  maudit ,  exorcise,  conjure  ou  asperge  un  ser- 
pent ,  génie  du  mal ,  ou  un  Hercule  qui  va  frap- 
per de  sa  massue  l'hydre  de  Lerne.  Au-dessus 
est  cette  inscription  fruste  :  Sivier....  os  * . 

Une  troisième  pierre ,  plus  large  que  les  pré- 
cédentes ,  a  des  bas-reliefs  sur  ses  quatre  faces , 
et  n'a  point  d'inscription.  Sur  l'une  on  croit  re- 
connaître Mars  et  une  figure  peu  caractérisée  2  5 
sur  l'autre  ,  on  distingue  Vénus  et  Mercure 3. 

nite  nomme'  Cervulus;  n'y  a ur ait-il  pas  de  l'analogie  entre  Cervulus 
et  Cernunnos  ou  Cervunnos  ?  (  Voyez  sur  le  Cervulus ,  Eclaircisse- 
ment sur  rnîstoiredc  France,  par  l'abbé  Lcbeijfy  tom.  I,  pag.  a8o, 
et  le  Glossaire  de  Ducangc  aux  mots  Cervula ,  Cervulus.  )  M.  du 
Mége,  dans  un  ouvrage  publié  en  1814,  intitulé  Monument  religieux 
des  Voice  s  Tectosages ,  des  G  arum  ni  et  des  Convence  ,  donne  la 
gravure  d'un  autel  dédie  au  dieu  Caruninius  :  Deo  Carunio  ou 
Caruninio  (  Voyez  pag.  33^»  et  pl.  3)  n*  4*  ^*  cet  ouvrage.  ) 

1  Voyez  p).  i,fig-8. 

•  Voyez  pl.  a,  fig.  5. 

3  Voyez  pl.  a,  fig.  6. 
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Quelques  autres  figures  frustes  occupent  les  deux 
autres  faces 

Les  bas-reliefs  qui  viennent  d'être  décrits  ne 
sont  composes  que  de  figures  à  mi-corps  ;  dans 
ceux  qui  vont  suivre ,  les  figures  sont  en  pied. 

Une  quatrième  pierre  cubique  ,  plus  forte  en 
dimensions  que  les  précédentes ,  olFrc,  sur  une  de 
ses  faces,  un  taureau,  couvert  de  letole  sacrée, 
et  dessiné  sur  un  fond  de  feuillage  ;  trois  grues 
sont  placées  ,  Tune  sur  sa  tête ,  les  deux  autres 
sur  son  dos.  L'inscription  de  ce  bas-relief  est 
entière;  la  voici:  Taiwos  trigàrànvs.  On  pense 
qu'au  lieu  de  Tarvos ,  ou  plutôt  Taruos }  on 
doit  lire  Taurus.  La  mauvaise  ortbograpbe  des 
inscriptions  de  ce  monument  autorise  cette  opi- 
nion ,  que  le  raisonnement  confirme.  Le  mot 
trigaranus  semble  désigner  les  trois  grues:  ainsi 
cette  inscription  pourrait  être  traduite  par  le  tau- 
reau aux  ti\)is  grues.  Le  bas-relief  est  ici  l'in- 
terprète de  l'inscription.  Ce  taureau ,  objet  d'un 
culte  presque  universel,  était  aussi  celui  du 
culte  des  Gaulois  2. 

Sur  une  autre  face  de  la  même  pierre  est  une 
figure  en  pied,  à  demi-couverte  d'une  draperie 

■ 

•  Voyez  pl.  a,  fig.  7  et  8. 

•  Foj  cz  pl.  a,  fig.  3. 
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ou  paludamcntum ,  qui  ne  dépasse  pas  les  ge- 
noux: elle  tient  de  la  main  droite  un  marteau, 
et  de  la  gauche  des  tenailles.  L'inscription  porte 
Volcan vs  ;  c'est  le  dieu  Vulcain  4 . 

Sur  la  troisième  face  on  voit  une  figure  d'homme 
barbu  ,  et  à  demi-couvert  d'une  ample  toge  qui 
lui  descend  jusqu'aux  pieds.  11  s'appuie  d'une 
main  eur  une  haste,  attribut  de  la  royauté  5  à 
ses  pieds  on  distingue  une  aigle  éployée ,  l'ins- 
cription porte  Jovis.  C'est  le  père  Jou ,  ou  Ju- 
piter,  avec  ses  attributs  ordinaires  2. 

La  quatrième  face  de  la  même  pierre  ofTre  un 
homme  barbu  ,  couronné  de  lauriers  ,  levant  de 
la  main  droite  un  instrument  tranchant  auprès 
d'un  arbre  ,  dont  il  semble  abattre  les  branches. 
On  lit  au-dessus ,  Esvs ,  divinité  gauloise  très- 
connue  \ 

Il  reste  cinq  autres  pierres,  moins  instructives  : 
l'une  d'elles  présente  ,  sur  une  de  ses  faces ,  la 
figure  très- fruste  d'un  danseur. 

Une  seconde  a  la  forme  d'un  piédestal  grossier, 
et  une  troisième  celle  d'une  table  d'autel.  Au 
milieu  de  cette  dernière  est  une  ouverture  circu- 
laire d'environ  8  pouces  de  diamètre.  Cette  ou- 

1  Voyez  pl.  a,Gg.  4. 
•  F  oyez  pl.  a,0g.  1. 
s  Voyez  pl. a, 6g.  a. 

1.  10 
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verture ,  lorsqu'on  fit  la  découverte ,  se  trou- 
vait encore  remplie  de  charbons  et  d'encens.  On 
éprouva  que  ce  charbon  était  facilement  combus- 
tible ,  et  que  l'encens  présenté  au  feu  répandait 
encore  une  odeur  agréable. 

Enfin ,  une  autre  de  ces  pierres  est  beaucoup 
plus  large  dans  sa  partie  supérieure  que  dans  l'in- 
férieure. Sa  surface  a  la  forme  d'une  table ,  divisée 
en  deux  parties  par  une  entaille  profonde ,  d'en- 
viron .7  pouces  de  large  à  son  orifice,  et  qui  se 
termine  angulairement  en  pénétrant  dans  la 
pierre.  On  a  pensé  que  cette  table  appartenait  à 
un  autel  de  sacrifice,  et  que  l'entaille  était  des- 
tinée à  l'écoulement  du  sang  des  victimes 

De  toutes  ces  pierres  trouvées  dans  un  même 
lieu  i  de  leurs  formes  diverses  ,  de  leurs  inscrip- 
tions et  de  leurs  bas-reliefs  ,  il  résulte  que ,  sous  le 
règne  de  Tibère,  entre  les  années  14  et  3y  de 
notre  ère ,  il  existait  chez  les  Parisiens  une  cor- 
poration de  bateliers  (nautœ)  ou  navigateurs  sur 
la  Seine ,  comme  il  s'en  trouvait  dans  plusieurs 
autres  lieux  de  la  Gaule ,  situés  sur  des  rivières 
facilement  navigables  2. 

*  Yoytz  pl.  3,fig.  1  et  2. 

1  Dans  le  Recueil  des  Inscriptions  de  Gruter,  on  trouve  la  preuve 
de  l'existence  de  ces  corporations  de  bateliers,  e'galemcnt  nom- 
mées Nautœ  à  Vienne  sur  le  Rhône  ,  a  Lyon  sur  le  Rhône  et  la 
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Que  cette  corporation  de  bateliers  fît ,  à  cette 
époque  ,  ériger  ,  à  l'extrémité  orientale  de  l'île  de 
Lutèce,  un  monument  religieux,  dédié  spécia- 
lement à  Jupiter  ; 

Que  ce  monument  éta  it  isolé,  puisque  les  pierres 
cubiques  qui  le  composaient  sont  sculptées  sur 
leurs  quatre  faces)  que  l'ensemble  de  ce  monu- 
ment formait  un  autel  situé  au  confluent  des  deux 
bras  de  la  Seine.  C'est  ainsi  qu'à  Lyon  ,  à  Saintes, 
et  dans  d'autres  lieux  de  la  Gaule,  des  autels 
étaient  placés  au  confluent  de  deux  rivières  5 

Que  ce  monument ,  composé  des  pierres  cubi- 
ques qui  viennent  d'être  décrites ,  formait  une  pile 
ou  piédestal  d'environ  six  pieds  de  hauteur,  qui 
vraisemblablement  portait  la  statue  de  Jupiter  ; 

Que  ce  piédestal  était  accompagné  de  deux 
autels ,  l'un  destiné  aux  sacrifices ,  et  l'autre  à  faire 
brûler  de  l'encens  ; 

Enfin  ,  que  les  pierres  qui  n'ont  pas  en  largeur 
la  même  dimension  que  les  autres  ont  pu  appar- 
tenir à  des  parties  accessoires  du  monument  prin- 
cipal. 

On  remarque  dans  ce  monument  la  réunion 
des  dieux  gaulois  et  romains ,  des  dieux  des  Vain- 


Saône,  sur  la  Durancc  et  sur  la  Loire.  Eu  1804,  on  a  découvert, 
sur  l'emplacement  de  l'antique  Avenche  en  Hrlvctie,  une  inscrip- 
tion où  sont  mentionnes  les  Nautat  avranciet  ara  m  ici. 
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queurs  et  de  ceux  des  vaincus,  l'association  paisi- 
ble des  divinités  du  Capitolc,  Castor,  Pollux, 
Jupiter,  Fulcain,  Férues,  Mars,  etc.,  avec 
les  dieux  barbares,  Ésus  et  Cernunnos  :  cette 
association  devenait  facile  entre  des  religions 
qui  n'étaient  point  exclusives. 

Je  dois  faire  observer  qu'à  l'époque  de  l'érection 
de  ce  monument,  les  routes  de  terre  étant  rares 
et  impraticables,  les  Romains  n'effectuaient  le 
transport  des  vivres  et  munitions  nécessaires  à 
leurs  armées,  que  par  la  voie  des  rivières  na- 
vigables. Lutèce ,  située  sur  la  Seine ,  rivière 
dont  la  navigation  est  commode,  dans  laquelle 
viennent  déboucher  quelques  autres  ,  telles  que 
l'Yonne  ,  la  Marne  et  l'Oise,  parut  dans  une  po- 
sition heureuse ,  et  servit  de  point  central  à  la 
navigation  d'une  partie  de  la  Gaule.  Aussi  voit-on, 
vers  la  tin  du  quatrième  siècle  ,  qu'il  existait  sur 
la  Seine,  à  Andresy  ,  une  flotte  de  bateaux  sous 
la  direction  d'un  préfet  résidant  à  Paris  ;  et  que  , 
lorsque  les  Francs  eurent  succédé  aux  Romains  , 
une  corporation  de  batel iers  s'est  maintenue  long- 
temps dans  cette  ville  ,  sous  les  noms  de  Mcrca- 
iores  affuœ  parisiaci,  de  marchands  par  eau  , 
île  la  confrérie  des  marchands  de  Veau ,  etc. 
Les  pierres  de  ce  monument  ont  en  partie  été 
transférées,  en  1818,  du  Musée  des  Monumens 
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français  au  Musée  des  Antiques  du  Louvre  ;  en 
1823  ,  elles  furent  re'uniesdans  une  des  salles  des 
Augustins  ,  ci-devant  Musée  des  Monumens  fran- 
çais; elles  doivent  être ,  dit-on  ,  placées  au  palais 
des  Thermes  4 . 

Cippe  antique.  En  août  1784,  lorsqu'on  cons- 
truisait les  LAlimens  du  Palais  de  Justice,  situés 
rue  de  la  Barillerie,  en  face  de  la  Sainte-Chapelle, 
on  découvrit,  en  fouillant  profondément  le  sol , 
parmi  plusieurs  pierres  qui  paraissaient  appar- 
tenir à  un  édifice  très-ancien  ,  un  cippe  quadran- 
gulaire  en  pierre ,  de  la  nature  de  celles  qui  furent 
trouvées,  en  171 1  ,  dans  l'église  de  Notre-Dame. 
Ce  cippe  a  5  pieds  10  pouces  de  hauteur ,  ne  porte 
aucune  inscription ,  et  chacune  de  ses  faces  pré- 
sente, en  grand- relief,  la  figure  en  pied  d'une  di- 
vinité ;  ces  ligures  ont  3  pieds  et  demi  de  hau- 
teur 2. 

Sur  une  de  ces  faces  est  Mercure,  avec  tous 
ses  attributs. 

Sur  une  seconde,  on  voit  une  femme  entière- 
ment vêtue  :  sa  tète  est  ornée  d'un  diadème  d'où 

'  Ce*  bas-rclicis  se  trouvent  graves  dans  plusieurs  ouvrages ,  no- 
tamment dan*  les  Mémoires  de  l' Académie  des  Inscriptions,  tom.  III, 
iu-40;  dans  l'Histoire  de  Paris,  par  Fclibicn ,  tom.  I;  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  celtique,  n°a,  et  dans  les  Siècles  de  la 
Monarchie ,  par  M.  Jorand^  etc. 

*  Voyez  pl.  4. 


78  HISTOIRE  DE  PARIS, 

part  un  voile  qui  se  déploie  sur  ses  épaules  :  elle 
tient  en  main  un  caducée,  attribut  étrange  dans  la 
main  d'une  divinité  féminine,  et  qui  fait  conjec- 
turer que  cette  figure  était  celle  de  la  mère  de 
Mercure ,  de  Maïa  dont  le  culte ,  répandu  dans 
les  Gaules,  subsiste  encore,  à  certains  égards, 
chez  les  villageois  de  quelques  parties  méridio- 
nales de  la  France. 

Une  troisième  face  offre  la  figure  d'un  jeune 
homme,  qui ,  aux  attributs  d'Apollon  ,  l'arc  et  le  . 
carquois,  réunit  ceux  d'un  dieu  qui  préside  à  la 
navigation  des  rivières.  11  tient  d'une  main  un 
poisson  ,  et  de  l'autre  paraît  s'appuyer  sur  un  avi- 
ron :  il  est  légèrement  vétu  du  paludamentum. 
C'est ,  en  mythologie  ,  une  singularité  remar- 
quable de  voir  le  même  dieu  joindre  l'empire  dès 
airs  à  celui  des  eaux.  Mais  on  ne  s'en  étonnera 
point,  si  l'on  considère  que  cette  figure  est  évi- 
demment l'emblème  de  la  navigation  sur  la  Seine, 
et  que  le  vent  et  l'eau  sont  deux  puissances  néces- 
saires pour  naviguer  sur  les  fleuves.  De  cette 
explication  toute  naturelle  on  pourrait  induire 
que  les  navigateurs  sur  la  Seine  faisaient  usage 
de  voiles; 

L'explication  de  la  quatrième  figure  a  paru 
difficile  à  M.  Grivaud,  qui  a  décrit  et  fait  graver 
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ce  monument  * .  Elle  représente  un  jeune  homme 
en  partie  couvert  du  paludamentum.  Deux  ailes 
éployées  sont  à  sa  tête ,  et  deux  autres  à  ses  épaules. 
11  est  dans  une  attitude  ascendante  :  il  pose  un  de 
ses  pieds  sur  un  gradin ,  et  semble  s'élancer  en 
1  air  :  dans  une  de  ses  mains  il  tient  un  disque 
qu'il  élève  vers  le  ciel. 

Suidas  décrit  et  explique  une  pareille  figure , 
et  l'attribue  au  dieu-soleil  Ilorus  ou  Priape. 
«  Ses  ailes  indiquent  la  vélocité  de  sa  course ,  et  le 
»  disque  la  rotondité  de  l'univers  ;  et  c'est  lui  qui 
»  fait  éclore  les  germes  cachés  dans  le  sein  de  la 
»  terre2.  »  Ainsi  la  figure  de  ce  jeune  homme  est 
l'emblème  du  soleil  au  printemps. 

Le  style  de  la  sculpture  de  ce  monument ,  l'air 
étrange  de  ces  figures  mythologiques,  me  font 
croire  qu'il  appartient  au  troisième  siècle ,  époque 
où  les  cultes  orientaux,  se  mêlant  à  ceux  des  Ro- 
mains, ont  porté  par  ce  mélange  des  altérations 
dans  les  attributs  de  diverses  divinités. 

Ce  cippe  antique  fut  déposé  en  1784  au  cabi- 
net d'antiquités  de  la  Bibliothèque  royale. 

Prisom  de  Glauciit.  Il  est  très-présumable , 
mais  il  n'est  pas  certain  qu'il  existait ,  du  temps 

■  Recueil  des  Monument  antiques.  Paris,  1817,  tom.  II,  pag  137, 
pl.  i5. 

•  Suidas,  ad  vethum  Prbpus. 
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de  la  domination  romaine,  sur  la  rive  de  la  Seine, 
près  du  Pont-au-Change  et  sur  remplacement 
du  quai  aux  Fleurs,  une  prison  dont  parle  Gré- 
goire de  Tours 1  ,  et  que  l'auteur  des  Gestes  du 
roi  Dagobert  nomme  Carçer  G laucini,  prison 
de  Glaucin ,  voisine  d'une  porte  de  Paris  2.  Je 
place  cette  prison  sur  le  quai  aux  Fleurs ,  parce 
que  deux  églises,  celle  de  Saint-Denis  et  de  Saint- 
Symphorien ,  à  cause  de  leur  voisinage  de  cette 
prison ,  ont  porté  le  surnom  de  la  Chartres  , 
mot  qui  signifie  prison  ,  et  que  ces  églises  étaient 
situées  près  de  ce  quai.  Je  place  cet  établissement 
pendant  la  période  romaine  ,  parce  qu'on  a  la 
preuve  de  son  existence  peu  de  temps  après  cette 
période ,  que  les  premiers  roi  francs  n'étaient 
guère  en  usage  de  faire  construire  des  édifices  ci- 
vils ,  et  que  le  mol  Glaucin  est  latin. 

Une  tour  voisine  de  cette  prison ,  ou  qui  en 
faisait  partie ,  se  nomma  d'abord  Tour-de-Mar- 
quefas ,  puis  Tour-Roland. 

L'autel  et  le  cippe  que  je  viens  de  décrire , 
quelques  briques  antiques  découvertes  en  1748, 
à  quinze  pieds  sous  terre  ,  sur  l'emplacement  de 
la  maison  des  Enfans:Trouvcs,  quelques  figures 
déterrées ,  suivant  Sauvai ,  sous  une  des  piles  du 

»  Greg.  Turon.  Historia  ,  lib.  8,  cap.  33. 
«  Gesta  Du  goberti  régis  ,  cap.  33. 


Digitized  by  Gc|ogIe 


SOUS  LES  ROMAINS.  ÎÎI 

Pont-au-Change ,  sont  les  seuls  restes  connus  des 
antiquités  exhumées  dans  Tîle  de  la  Cité. 

$  III.  Antiquité*  de  la  partie  septentrionale  de  Paris. 

L'espace  encadré  par  le  cours  de  la  Seine  et 
les  hauteurs  de  Chai  Ilot ,  de  Clichy ,  de  Mont- 
martre ,  de  Mén  il  mon  tant  et  de  Charonne ,  qui 
contient  aujourd'hui  Ja  partie  la  plus  étendue , 
la  plus  peuplée ,  la  plus  industrieuse  de  Paris , 
était ,  dans  les  premiers  temps  de  la  période  ro- 
maine, une  solitude  composée  de  forêts  et  de  ma- 
récages. Au  quatrième  siècle,  des  édifices  y  furent 
construits,  et  l'on  vit  dès-lors  s  élever  au  milieu 
de  ce  terrain  sauvage  des  productions  des  arts  et 
de  l'opulence.  Des  fouilles  exécutées  sur  divers 
points  ont  révélé  des  faits  que  l'histoire  s'obsti- 
nait à  nous  cacher. 

Cette  partie  de  Paris  était  traversée  par  une 
voie  romaine ,  qui ,  partant  de  la  Cité  et  du 
Grand-Pont,  aujourd'hui  remplacé  par  le  Pont- 
au-Change,  se  dirigeait  au  nord  jusqu'aux  envi- 
rons du  marché  des  Innocens.  Il  parait  qu'au-delà 
de  ce  pont ,  était  à  droite  un  terrain  appelé 
Tudella,  dont  on  ignore  l'étendue  et  la  desti- 
nation. Puis  on  arrivait  à  une  bifurcation  ,  dont 
une  branche  suivait  la  direction  delà  rue  Mont- 
martre, passait  à  Clichy,  et  de  là  au  bourg  de 
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Y Estimée ,  près  Saint-Denis,  puis  à  Pierre-Laie 
et  à  Pontoise.  Quelques  parties  de  cette  voie  ro- 
maine subsistent  encore  entre  ces  deux  derniè- 
res positions. 

L'autre  branche  se  dirigeait  vers  les  lieux  nom- 
més depuis  Saint-Denis,  Pierrefute,  etc.  '  Il 
existait  certainement  d'autres  routes,  et  notam- 
ment une  qui  suivait  la  direction  de  la  rue  Saint- 
Antoine;  elle  s'est  conservée  :  au  douzième  siècle, 
elle  était  qualifiée  de  voie  royale. 

Passons  aux  établissemens  romains  contenus 
dans  cette  partie  de  Paris 

Aqueduc  de  Chaillot  et  Bassins  du  Palais- 
Royal.  ' .  Un  aqueduc  souterrain  prenait  son  com- 
mencement sur  les  hauteurs  de  Chaillot ,  à  la 
source  des  eaux  minérales  de  ce  lieu ,  traversait 
lesemplacemens  des Champs-Élysées,  d  une  partie 
du  jardin  des  Tuileries ,  et  aboutissait  vraisembla- 
blement vers  le  milieu  du  sol  occupé  par  le  jardin 
du  Palais-Royal. 

Lorsqu'en  1763  on  travaillait  à  la  formation 
de  la  place  Louis  XV,  on  reconnut  les  tuyaux  de 
conduite  de  cet  aqueduc.  On  découvrit  à  Chaillot 
un  reste  de  maçonnerie  antique  qui  présente  une 

*  Voyé*  le  Plan  de  Parts  sou»  la  domination  romaine. 
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des  parties  de  cet  aquedrc ,  que  M.  de  Caylus  a 
décrit  avec  détail  1 . 

Mais  ce  qu'il  n'a  pu  décrire,  s  est  le  résultat  des 
fouilles  faites  en  1781  au  jardin  du  Palais-Royal. 
Vers  l'extrémité  méridionale  de  ce  jardin  ,  à  trois 
pieds  au-dessous  du  sol,  on  a  découvert  un  bassin 
ou  réservoir  de  construction  romaine ,  dont  la 
forme  était  un  carré  de  30  pieds  de  côté ,  et  en 
môme  temps  des  médailles  d' Au  rélien ,  de  Diocté- 
tien, de  Posthume,  deMagnence,  de  Crispe  et 
de  Valentinien  Ier.  L'époque  de  ce  dernier  empe- 
reur doit  être  celle  du  bassin  ,  c'est-à-dire  de  la 
fin  du  quatrième  siècle,  au  plus  tard  de  l'an 
375  de  notre  ère2. 

Une  coïncidence  remarquable  tend  à  prouver 
que  l'aqueduc  de  Chaillot  aboutissait  au  bassin 
découvert  dans  le  jardin  du  Palais-Royal  ;  la  ligne 
de  cet  aqueduc,  reconnue  par  M.  de  Caylus, 
depuis  Chaillot  jusqu'à  la  place  Louis  XV  ,  étant 
prolongée  dans  la  même  direction ,  rencontre 
précisément  ce  bassin  3.  Ainsi,  il  est  très-vrai- 
semblable que  l'aqueduc  a  été  fait  pour  le  bassin  , 

"  Voyez  «on  Recueil  d'antiquités,  tom.  II.  p«g.  3j5. 

•  Observation»  «ur  quelques  antiquités  romaines  déterrées  dans 
le  jardin  du  Palais-Royal ,  au  mois  de  novembre  1781,  par  M.  Bou- 
rignon  de  Saintes. 

5  VoyezXe  Plan  de  Paris  sous  la  domination  romaine. 
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et  que  la  construction  de  l'un  et  de  l'autre  est  dn 
même  temps. 

Cet  aqueduc  avait  évidemment  pour  objet  d'a- 
limenter les  eaux  de  ce  bassin  ,  espèce  de  lava- 
cnim  ou  bassin  à  prendre  des  bains. 

Les  fouilles  du  jardin  du  Palais-Royal  ont  pro- 
duit la  découverte  d'un  autre  bassin  antique, 
situé  dans  la  partie  septentrionale  de  ce  jardin;  il 
s  étendait  depuis  le  café  de  Foi  j  usqu'au  passage  de 
Radziwill.  Le  pavé  de  ce  bassin ,  composé  de  moel- 
lons, se  trouvait  à  près  de  cinq  pieds  au-dessous 
du  sol.  Gomme  on  ne  déterra  que  des  portions  de 
ce  second  bassin ,  on  ne  put  en  connaître  les  di- 
mensions :  il  était  certainement  beaucoup  plus 
vaste  que  le  premier  ' . 

Cimetière  ,  tombe  aux  et  autres  antiquités  de 
la  rue  Vi vienne.  Non  loin  des  bassins  dont  on 
vient  de  parler ,  on  rencontra  sous  terre ,  en  1 75 1 , 
en  travaillant  aux  fondations  d'une  écurie  ,  dans 
une  maison  de  la  rue  Vivienne ,  huit  fragmens  de 
marbre  ,  ornés  de  bas-reliefs.  M.  de  Caylus ,  qui 
en  a  publié  les  gravures  et  la  description  ,  ne 
doute  pas  que  ces  fragmens  n'aient  appartenu  à 
des  tombeaux  2. 

1  Observations  sur  quelques  antiquités  romaines  dc'tcrrc'cs  dans 
le  jardin  du  Palais-Royal ,  au  mois  de  novembre  1781 ,  par  M.  Bou- 
rignon ,  pag.  3g. 

*  Recueil  d"  Antiquités  fïom.  II,pag  3;3  et  suivantes. 
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L'un  représente  un  homme  à  demi-couché  sur 
un  lit  de  table ,  et  un  esclave  chargé  d'un  plat  : 
l'autre  ,  Bacchus  couché  près  d'Ariadne  :  sur  un 
troisième  est  une  prêtresse  qui  rend  des  oracles  , 
et  un  homme  qui  les  écrit  dans  un  livre  :  le  qua- 
trième offre  un  repas ,  trois  convives  couchés  sur 
leur  lit,  et  un  esclave  portant  un  plat.  Sur  la  table 
on  voit,  dans  un  autre  plat,  une  hure  de  sanglier. 
Ces  bas-reliefs,  dont  j'omets  les  moins  intéressans, 
paraissent  tous  appartenir  au  même  tombeau. 

Dans  la  même  fouille  fut  trouvée  une  urne 
cinéraire  en  marbre  ,  dont  la  face  principale  est 
ornée  d'un  feston  de  fleurs  et  de  fruits,  qui  se 
rattache  à  des  têtes  de  béliers  placées  a  la  partie 
supérieure  des  angles  de  cette  urne.  Au-dessous  de 
ce  feston  est  une  inscription  portant  que  Pithusa 
a  fait  exécuter  ce  monument  pour  sa  fille  Jmpu- 
dia  A  manda ,  morte  à  l'Age  de  dix-sept  ans  f. 

Un  couvercle  de  marbre ,  richement  orné  de 
sculptures ,  appartenant  à  une  autre  urne  ciné- 
raire ,  plus  grande  que  la  précédente ,  atteste 
l'existence  d'un  troisième  monument  sépulcral 
dans  le  même  lieu. 

Un  quatrième  monument  de  la  même  espèce 
fut  découvert  en  1806 ,  dans  la  même  maison , 
rue  Vivienne ,  n°  8  3  appartenant  aujourd'hui  à 

'  Voy  ez  pl.  3,  fig.  5. 
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madame  Vialart  de  Saint-Morys.  En  y  faisant 
réparer  un  four ,  on  déterra  une  urne  cinéraire 
pareille  à  celles  qui  viennent  d'être  décrites.  À 
chaque  angle,  des  têtes  de  bélier  soutiennent 
de  larges  festons  de  fleurs  et  de  fruits  qui  déco- 
rent les  quatre  faces.  Quatre  aigles  éployées  occu- 
pent la  partie  inférieure  de  ces  angles.  Sur  une  des 
faces ,  au  -  dessus  du  feston ,  est  une  inscription 
annonçant  que  Chrestus ,  affranchi ,  a  fait  à  ses 
dépens  ériger  ce  monument  à  son  patron  Nonius 
Junius  Epigonus.  Au-dessous  de  cette  inscription 
on  voit ,  en  bas-relief  un  peu  fruste ,  une  biche 
fuyant  un  aigle  qui  lui  déchire  le  dos.  Ce  bas- 
relief  est  peut-être  l'allégorie  d'une  persécution 
exercée  par  le  gouvernement  des  empereurs  con- 
tre la  famille  connue  Ôl  E pigonus . 

Sur  les  autres  faces ,  au-dessous  du  feston ,  est 
une  plante ,  une  patère  et  une  aiguière  ou  prœfe- 
riculum  K. 

Cette  coïncidence  de  monumens  sépulcraux , 
dans  le  même  lieu ,  a  fait  penser  à  M.  de  Saint- 
Morys  que  là  était  l'hypogée  de  quelque  famille 
puissante  et  constituée  en  dignité.  On  peut  aussi 

1  Voyez  pl.  3,  fig.  3.  M.  Vialarl  de  Sainl-Morys  ,  fils  «le  la  clauic  , 
propriétaire  de  la  maison  delà  rue  Viviennc,  amateur  éclaire, 
connu  par  sa  fin  tragique ,  arrivée  en  1818  ,  a  public  la  description 
et  la  gravure  de  cette  urne  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  celti- 
que ,  n©4- 
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conjecturer  que  non  loin  de  ce  lieu  était  l'habi- 
tation d'un  homme  riche  et  puissant ,  peut-être 
d'un  des  préfets  romains  qui  présidaient  dans  le 
chef-lieu  des  Parisiens;  préfets  dont  je  parlerai 
clans  la  suite. 

Le  bassin  découvert  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal,  jardin  très- voisin  de  la  rue  Vivienne, 
et  l'aqueduc  qui  semble  y  aboutir ,  ainsi  que  les 
autres  antiquités  trouvées  dans  la  même  rue  ou 
dans  le  voisinage,  rendent  vraisemblable ,  sinon 
l'existence  de  cette  habitation  romaine ,  au  moins 
celle  d'un  lieu  consacré  aux  sépultures  et  aux 
lavations  ou  ablutions  d'une  classe  particulière 
et  puissante  de  quelques  habitans  de  Lutèce.  Ce 
cimetière,  destiné  aux  gens  opulens,  n'était  pas 
le  seul  dans  la  partie  septentrionale  de  cette  ville  j 
on  verra  bientôt  qu'il  en  existait  un  second  plus 
considérable. 

Voici  quelques  autres  antiquités  de  la  rue  Vi- 
vienne : 

En  1628,  un  jardinier  fouillant  la  terre,  pour 
déraciner  un  arbre  à  l'entrée  de  la  rue  Vivienne, 
dans  le  jardin  de  l'ancienne  Bourse  de  Paris ,  nt  la 
découverte  de  neuf  cuirasses  de  femmes.  Les 
forme  arrondies  du  sein  ne  laissaient  pas  de  doute 
sur  le  sexe  des  personnes  auxquelles  elles  avaient 
servi.  A  quel  temps,  à  quelle  nation  apparte- 
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naient  ces  cuirasses?  Ceux  qui  publièrent  cette 
découverte  négligèrent  de  fournir  les  détails  né- 
cessaires à  la  résolution  de  ces  questions. 

Dans  une  maison  de  la  même  rue  Vi vienne  fut 
trouvée  sous  terre  une  épée  de  bronze ,  que  Mont- 
faucon  a  fait  graver  dans  ses  Antiquités. 

A  l'extrémité  septentrionale  de  la  même  rue 
Vivienne,  à  l'endroit  où  l'on  voit  le  nouvel  édifice 
de  la  Bourse,  et  lorsqu'on  travaillait  à  sa  fon- 
dation ,  on  déterra  plusieurs  fragmensde  poterie 
romaine  et  deux  poids  antiques  en  verre ,  que 
M.  Lenoir  a  recueillis. 

L'emplacement ,  où  toutes  ces  antiquités  ont  été 
trouvées,  était  traversé  par  une  voie  romaine, 
qui,  partant  de  Pontoise  (Briva  Isarœ),  pas- 
sait au  lieu  de  YEstréc,  près  Saint-Denis  (Stra- 
ta),  puis  au  village  de  Clichy  (  Clipiacum),  et 
de  là  à  Paris.  Les  Romains  plaçaient  leurs  habi- 
tations ,  ainsi  que  leurs  tombeaux ,  près  des  gran- 
des routes. 

Tête  de  Cybèle  Dans  les  fondemens  d'une 
ancienne  tour  dépendante  de  la  muraille  de  Paris, 
située  au  bout  de  la  rue  Coquillière,  vis-à-vis  l'é- 
glise de  Saint-Eustache,  on  rencontra,  en  1657, 
une  tête  de  Cybèle  en  bronze,  plus  grande  que 

1  Voyez  pl.  3,  fig.  4- 
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nature  ,  couronnée  d'une  tour  élevée ,  symbole 
caractéristique  de  cette  divinité.  Celte  (été  a  21 
pouces  8  lignes  de  hauteur,  y  compris  la  tour, 
haute  de  7  pouces.  M.  de  Caylus,  qui  enadonné 
une  description  et  une  gravure,  pense  qu  elle  a 
été  portée  de  Rome  à  Paris,  comme  un  objet  de 
magnificence  ou  de  superstition  Mais  cette  opi- 
nion est  fort  douteuse  ;  le  champ  des  conjectures 
est  vaste.  Peut-être  que  là  se  trouvait  un  autel  ou 
un  œdiculum  consacré  à  Cybéle.  Cette  tête  de 
bronze,  découverte  dans  un  lieu  voisin  de  l'église 
Saint-Eustache,  me  le  lait  croire.  Toujours  ,  à 
l'endroit  destiné  au  culte  d  une  divinité  païenne, 
les  chrétiens  plaçaient  le  culte  d  un  Saint ài. 

Il  ne  faut  pas  quitter  cette  partie  de  Paris ,  sans 
parler  des  antiquités  trouvées  dans  des  lieux  au- 
trefois éloignés  de  cette  ville,  et  qui  aujourdhui 
lui  sont  contigus. 

Médailles.  En  1807 ,  lorsqu'on  creusait  le  bas- 
sin du  canal  de  POurcq,  à  la  Villette,  on  découvrit 
un  vase  de  terre  contenant  environ  deux  mille 
cinq  cents  médailles  de  bronze  saucé  ;  elles  appar- 

*  Antiquité*,  tom.  II,  p.  3;o,. 

*  A  la  place  de  l'autel  tic  Jupiler  ,  situe  dans  la  Cite  de  Pari» ,  les 
chrétiens  ont  substitue  une  église  dédiée  à  Notre-Dame  ;  à  la  place 
d'un  autel  à  Bacchus,  le  culte  d'un  saint  Bacchus;  le  cippe  antique, 
offrant  les  images  de  quatre  divinités  païennes,  existait  prés  du  lieu 
où  depuis  on  a  construit  la  Sainte-Chapelle  du  Palais,  etc. 
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tenaient  à  l'époque  comprise  entre  Eioclélien  et 
Constantin ,  cest-à-di  re  à  la  fin  du  troisième  siècle 
et  au  commencement  du  quatrième.  L'histoire 
de  Taris  retire  peu  d'avantages  de  cette  décou- 
verte ' . 

Antiquités  trouvées  a  Montmartre.  Une  mon- 
tagne, un  bourg  ou  village,  un  faubourg  de  Paris 
qui  leur  est  contigu ,  portent  le  nom  de  Mont- 
martre. Cette  montagne  est  nommée  par  Frédé- 
gaire  Mont  Mcrcorii,  par  1  abbé  Hilduin  Mous 
Martis,  par  Frodoart  et  autres  écrivains  moins 
anciens  Mont  Martjrum.  En  conséquence  de 
ces  dilférens  noms,  des  écrivains  modernes  y  ont 
placé  un  temple  de  Mercure  et  un  temple  de  Mars, 
ou  en  ont  fait  un  lieu  destiné  au  supplice  des 
martyrs.  C'est  là,  suivant  quelques  légendaires, 
que  saint  Denis  et  ses  compagnons  furent  déca- 
pités. Rien  ne  le  prouve;  mais  il  est  certain  que 
le  mot  marte  ou  martre  indique  un  lieu  destiné  à 
l'exécution  des  criminels 

*  t'oy  ez  Recueil  «le  Monumcns  antiques,  par  M.  Orivaud,  tom.il, 
pag.  a55. 

»  Le  mot  martre  c$\  commun  à  plusieurs  lieux  de  France;  en  outre 
un  grand  nombre  tic  villes  el  bourgs  ont  «les  rues,  des  place*  nom- 
mecs  Martre  ,  Marlrais,  Martrois,  Marthuret.  Plusieurs  pierres 
druidiques  ont  conserve  les  noms  de  Marte,  Martel,  Martine.  Une 
rue  de  l'aris,  siluec  entre  l'Hotcl-dc-Ville  et  l'église  de  Saint-Gervais 
porte  le  nom  du  Ma rt rai  on  du  Martroi.  Cette  rue  aboutit  à  la  place 
de  Grève  ,  lieu  de  su  pplice. 
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Un  vieil  édifice  ,  situé  au  nord  et  sur  le  pen- 
chant de  cette  montagne,  a  certainement  accré- 
dité l'opinion  que  là  était  un  temple  de  Mercure 
ou  de  Mars.  Cet  édifice  fut,  en  Tan  9 \  {,  renversé 
par  un  ouragan  furieux  qui  dévasta  tous  les  envi- 
rons. Frodoart ,  qui  nous  l'apprend ,  ajoute  : 
«  On  raconte  qu'alors  on  vit  des  démons,  sous  la 
»  forme  de  chevaliers  qui,  après  avoir  démoli 
»  une  église  du  voisinage,  se  servirent  des  pou- 
»  très  qu'ils  en  avaient  tirées  pour  abattre  les  murs 
»  antiques  de  cet  édifice  très-solidement  cons- 
»  truit,  et  arrachèrent  toutes  les  vignes  *.  » 

En  17^7  et  1738,  des  fouilles  furent  ordon- 
nées en  cet  endroit  de  la  montagne.  On  y  dé- 
couvrit les  restes  d'un  bAtiment ,  dont  le  plan 
offrait  un  parallélogramme  divise  intérieurement 
en  cellules  ;  dans  quelques-unes  d'elles  étaient  des 
fourneaux.  On  v  reconnut  les  vestiges  de  deux 
chambres  soigneusement  cimentées  en  dehors  et 
en  dedans.  Du  côté  du  midi ,  l'eau  arrivait  à  cet 
édifice  par  un  canal  qui  descendait  de  la  fontaine 
du  Bue  ,  et ,  après  avoir  côtoyé  la  moitié  d'une 
face  de  l'enceinte ,  elle  y  pénétrait  par  une  ou- 
verture voisine  des  fourneaux. 

M.  l'abbé  Lebeuf ,  qui  suivit  les  travaux  de 


»  Recueil  des  Historiens  de  France ,  tom.  VIII,  pag.  198, 
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ces  fouilles  ,  qui  en  a  décrit  les  résultats  .  au  lieu 
d'un  temple  ,  n'y  vit  qu'une  maison  de  bains  par- 
ticuliers; et  M.  de  Caylus,  qui,  avec  les  ressources 
et  le  zèle  d'un  amateur  opulent  et  instruit ,  a 
recueilli  toutes  les  notions  relatives  à  ces  recher 
clies  ,  qui  a  fait  dessiner  et  graver  tout  ce  qu'elles 
avaient  mis  à  découvert ,  n'y  a  reconnu  qu'un 
bâtiment  destiné  à  des  fonderies  *. 

Dans  les  ruines  de  ce  prétendu  temple  de  Mer- 
cure ou  de  Mars ,  on  trouva  un  vase  de  terre  d'un 
travail  grossier ,  et  une  tète  de  bronze  grande 
comme  nature  2. 

Au  bas  de  la  même  montagne  ,  et  sur  sa  partie 
opposée  au  midi  et  à  l'ouest,  on  découvrit,  en 
creusant  un  puits,  deux  fragmens  de  bas-relief 
en  marbre  blanc,  représentant  des  enfans  ailés  , 
occupés  à  monter  sur  un  ebar  et  à  le  diriger.  M.  de 
Caylus  les  a  fait  graver ,  ainsi  qu'un  bras  de 

1  A  ces  Touilles  assistèrent  des  magistrats  charges  d'en  dresser 
procès-verbal.  Un  plaisant  imagina  d'emprunter  les  formes  de  cette 
procédure  et  les  noms  de  ces  magistrats ,  pour  publier  avec  pbwde 
succès  une  description  des  pic  tend  nos  découvertes  que  ces  fouilles 
avaient  produites.  C'étaient  des  temples  souterrains,  vastes  et  su- 
perbes, enrichis  de  plusieurs  milliers  de  statu»  d'argeht  et  d'or, 
de  colonnes  de  matières  les  plus  précieuse»;  l'imagination  des 
poètes,  des  romanciers,  n'avait  encore  rien  enfante  de  plus  merveil- 
leux. Plusieurs  Parisiens  furent  dupes  de  celte  mystification. 

*  M.  de  Caylus  a  fait  graver  le  plan  de  Montmartre,  de  la  fonderie, 
et  les  dessins  du  vase  et  de  la  tète  ,  dans  ses  Antiquités,  tom.  III. 


Digitizec 


SOUS  LES  ROMAINS.  <)3 

bronze ,  qui ,  d'après  ses  proportions  ,  a  dû  appar- 
tenir à  une  statue  de  8  pieds  2  pouces  et  8  lignes  de 
hauteur  ;  mais  il  n'est  pas  assez  bien  constate 
que  cette  dernière  antiquité  soit  provenue  de 
Montmartre. 

On  a  aussi  découvert  sur  Montmartre  des  frag- 
mens  de  poterie  romaine,  et  un  petit  buste  décrit 
est  gravé  dans  l'ouvrage  de  la  Religion  des  Gau- 
lois,  par  dom  Martin. 

De  ces  découvertes  il  faut  conclure  qu'il  existait 
sur  le  revers  et  en  bas  de  cette  montagne,  quel- 
ques maisons  de  campagne  bâties  et  habitées  par 
des  Romains,  ou  quelques  établissemens  antiques 
dont  le  temps  a  effacé  les  traces. 

Faubourg  de  Lutèce.  Dans  cette  même  partie 
de  Paris ,  au  nord  de  la  Seine ,  était  un  faubourg , 
dont  parle  Ammien  Marcellin.  Julien ,  apprenant 
l'arrivée  prochaine  des  troupes  auxiliaires  qui 
devaient  passer  par  le  chef-lieu  des  Parisiens, 
pour  se  rendre  en  Perse ,  fut ,  suivant  l'usage, 
dit  Ammien  Marcellin  ,  au-devant  d'elles  dans 
le  faubourg.  In  suburbanis  princeps  occurit  4 . 
Ces  troupes ,  composées  à'Érulos,  de  Bataves , 
des  Pétulans ,  des  Celtes ,  et  de  l'élite  de  plu- 
sieurs légions,  venaient  du  nord  :  le  faubourg 


*  Ammian.  Marcellin  ,  lib.  ao,  eap.  4 
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où  Julien  fut  à  leur  rencontre  était  donc  de  et 
côté. 

Second  Cimetière  du  faubourg  septentrional. 
Nous  ayons  acquis  la  preuve  qu'il  existait ,  pen- 
dant la  période  romaine,  un  second  cimetière  pour 
les  habitans  de  ce  faubourg.  11  occupait  1  espace 
compris  entre  la  rue  de  la  Verrerie ,  la  rue  du 
Mouton,  la  place  de  Grève,  le  marché  Saint- 
Jean  ,  et  remplacement  de  l'église  de  Saint-Ger- 
vais;  sans  doute  il  s'étendait  au-delà  de  ces 
limites. 

Dans  la  rue  de  la  Tixeranderie,  en  face  de  celle 
du  Mouton  ,  est  l'emplacement  d'un  ancien  hôtel 
des  comtes  d'Anjou.  En  fouillant  les  fondations 
de  cet  hôtel,  on  découvrit,  en  1612  ,  plusieurs 
tombeaux  antiques ,  dont  deux  ont  été  mention- 
nés par  Paul  Petau,  par  l'abbé  Lebeuf  et  autres 
savans.  L'un  contenait  un  squelette  et  des  mé- 
dailles, dont  la  plus  récente  appartenait  au  tyran 
Magnence ,  proclamé  Auguste  dans  la  Gaule,  en 
l'année  35o  ;  l'autre ,  gravé  dans  les  antiquités 
de  Sallengre,  porte  pour  inscription:  Patilius , 
fils  de  Partichus. 

La  place  du  Marché-Saint-Jean,  peu  distante 
de  la  rue  de  la  Tixeranderie  et  de  l'église  de 
Saint-Gervais,  et  qui  remplit  à  peu  près  l'inter- 
valle entre  ces  deux  points ,  était  nommée  au 
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treizième  siècle,  la  place  du  Vieux  -  Cimetière , 
Plate  a  veteris  cimetcriï. 

L'abbé  Lebeuf  nous  apprend  qu'en  171 7  on 
construisit  des  maisons  entre  1  église  de  Saint- 
Gervais  et  la  rue  du  Monceau ,  et  qu'à  1a  pieds 
au-dessous  du  sol  on  découvrit  plusieurs'  cer- 
cueils eu  pierre,  fort  anciens,  comme  l'indique 
la  profondeur  de  leur  gisement. 

En  181 8,  pour  établir  une  conduite  d'eau, 
on  creusa  profondément  les  rues  du  Monceau  et 
du  Martroi  :  on  trouva,  notamment  près  de  l'é- 
glise de  Saint-Gervais  ,  un  grand  nombre  de 
tombeaux  en  pierres  tendres,  dont  les  fragmens 
purent  remplir  douze  à  quinze  charrettes,  Les 
corps  et  même  les  os  étaient  entièrement  pul- 
vérisés; ce  qui  prouve  la  haute  antiquité  de  ces 
monumens  et  les  principes  éminemment  dissol- 
vans  contenus  dans  le  sol 4. 

La  personne  qui  a  présidé  à  ce  creusement 
témoigne  que  les  parties  osseuses  des  cadavres 
avaient  seules  laissé  des  traces  daps  le  fond  de  cha- 
que tombe  ;  que  ces  traces  consistaient  en  des 

1  Le  sol  de  ce  quartier  doit  certainement  sa  qualité  dissolvante 
et  corrosive  à  une  butte,  monticule  factice,  ou  voirie,  composée 
de  gravois  et  d'immondices  entasses  près  de  l'église  de  Saint-G er- 
rais ,  et  qu'on  nommait  le  Monceau  Saint-Gervais  dont  une  rue 
voisine ,  celle  du  Monceau ,  a  conservé  le  nom.  {  f  We*  ci-dessus , 
pag.  î5  et  16.  ) 
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traînées  de  poudre  ressemblant  à  de  la  cendre; 
elles  étaient  plus  considérables  là  où  les  os  avaient 
plus  de  volume  5  à  l'endroit  occupé  par  la  tête , 
ce  résidu  poudreux  paraissait  le  plus  abondant. 

Une  autre  preuve  de  l'antiquité  de  ce  cimetière 
résulte  de  la  découverte  qu'on  a  faite  dans  l'un  de 
ces  tombeaux  ;  elle  consiste  en  une  médaille  d'ar- 
gent de  bas aloi ,  qui,  quoique  fortoxidée,  laisse 
voir  une  tête  imberbe  avec  une  couronne  radiée  , 
autour  de  laquelle  on  lit  facilement  Antoninus 
Puis  Aug.  Cet  enpereur  régna  depuis  l'an  i38 
jusqu'en  161  de  notre  ère. 

Ainsi ,  les  habitans  du  faubourg  septentrional 
de  Paris  avaient,  sous  la  domination  romaine, 
deux  champs  de  sépulture  à  leur  proximité  :  celui 
dont  on  vient  de  parler ,  et  celui  de  l'emplacement 
delà  rue  Vivienne,  qui  paraît  avoir  été  particu- 
lièrement consacré  aux  morts  opulens.  On  verra 
qu'il  en  existait  un  autre  beaucoup  plus  étendu, 

dans  la  partie  méridionale  de  cette  ville,  dont  je 
parlerai. 

Telles  sont  les  antiquités  trouvées  dans  la  partie 
septentrionale  de  Paris  :  l'aqueduc  de  Chaillot, 
les  réservoirs  du  Palais-Royal,  les  antiquités  de 
Montmartre  et  deux  cimetières. 
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S  IV.  Antiquités  de  la  partie  méridionale  de  Parts. 

Cette  partie,  aujourd'hui  moins  étendue,  moins 
peuplée  que  la  partie  septentrionale,  était,  pen- 
dant la  période  romaine,  bien  plus  riche  en  mo- 
numens  et  en  institutions  religieuses ,  civiles  et 
militaires. 

Alors,  et  long-temps  après,  on  la  qualifiait  de 
faubourg,  qu'on  nommait  Lucotius  ou  Locotitic, 
comme  nous  l'apprennent  diverses  pièces  histo- 
riques1 ;  et  ce  nom ,  à  la  désinence  près ,  est  le 
même  que  celui  de  l'île  de  la  Cité ,  appelée  Lutetia 
ou  plutôt  Locutetia. 

Plusieurs  routes  ou  voies ,  dont  deux  seules 
sont  connues  ,  traversaient  ce  faubourg. 

La  principale ,  partant  du  Petit-Pont  et  suivant 
la  direction  de  la  rue  Saint-Jacques ,  avait  à  droite 
l'enceinte  du  palais  des  Thermes  :  ensuite ,  s'éle- 
vanteomme  le  coteau,  dontla  pente  était  autrefois 
plus  roide  qu'elle  n'est  aujourd'hui ,  elle  laissait 

•  Dans  le  diplôme  de  fondation  de  l'église  de  Saint-Vincent^  dite 
aujourd'hui  de  Saint-Germain-des-Prés ,  on  lit  que  le  roi  Cbilde- 
bert  fonda  cette  église  ,  in  terra  quai  aspic it  ad  Jiscum  isciacen- 
serti  ,  inloco  qui appellatur  Locotitib.  (Diptomata  ,  Cariât ,  etc., 
tom.  I,  pag.  54.  )  La  vie  de  saint  Doctrovée,  abbé  de  ce  monastère, 
porte  que  Childebertvint  h  Paris,  et  fonda  une  église  en  lhonncur 
de  saint  Vincent ,  dans  un  faubourg  de  cette  rille ,  et  dans  un  lieu 
qui  autrefois  était  nommé  iMcotitius.  (  Recueil  dee  Historiens  de 
France,  t.  III,  p.  43;.) 
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à  gauche  des  vignobles,  et  à  droite  un  lieu  que  je 
conjecture  avoir  été  consacré  à  Bacchus,  puis  les 
places  et  avenues  qui  précédaient  ce  palais.  Par- 
venue à  la  hauteur  du  plateau  ,  cette  voie ,  après 
avoir  traversé  les  emplacemens  de  la  Sorbonneet 
des  Jacobins,  dans  la  direction  d  une  rue  qui  a 
existé  entre  remplacement  de  la  Sorbonne  et 
l'église  de  Saint-Benoît,  se  prolongeait  entre  un 
camp  romain  et  un  vaste  champ  de  sépultures,  à 
travers  l'ancien  emplacement  des  Chartreux ,  et 
allait  aboutir  à  Issy ,  et  de  là  à  Orléans. 

La  seconde  voie  naissait  de  la  précédente ,  à  peu 
près  à  l'endroit  où  la  rue  Galande  débouche  dans 
celle  de  Saint- Jacques,  et,  suivant  la  direction 
de  cette  première  rue  et  de  celle  de  la  montagne 
Sainte-Geneviève,  s'élevait  au  milieu  des  vigno- 
bles jusqu'au  plateau.  Arrivée  à  ce  point,  elle  avait 
à  gauche  un  lieu  appelé  les  Arènes,  destiné  aux 
spectacles  publics.  A  droite,  et  sur  remplacement 
même  de  l'édifice  du  Panthéon,  étaient  des  ex- 
ploitations de  terres  propres  à  la  poterie  et  une 
fabrique  de  vases  romains.  Cette  voie  suivait  en- 
suite la  direction  de  la  rue  Mouffetard ,  et ,  traver- 
sant le  champ  des  sépultures ,  que  je  mentionnerai 
bientôt,  aboutissait  à  un  lieu  appelé  Mons 
Cetardus.  Ce  lieu  à  reçu  dans  la  suite  le  nom  de 
Saint-Marcel  ;  mais  la  rue  qui  y  mène  a  con- 
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serve,  a  quelques  altérations  près,  sa  dénomina- 
tion antique;  de  Morts  Cetardus  on  a  fait  Mont- 
Cetard,  puis  Mouffetard. 

Voici  les  objets  contenus  dans  l'espace  que  je 
viens  de  décrire. 

Palais  des  Thermes  \  Des  restes  de  cet  antique 
édifice  sont  situés  dans  le  quartier  compris  entre 
les  rues  de  la  Harpe,  du  Foin  ,  de  Saint-Jacques 
etdes  Mathurins.  Avant  1819,  ony  entrait  par 
la  porte  cochère  d  une  maison  située  rue  de  la 
Harpe,  au  n°  53.  En  cette  année,  le  préfet  du 
département  fit,  pour  la  ville,  l'acquisition  de 
cette  maison,  de  remplacement  et  des  restes  de 
cet  édifice.  En  18 19,  la  maison  a  été  démolie  ;  et , 
en  1820 ,  on  s'est  occupé  à  déblayer  les  antiquités 
et  à  réparer  leurs  parties  existantes. 

Avant  de  décrire  ces  restes  antiques,  je  dois 
donner  quelques  notions  sur  les  Thermes  de  la 
ville  de  Rome ,  et  ensuite  produire  les  témoignages 
de  l'antiquité  des  Thermes  de  Paris. 

A  Rome,  on  donnait  le  nom  de  Thermes  à  de 
vastes  édifices  destinés  à  des  bains  chauds,  comme 
l'indique  ce  nom.  Dans  l'origine,  ces  édifices 
étaient  seulement  simples  et  commodes;  mais, 
dès  que  les  conquêtes  eurent  enrichi  les  Romains , 


*  Voyez  pl.  5,  et  )v  Plan  He  Pari»  sous  la  domination  romaine 
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que  leurs  richesses  les  eurent  asservis  et  corrom- 
pus ,  les  Thermes  devinrent  des  palais  superbes  ; 
il  n'appartint  qu'aux  empereurs  de  les  faire  cons- 
truire ,  et  d'y  loger  avec  leur  immense  suite.  On 
distinguait  à  Rome  les  Thermes  d'Agrippa ,  de 
Néron ,  d'Antonin  Caracalla ,  de  Gordien ,  et  ceux 
de  Dioclétien ,  qui  surpassaient  tous  les  autres  par 
leur  étendue,  leur  magnificence,  et  dont  il  existe 
encore  des  restes  imposans.  Ces  Thermes  conte- 
naient plusieurs  salles  de  bains ,  des  salles  de  jeux, 
des  salies  d'exercices,  des  galeries,  des  portiques, 
des  théâtres ,  etc.  ;  ils  étaient  de  plus  accompagnés 
des  vastes  jardins. 

A  Paris ,  et  dans  la  partie  méridionale  de  cette 
ville ,  il  s'est  conservé  des  restes  considérables 
d'un  édifice  de  construction  romaine ,  qui ,  depuis 
environ  sept  cents  ans,  a  porté  le  nom  de  palais 
des  Thermes,  et  qui  le  porte  encore.  Ce  palais 
était  certainement  le  même  que  celui  où  quelques 
césars  et  quelques  augustes  ont ,  dans  les  troisième 
et  quatrième  siècles ,  passé  leurs  quartiers  d'hiver. 
Il  n'est  point  d'autre  édifice  à  Paris  qui ,  pendant 
tant  de  siècles ,  ait  résisté  à  l'action  destructive  du 
temps  et  des  hommes. 

Trois  écrivains  de  l'antiquité  donnent  des  dé- 
tails sur  ce  palais  de  Paris ,  l'indiquent  ou  le  qua~ 
lifient  honorablement.  Julien  le  désigne  sans  le 
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nommer,  lorsque,  dans  son  Misopogon  qu'il 
composa  à  Antioche,  il  raconte  un  événement 
dont  il  faillit  être  la  victime.  «  Autrefois,  dit-il, 
»  je  passais  mes  quartiers  d'hiver  dans  ma  chère 
»  Lutèce;  c'est  ainsi  que  les  Gaulois  nomment  la 
»  petite  forteresse  des  Parisiens.  »  Il  ajoute  que , 
pendant  un  hiver  rigoureux,  il  se  refusa  d'abord 
à  ce  qu'on  allumAt  des  fourneaux  destinés  à  ré- 
chauffer la  chambre  où  il  couchait;  mais  que,  le 
froid  devenant  plus  âpre,  il  consentit,  afin  de 
sécher  les  parois  des  murs  couverts  d'humidité, 
&  ce  qu'on  y  apportât  des  charbous  a  rdens  dont  la 
vapeur  l'incommoda  beaucoup. 

Julien,  dans  son  manifeste  adressé  au  sénat  et 
au  peuple  d'Athènes,  en  racontant  les  événement 
qui  précédèrent  son  élévation  à  la  dignité  d'au- 
guste,  parle  plusieurs  fois  de  ce  palais,  où  il  rési- 
dait avec  son  épouse  Hélène,  sœur  de  l'empereur 
Constance,  parle  de  l'arrivée  des  troupes  étran- 
gères qui  se  rendirent  à  Paris,  de  leurs  soulè- 
vement, et  d'une  chambre,  voisine  de  celle  de 
son  épouse ,  où  il  méditait  sur  les  moyens  d'apaiser 
le  tumulte  des  troupes  qui  environnaient  le 
palais. 

Joignons  à  ces  détails  ceux,  que  nous  fournit 
l'historien  Zozime,  en  décrivant  les  scènes  tumul- 
tueuses dont  le  palais  de  Paris  et  ses  environs 
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furent  le  théâtre.  Il  donne  à  ce  palais  la  qualifi- 
cation honorable  de  Basilique,  qui  signifie 
royal  :  il  raconte  comment  des  troupes  auxiliai- 
res, récemment  arrivées  des  bords  du  Rhin  à 
Paris,  mécontentes  d'une  expédition  lointaine  à 
laquelle  on  les  destinait,  résolurent  d'élever  le 
césar  Julien ,  qui  résidait  alors  à  Paris ,  à  la  digni- 
té d'auguste.  Impatientées  des  refus  de  ce  prince, 
elles  se  portèrent  avec  fureur  au  palais,  et  en 
brisèrent  les  portes  1 . 

Âmmien  Marcellin  entre  dans  déplus  grands 
détails  sur  cet  événement ,  qui  se  passa  dans  Paris, 
enl'an36o.  Il  qualifie  l'édifice  où  logeait  le  césar 
Julien,  de  palais,  palatium,  de  maison  royale, 
regia;  il  nous  apprend  que  cet  édifice  contenait 
des  appartenons  secrets  ou  souterrains,  latebras 
occultas,  où  Julien  alla  se  renfermer  pour  se 
dérober  aux  poursuites  des  troupes  auxiliaires, 
qui,  l'ayant  malgré  lui  proclamé  Auguste,  crai- 
gnaient qu'il  ne  renonçât  à  cette  dignité,  et  que 
quelques  hommes  dévoués  à  Constance  n'atten- 
tassent à  sa  vie.  Ensuite  il  nous  parle  d'une  salle 
consacrée  aux  délibérations ,  salle  qu'il  qualifie  de 
consistorium,  où  Julien,  après  avoir  cédé  au 
vœu  des  troupes,  tenait  son  conseil,  et  où  ces 

•  Zozim  flist.,  lib.  3. 
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troupes ,  soulevées  par  le  bruit  de  sa  mort ,  se  por- 
tèrent tumultueusement ,  et  finirent  par  s'apaiser 
en  voyant  (dans  cette  salle)  ce  prince  vivant  et 
revêtu  des  insignes  de  sa  nouvelle  dignité. 

11  ajoute  que  celui  qui  répandit  le  faux  bruit 
de  sa  mort  était  le  décurion  du  palais ,  dont  la 
fonction  éminente  faisait  partie  des  dignités  im- 
périales 1 . 

Les  empereurs  Valentinien  et  Valens  ont  sé- 
journé à  Paris  pendant  l'hiver  de  365.  Trois  de 
leurs  lois ,  contenues  dans  le  Code  Théodosien  , 
sont  datées  de  cette  ville  2. 

Ainsi ,  il  est  certain  qu'au  quatrième  siècle  de 
notre  ère  il  existait  à  Paris  un  palais  impérial. 
On  est  en  conséquence ,  autorisé  à  dire  qu'il  avait 
toute  l'étendue  et  la  magnificence  convenables 
à  sa  destination. 

Cet  édifice  devait  être  situé  au  lieu  où  sont 
aujourd'hui  des  restes  antiques  appelés  Palais 
des  Thermes  ;  une  tradition  constante  y  place  un 
palais ,  qu'au  sixième  siècle  Grégoire  de  Tours 
désigne  sans  le  nommer.  Chrotechilde ,  ou  Clo- 
tilde ,  l'habitait  avec  ses  petits-fils,  lorsque  les 

'  Ammian.  Marcel.,  lib.  ao  ,  cap.  4- 

■  Codex  Theodosianus,  de  Niwterariis,  lex  1 1,  tout.  II,  pag.  44o» 
de  Metallitf  lex  3,  tom.  III ,  pag.  49»  ;  de  An  no  rut  et  tributù ,  lex 
i3,tom.  IV,  pag.  aa. 
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rois  Childebert  et  Chlotaire  firent  venir  ces  en- 
fans  ,  leurs  neveux ,  dans  un  autre  palais ,  qui 
ne  peut  être  que  celui  de  la  Cité ,  et  les  y  égor- 
gèrent froidement  pour  s'emparer  de  leurs  biens. 

Au  septième  siècle ,  Fortunat  indique  ce  palais , 
et  le  qualifie  de  vaste  édifice ,  ou  de  citadelle  dis- 
tinguée par  son  élévation ,  arx  celsa.  Ce  poète 
recommande  aux  Parisiens  de  chérir  le  roi  Chil- 
debert,  qui  résidait  dans  ce  magnifique  bâtiment. 

Dilige  regnantem  celtd ,  Parisiut ,  arce  '  . 

Le  même  Fortunat,  en  décrivant  les  jardins 
qui  accompagnaient  ce  palais  ,  nous  apprend  que 
la  reine  Ultrogothe,  veuve  du  même  Childebert , 
roi  de  Paris ,  y  logeait  avec  ses  filles  5. 

Au  douzième  siècle ,  des  monumens  histori- 
ques remettent  cet  édifice  en  lumière.  Un  titre , 
de  l'an  n38,  relatif  à  laumônerie  de  Saint- 
Benoît  ,  porte  que  cette  aumônerie  était  conti- 
gué*  au  palais  des  Thermes;  juxta  locum  quidici- 
tur  Thermœ  3. 

Jean  de  Hauteville ,  qui  florissait  à  Paris,  en 
1 180 ,  dans  ses  poésies  ,  où  il  se  donne  la  déno- 
mination iïdrchUrcnius  ,  fait  un  tableau  pom- 

1  Fortunatie  carmina  ,  lib.  6,  carmen  4. 

•  Fortunatie  carmina,  lib.  6,  de  Horto  Ultn  gothonis,  car  m  en  8. 

*  Histoire  de  Paris,  par  Félibien,  preuves,  t.  IHt  p.  91. 
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peux  de  cet  édifice ,  qu'il  qualifie  d  habitation  des 
rois ,  Domus  aula  «  Ce  plais  des  rois , 

»  dit-il ,  dont  les  cimes  s'élèvent  jusqu'aux  cieux , 
»  et  dont  les  fondemens  atteignent  1  empire  des 

»  morts        Au  centre  se  distingue  le  principal 

»  corps  de  logis,  dont  les  ailes  s  étendent  sur  le 
»  même  alignement,  et ,  se  déployant ,  semblent 
»  embrasser  la  montagne  4. 

Avant  1218,  Simon  de  Poissi  jouissait  de  ce 
palais ,  et  Philippe-Auguste  ,  en  cette  année  en  fit 
don  à  Henri ,  son  chambellan.  «  Nous  donnons  à 
»  perpétuité ,  porte  l'acte  de  donation ,  le  palais 
»  des  Thermes ,  palatium  de  Termines ,  que  pos- 
»  sédait  Simon  de  Poissi,  avec  le  pressoir  situé 
»  dans  le  même  palais  2.  » 

Dans  la  Vie  de  saint  Louis ,  écrite  par  le  con- 
fesseur de  la  reine  Marguerite,  on  lit  que  ce  roi , 
«  voulant  fonder  le  collège  de  Sorbonne ,  acheta 
»  des  maisons  situées  devant  le  palès  des  Ter- 
»  mes  3.  » 

Dans  le  rôle  d  une  contribution  levée  en  1 3 1 3 
sur  les  habitans  de  Paris ,  à  l'occasion  de  la  cheva- 

•  Architrenius  Joannis  Altavillœ,  lib.  4.  cap.  8,</e  Aulà  in  montts 
vertice  eonstitutd. 

'  Mémoires  de  C Académie  des  Inscriptions*  t.  XV  ,  p.  68 r ,  h  \.y 
note.  Je  donne  le  texte  avec  ses  fautes. 

»  Histoire  de  Saint  Louis  ,édit.  1761 ,  p.  34  ». 
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lerie  du  fils  de  Philippe-le-Bel ,  on  lit  :  «  L'en- 
cloître  Saint-Benoît  d'une  part,  et  d'autres  le  pa- 
lais des  Thermes  4. 

Guillot  de  Paris,  qui ,  vers  le  même  temps,  a 
mis  en  rimes  les  rues  de  cette  ville ,  n'oublie  pas  le 
palais  des  Thermes. 

*  Je  m'en  allai  tout  simplement 

D'iluecques  au  palais  des  Termes  . 

Il  est  inutile  de  citer  un  plus  grand  nombre  de 
témoignages,  pour  prouver  que  cet  édifice  a  cons- 
tamment reçu  la  qualification  de  Palais  ,  ou 
une  autre  équivalente. 

Il  était  d'une  grande  étendue.  Les  batimens  et 
les  cours  (atria)  qui  en  dépendaient  s'élevaient, 
du  côté  du  sud,  jusqu'aux  environs  de  la  Sor- 
bonne.  La  vie  de  saint  Louis  atteste  que  ses  bâti- 
mens  en  étaient  voisins,  et  Jean  de  Hauteville, 
qui  écrivait  avant  que  Philippe-Auguste,  pour 
construire  le  mur  de  l'enceinte  de  Paris,  eût  fait 
disparaître  plusieurs  parties  de  cet  édifice,  nous 
en  parle  comme  si  le  principal  bâtiment  de  ce  pa- 
lais fût  situé  sur  la  partie  la  plus  élevée  de  la  mon- 
tagne. Voici  le  titre  du  chapitre  où  il  décrit  ce 
palais  :  De  Aidà  in  montis  vertice  constitutâ  ; 

*  Histoire  de  Paris,  par  Fclibicn ,  preuves ,  roi.  V,  p.  &i  i . 

*  Le  dit  des  rues  de  Paris,  outre  Petit-Pont. 
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du  palais  construit  sur  le  haut  de  la  montagne. 
S'il  en  était  ainsi ,  la  salle  dite  aujourd'hui  des 
Thermes  ne  serait  qu'une  dépendance ,  qu'un  ac- 
cessoire du  principal  édifice. 

Au-delà,  et  du  même  côté,  devait  être  aussi  la 
place  d'armes,  ou  le  campus  désigné  par  Ammien 
Maroellin.  Sur  cette  place,  le  césar  Julien  fut 
proclamé  Auguste ,  et  harangua  les  troupes. 
Julien,  dans  son  manifeste  au  sénat  et  au  peuple 
d'Athènes ,  parle  aussi  de  cette  place  publique ,  en 
disant  qu'un  officier  de  son  épouse ,  instruit  des 
trames  perfides  des  a  gens  de  Constance,  lesquels 
avaient  répandu  de  l'argent  parmi  les  troupes , 
pour  les  faire  soulever  contre  Julien  ,  vint  da rus  la 
place  publique,  et  cria  :  Braves  guerriers,  étran- 
gers ou  citoyens,  gardez-vous  de  trahir  ifotre 
empereur, 

A  cette  place ,  qui  devait  occuper  les  emplace- 
mens  de  l'ancien  couvent  des  Jacobins,  delà  place 
Saint-Michel ,  etc. ,  aboutissait  la  voie  romaine 
qui,  venant  d'Orléans,  passait  au  village  d'Issy. 

Toute  cette  partie  méridionale  dépendait  du 
palais  des  Thermes  ,  puisqu'on  a  la  certitude  que 
les  rois  de  France ,  qui  ont  succédé  aux  empereurs 
romains  dans  la  propriété  de  ce  palais ,  possé- 
daient de  même  ces  emplacements  méridionaux , 
et  qu'ils  étaient  sous  leur  censive.  Au  nord ,  en 
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partant  du  point  où  gît  aujourd'hui  la  salle  des 
Thermes ,  les  bâtimeus  de  ce  palais  se  prolon- 
geaient jusqu'à  la  rive  gauche  du  petit  bras  de  la 
Seine.  M.  de  Caylus  ,  qui  a  soigneusement  exploré 
les  tracesde  ces  constructions  antiques,  assureque, 
dans  les  caves  des  maisons  situées  entre  cette  ri- 
vière et  cette  salle ,  on  trouve  des  piliers  et  des 
voûtes  de  la  même  maçonnerie  :  il  ajoute  qu'avant 
la  démolition  du  Petit-CJiâtelet ,  forteresse  située 
au  bas  de  la  rue  Saint-Jacques  ,  et  à  l'extrémité 
méridionale  du  Petit-Pont ,  on  voyait  des  arra- 
chemens  de  murs  antiques ,  qui  se  dirigeaient  vers 
le  palais  des  Thermes  :  il  en  tire  cette  consé- 
quence ,  que  les  bâtimens  de  ce  palais  s  étendaient 
jusqu'à  la  rive  de  la  Seine 

La  salle  qui  subsiste  encore  2  ,  unique  reste  d'un 
palais  aussi  vaste,  offre,  dans  son  plan,  deux 
parallélogrammes  contigus  qui  forment  ensemble 
une  seule  pièce.  Le  plus  grand  a  62  pieds  de  lon- 
gueur sur  42  de  largeur  ;  le  plus  petit  a  3o  pieds  sur 
18.  Les  voûtes  à  arête  et  à  plein  cintre  qui  cou- 
vrent cette  salle  s'élèvent  jusqu  à  42  pieds  au-des- 
sus du  sol.  Elles  sont  solidement  construites, 
puisqu'elles  ont  résisté  à  l'action  de  quinze  siècles , 

*  Recueil  d'Antiquités  ,  tom.  pag.  373. 

•  Voyez  la  pl.  5. 
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et  que  depuis  long-temps,  sans  éprouver  de  dégra- 
dations sensibles,  elles  ont  supporté  une  épaisse 
couche  de  terre  ,  cultivée  en  jardin  et  plantée 
d'arbres. 

L'architecture  simple  et  majestueuse  de  cette 
salle  ne  présente  que  peu  d'ornemens.  Les  faces 
des  murs  sont  décorées  de  trois  grandes  arcades, 
dont  celle  du  milieu  est  la  plus  élevée ,  genre  de 
décoration  fort  en  usage  au  quatrième  siècle.  La 
face  du  mur  méridional  a  cela  de  particulier ,  que 
l'arcade  du  milieu  se  présente  sous  la  forme  d'une 
grande  niche ,  dont  le  plan  est  demi-ci rculairei 
Quelques  trous,  pratiqués  dans  cette  niche  et  dans 
les  arcades  latérales,  ont  fait  présumer  qu'ils  ser- 
vaient à  l'introduction  des  eaux  destinées  aux 
bains.  Pour  prononcer  affirmativement  sur  la 
destination  de  cette  salle ,  il  faut  attendre  le  résul- 
tat des  fouilles  qu'on  doit  y  exécuter  * . 

1  Ce  seul  monument  architectural  dont  Paris  puisse  se  glorifier, 
propre*  répandre  quelque  jour  sur  l'antique  état  de  cette  ville, 
ces  restes  du  palais  des  Césars,  qui  depuis  quinze  cents  ans  ont 
avec  succès  résisté  à  tous  les  moyens  de  destruction,  étaient  la 
propriété  d'un  tonnelier  :  il  pouvait  à  son  gré  dégrader  cet  édifice 
ou  le  détruire  entièrement.  Ces  considérations  ont  sans  doute  déter- 
miné le  préfet  de  la  Seine  à  l'acquérir ,  afin  de  le  faire  servir  à  un 
établissement  d'utilité  publique.  Au  mois  d'août  1819,  on  a  com- 
mencé la  démolition  des  maisons  situées  sur  la  rue  de  la  Harpe,  der- 
rière lesquelles  était  caché  ce  rare  monument. 

Lorsqa'en  1818  je  suis  allé  visiter  cette  salle  du  palais  des  Thermes, 
1.  i5 
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Les  arêtes  des  voûtes ,  en  descendantsur  les  faces 
des  murs ,  se  rapprochent  et  s'appuient  sur  une 
console  qui  représente  la  poupe  d'un  vaisseau. 
Dans  l'une ,  on  distingue  quelques  figures  humai- 
nes. Ces  poupes ,  symboles  des  eaux ,  ont  peut-être 
servi  à  caractériser  un  lieu  destiné  à  des  bains. 

La  maçonnerie  de  cette  salle  se  compose  de  trois 
rangs  de  moellons  régulièrement  taillés,  dont  cha- 
cun a  4  ou  5  pouces  de  hauteur ,  et  de  quatre  rangs 
de  briques ,  dont  chaque  rang  peut  avoir  i  pouce 
d'épaisseur  .Ces  rangs  alternatifs  de  moellons  et  de 
briques  ont,  en  quelques  endroits,  été  recouverts 
par  une  couche  de  stuc,  épaisse  de  4  à  5  pouces. 

Depuis  que  cette  salle  est  débarrassée  des  futail- 
les qui  couvraient  entièrement  les  faces  de  ses 
murs,  on  a  pu  découvrir  que  la  maçonnerie, 
surtout  du  côté  septentrional ,  et  dans  la  partie  de 
la  salle  placée  en  retour ,  avait  éprouvé  à  diverses 
époques  des  restaurations  qui  diffèrent  du  système 
général.  Dans  cette  partie  en  retour  ,  on  a  remar- 
qué des  bandeaux  d'arcades  à  plein  ceintre,  com- 
posés de  pierres  d'un  grain  fin ,  sculptées  en  can- 
nelure ,  bien  conservées. 

des  tonneaux  entres-grand  nombre  en  masquaient  les  murs ,  et  ne 
laissaient  apercevoir  qu'une  petite  partie  de  sa  voûte.  J'en  sortis  peu 
satisfait  de  trouver ,  au  lieu  d'uu  palais  des  empereurs  romains,  un 
magasin  de  futailles. 
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Dans  cette  même  partie  de  la  salle ,  qui  vient 
d'être  fouillée  jusqu'à  environ  3  ou  3  pieds  de  pro- 
fondeur, on  a  découvert,  au  rez-de-terre,  un  mur 
qui  la  séparait  de  l'autre  partie;  peut-être  qu'en 
cet  endroit  était  le  bassin  ou  la  piscine  des  bains. 
Celte  fouille  a  produit  aussi  une  plaque  de  fonte, 
haute  de  deux  pieds  et  quelques  pouces,  et  large 
de  i  pied  9  pouces.  Si  sa  partie  supérieure  ne  se  ter- 
minait pas  en  forme  pyramidale,  elle  ressemble- 
rait parfaitement  aux  plaques  de  nos  cheminées; 
elle  est  ornée  d'une  bordure  qui  se  compose  d'une 
suited'oves.  Je  ne  prononcerai  pointsur  l'antiquité 
de  ce  monument  isolé  et  de  peu  d'importance. 

On  a  aussi  mis  à  découvert ,  dans  la  partie 
occidentale  de  la  grande  pièce  ,  la  naissance  d'un 
escalier  par  lequel  on  devait  descendre  pour  par- 
venir aux  souterrains.  Certainementon aurait  fait 
plusieurs  autres  découvertesquieussentsuppléé  au 
si lence de  l 'h istoi  re ,  si  les  travaux  delà  resta u ra t ion 
de  cet  édifice  n'eussent  pas,  en  1 821,  été  suspendus. 

On  ne  connaît  pas  entièrement  l'étendue  des 
souterrains  ;  des  amas  de  décombres  s'opposent  à 
ce  qu'on  y  pénètre  au-delà  de  90  pieds.  Ces  souter- 
rainssontà  deux  étages,  l'un  sur  l'autre;  lepremier 
est  à  dix  pieds  au-dessous  du  sol ,  et  le  second  est 
à  six  pieds  au-dessous  du  premier.  Chaque  étage 
est  divisé  en  trois  berceaux  parallèles  ,  soutenus 
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par  des  murs  de  quatre  pieds  d'épaisseur ,  et  se 
communiquant  entre  eux  par  des  portes. 

Ces  souterrains,  qui ,  comme  l'a  reconnu  M.  de 
Caylus,  s'étendaient  jusqu'au  bord  de  la  Seine, 
doivent  aussi  s'étendre  jusque  sous  l'hôtel  de 
Clugny ,  bâti  sur  une  partie  de  l'emplacement 
du  palais  des  Thermes ,  et  sous  le  ci-devant  mo- 
nastère des  Mathurins,  pareillement  élevé  sur  une 
autre  partie  du  même  emplacement  3  deux  éta- 
blissemens  qui  furent  construits  évidemment  aux 
dépens  du  sol  de  ce  palais ,  et  de  ses  matériaux. 

En  1676,  un  événement  Ht  reconnaître  les  sou- 
terrains placés  sous  le  couvent  des  Mathurins. 
Cette  découverte  est  attestée  par  une  inscription, 
dont  voici  la  partie  intéressante  :  <c  En  1676,  au 
»  mois  d'août,  une  ouverture s'étant  faîteau  pavé 
»  de  cette  cour,  environ  le  milieu  du  ruisseau, 
»  plus  près  néanmoins  de  la  cuisine  que  de  la  salle 
»  du  jardin,  l'on  creusa,  etl'on  aperçut  une  grande 
»  ouverture,  à  peu  près  semblable  aux  trois  arca- 
*  des  qui  forment  le  présent  escalier  ;  dans  laquelle 
»  un  domestique  de  céans,  étant  descendu  par 
»  une  entrée  qui  commençait  du  côté  de  la  salle, 
»  observa  que  c'était  un  grand  trou  qui  prenait 
»  son  origine  dessous  le  palais  des  Thermes,  rue 
»  des  Mathurins,  laquelle  ouverture  fut  bouchée 
»  avec  trois  grosses  poutres,  etc.  » 
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L'obscurité  de  cette  rédaction  n'empêche  pas 
de  reconnaître  le  fait  principal  :  il  existait  sous  le 
monastère  des  Mathurins  des  constructions  sou- 
terraines qui  communiquaient  à  celles  du  palais 
des  Thermes. 

Sur  les  diverses  parties  du  sol  qui  environne  la 
salle  de  ce  palais,  se  trouvent  plusieurs  restes  de 
constructions  antiques.  A  l'hôtel  de  Clugny ,  dans 
un  bâtiment  situé  à  gauche  en  entrantdans  la  cour 
de  cet  hôtel,  sont  plusieurs  murs  et  voûtes  qui 
dépendaientdel  edificeprincipal.  Entre  cet  édifice 
et  la  rue  de  la  Harpe,  on  voit,  en  face  et  des  deux 
cotés,  des  murs  et  des  formes  d'arcades ,  sembla- 
bles à  celles  qui  existent  sur  les  murs  de  la  salle. 

Derrière  cette  salle,  il  en  existait  une  seconde, 
moins  étendue,  qui,  comme  la  première,  était 
couverte  par  une  voûte  chargée  d  une  épaisse  cou- 
che de  terre,  cultivée  en  jardin  et  plantée  d  arbres. 
Cette  voûte  subsista  jusqu'en  1737  ,  époque  où  , 
suivant  M.  Bonami,  elle  fut  démolie4.  Enfin  ce 
palais  s  élevait,  comme  on  la  prouvé,  jusqu'à  la 
hauteur  du  coteau. 

Maintenant  que  j'ai  établi  l'étendue  et  l'impor- 
tance des  Thermes  de  Paris  ,  que  j  ai  décrit  l'uni- 
que pièce  qui  subsiste  entière ,  et  les  masures , 
ruines  ou  souterrains  qui  l'environnent,  je  vais 

*  Mémoires  de  V  Académie  des  Inscriptions,  t.  XV,  p.  679. 
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rechercher  à  quelle  époque  et  par  quel  prince  fut 
fondé  ce  palais. 

Suivant  la  commune  opinion,  le  césar  Julien 
le  fit  construire  pendant  son  séjour  dans  les  Gau- 
les, c'est-à-dire  depuis  les  derniers  mois  de  l'an 
355  jusqu'au  printemps  de36i.  En  conséquence 
de  cette  opinion,  on  nomme  vulgairement  cet 
édifice  le  Palais  de  Julien  ou  les  Thermes  de  Ju- 
lien. Il  est  certain  que  ce  césar  a  passé  quatre  ou 
cinq  quartiers  d'hiver  à  Paris,  qu'il  y  habitait  un 
palais  considérable,  honorablement  mentionné 
par  des  écrivains  de  son  temps ,  et  qui  ne  peut  être 
différentde  celui  qu'on  vient  de  décrire;  mais  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'il  l'eût  fait  construire.  Julien  r 
envoyé  dans  la  Gaule  pour  en  chasser  des  barbares 
qui  la  dévastaient  depuis  long-temps,  employa  les 
deux  prem  ières  a nnées  de  son  sé j ou r  à  corn  poser  des 
armées,  à  créer  des  finances,  à  faire  une  guerre  con- 
tinuelle, et  les  années  suivantes  à  réparer  les  maux 
innombrables  que  ces  brigands  y  avaient  causés. 
Ce  n'est  pas  dans  des  temps  de  crise  et  de  pénurie 
que  l'on  pense  à  élever  des  palais.  D'ailleurs  les 
goûts  simples  de  ce  prince,  ses  mœurs  austères,  son 
économie  sévère,  sonéloignement  pour  le  luxe  et 
la  magnificence  ne  permettent  pas  de  lui  attribuer 
cette  construction.  Le  palais  des  Thermes  était 
construit  avantrarrivee  de  Julien  dans  les  Gaules. 
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Le  nom  de  Julien,  ajouté  à  la  qualification  de 
cet  édifice,  est  une  invention  moderne.  Jamais, 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'au  seizième 
siècle,  on  ne  trouve  ce  nom  uni  à  cette  qualifica- 
tion. Le  libraire  Corrozet,  qui  publia,  vers  le 
milieu  de  ce  siècle,  une  description  de  Paris,  est , 
je  crois,  le  premier  écrivain  qui  ait  mis  en  avant 
cette  opinion,  laquelle,  n'ayant  point  été  com- 
battue, s'est  soutenue  jusqu'à  ce  jour. 

La  conlruct  ion  de  cet  édifice  doit  être  attribuée 
à  un  souverain  qui ,  pendant  un  long  séjour  dans 
les  Gaules,  y  aura  joui  du  calme  propre  à  cette 
entreprise.  Constance-Chlore  réunit  ces  conve- 
nances :  durant  quatorze  ans  consécutifs,  depuis 
l'an  29a  jusqu'en  3oG,  il  séjourna  dans  ces  con- 
trées. Collègue  de  Dioclétien ,  il  y  régna  en  sou- 
verain, d'abord  en  qualité  de  César,  ensuite  en 
celle  d'Auguste.  Aucun  empereur,  avant  et  après 
celui-ci,  n'a  resté  aussi  long-temps  dans  les  Gau- 
les. Son  règne  fut  paisible,  et  l'histoire,  pendant 
sa  durée,  n'offre  aucun  événement  capable  de 
contrarier  une  telle  construction  4 . 

Dioclétien  fit  élever  à  Rome,  ville  située  dans 
la  partie  de  l'Empire  qu'il  s'était  réservée,  un 
magnifique  palais  des  Thermes,  dont  les  restes 

1  11  est  probable  que  ce  prince  Qt  battre  monnaie  à  Lutcce.  Voyez 
trois  pièces  à  son  edigic  ,  pl.  6. 
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sont  encore  conservés*  Constance-Chlore ,  dans 
la  partie  de  l'Empire  qui  lui  fut  donnée  en  par- 
tage, dut,  à  l'exemple  de  son  collègue,  faire  bâ- 
tir un  palais  des  Thermes  dans  les  Gaules  :  car 
dans  cette  région,  et  dans  les  métropoles  de 
provinces ,  il  existait  des  bâtimens  appelés  pré- 
toires,  mais  non  des  palais  pour  les  empereurs, 
qui  jusqu'alors  n'y  avaient  jamais  résidé  4.  Il 
fallait  un  palais  impérial  à  un  Empire  nouveau  : 
Constance -Chlore  eut  le  temps  ,  et  de  plus  le 
besoin  d'en  construire  un ,  et  à  lui  seul  convient 
la  construction  des  Thermes  de  Paris.  Une  autre 
considération  peut  concourir  à  confirmer  cette 
opinion  et  à  déterminer  à  peu  près  l'époque  de 
cette  construction.  Le  genre  d'architecture  et  de 
maçonnerie  des  Thermes  de  Dioclétien  à  Rome 
a  des  conformités  frappantes  avec  celui  de  l'ar- 
chitecture et  de  la  maçonnerie  des  Thermes  de 
Paris.  Ces  deux  édifices  pouvaient  donc  être 
contemporains. 

1  II  existait  dans  la  Gaule ,  versli  6n  de  la  période  romaine,  plu- 
sieurs édifices  ou  bains  magnifiques.  On  voit  par  une  inscription,  rap- 
portée dans  le  Recueil  des  Historiens  de  France,  tom.  I,  pag.  i45, 
que  Constantin  II,  fils  de  Constantin  dit  le  Grand,  fit ,  entre  les 
années  33j  et  34o,  élever  à  ses  frais  des  Thermes  dans  la  ville  de 
Reims.  Sidoine  Apollinaire  cite  et  décrit  plusieurs  de  ces  édifices 
dont  il  exalte  l'étendue  et  la  magnificence ,  édifice  qui  ont  disparu 
depuis  l'arrivée  des  Francs  dans  la  Gaule. 
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Ainsi  ce  ne  peut  être  Julien  ,  mais  bien  plutôt 
son  grand-père  ,  Constance- Chlore ,  qui ,  vers 
la  fin  du  troisième  siècle ,  ou  plus  tard ,  dans  les 
premières  années  du  quatrième ,  fit  construire 
le  palais  des  Thermes  de  Paris. 

Jardin  du  palais  des  Thermes.  A  Rome ,  les 
palais  des  empereurs ,  les  maisons  des  citoyens 
opulens,  étaient  toujours  accompagnés  de  vastes 
et  magnifiques  jardins.  Ceux  du  roi  Tarquin, 
de  Jules  César,  d 'Agrippa,  qui,  après  lui,  ap- 
partinrent à  Caligula  età  Néron;  ceux  de  Pompée , 
de  Lucullus  et  de  Salluste  sont  célèbres  dans 
l'histoire  :  les  Romains  en  faisaient  leurs  délices. 
Les  Thermes  de  Paris,  construits  pour  un  em- 
pereur romain,  devaient  avoir  leur  jardin. 

Le  poète  Fortunat  nous  apprend  qu'au  sixième 
siècle  il  exitait ,  entre  le  palais  habité  par  Chide- 
bert  ,  roi  de  Paris ,  et  l'église  de  Saint-Germain- 
des-Prés ,  de  vastes  jardins ,  qu'il  décrit  dans  une 
pièce  de  vers ,  intitulée  des  Jardins  de  la  reine 
Ultrogothe  s  il  dit  que  Childebert  traversait  ce 
jardin  pour  se  rendre  à  l'église. 

Hine  iter  e/us  erat ,  càm  Limina  sa  ne  ta  ptttbat  1 . 

L'église  que  ce  poète  désigne  par  ces  mots  limi- 

*  Fortunati  carmina  ,  Ub.  6,  de  Horto  Uitrogothonit  reginœ, 
carmen  8. 
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na  saticta  est  celle  qu'on  nomme  aujourd'hui 
Saint-  Germain-des-Prés;  elle  était  l'église  chérie 
de  ce  roi ;  il  l'a  vait  fondée  ;  il  y  fut  enterré  avec  son 
épouse  Ultrogothe.  Il  serait  possible ,  mais  il  n'est 
pas  prouvé  que  cette  église  eût  été  établie  à  l'extré- 
mité occidentale  de  ce  jardin,  et  comprise  dans  son 
enceinte  :  c'est  une  conjecture  que  je  donne  sans 
m'y  arrêter  4 .  Je  passe  aux  limites  de  ce  jardin. 

Au  midi,  la  limite  est  incertaine ;  elle  devait 
partir  des  points  les  plus  méridionaux  du  palais 
des  Thermes ,  et  laissant  en  dehors  l'emplace- 
ment actuel  du  Luxembourg  qui  avait  une  des- 
tination dont  je  parlerai ,  s'étendre  jusqu'auprès 
de  l'église  de  Saint-Germain-des-Prés . 

A  l'est,  ce  jardin  était  évidemment  borné  par 
les  bâti  mens  des  Thermes. 

Au  nord ,  le  cours  de  la  Seine  le  limitait  entière- 
ment. Cette  borne  naturelle,  qui  contribuait  à 
lembellissemeut  et  à  la  sûreté  de  ce  jardin ,  ne  de- 
vait pas  être  négligée.  Puisque  les  bâti  mens  dn 
palais  détendaient  jusqu'au  bord  de  cette  rivière, 
le  jardin  devait  avoir  la  même  extension  :  il  est 
prouvé  qu'aucun  espace  intermédiaire ,  pas  même 

1  Dans  le  diplôme  de  la  fondation  de  cette  église,  Ch  il  Hébert  dit 
seulement  qu'il  l'a  fondée  dans  le  territoire  parisien  ,  non  loin  des 
nuira  de  la  Cité ,  dans  la  terre  qui  dépend  du  fief  d'Issy ,  et  dans  le 
lieu  nommé  Locotitie.  (Diplomata ,  c  art  ce ,  etc.,  tom.  I ,  p.  54-  ) 
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un  chemin ,  ne  le  séparait  de  la  rive;  la  première 
route  établie  sur  ce  bord  ne  le  fut  qu'au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle,  sous  le  règne  de 
Philippe-le-Bel. 

A  l'ouest  enfin,  ce  jardin  était  en  tout  ou  en 
partie  borné  par  un  canal  qui  communiquait  à  la 
Seine,  et  se  remplissait  de  ses  eaux. 

Ce  canal,  où  coulent  aujourd'hui  les  eaux  des 
égoûts  de  la  rue  de  l'Égoût  et  de  celle  de  Jacob, 
partait  des  fossés  de  Saint-Gerinain-des-Prés  et 
de  la  rue  Saint-Benoît,  traversait  l'emplacement 
des  maisons  situées  en  face  de  celte  rue ,  les  empla- 
cemens  de  la  cour  et  de  l'église  des  Petits-Augus- 
tins,  et  s'étendait  parallèlement  à  la  rue  de  ce 
nom,  jusqu'au  quai  Malaquais  et  jusqu'à  la  rive 
gauche  de  la  Seine.  Dans  des  titres  des  douzième 
et  treizième  siècles ,  ce  canal  est  mentionné  sous 
le  nom  de  Fossé,  et  plus  généralement  sous  celui 
de  Petite-Seine  ' .  Il  avait  14  toises  de  largeur,  et 
environ  160  de  longueur  2 .  Je  soupçonne  qu'il  se 
prolongeait  beaucoup  plus  loin  au  midi,  et  s'é- 
tendait jusqu'à  la  rue  du  Four  \ 

1  Histoire  de  Paria  ,  par  Fe'libieo,  1. 1,  p.  462  5  Recherchés  criti- 
ques sur  la  ville  de  Paris ,  par  Jaillot ,  tom.  V,  quartier  Saint- 
Gcrmain-dcs-Prês  ,  p.  4- 

*  Voyez  le  Plan  de  Paris  sous  la  domination  romaine. 

»  L'élévation  de  la  partie  méridionale  de  la  rue  Saint-Benoit  n'est 
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Ce  canal,  qui  ne  fut  comblé  que  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle ,  était,  dans  le  moyen  âge,  ab- 
solument inutile  à  la  défense  de  l'abbaye  de  Saint- 
Gerraain-des-Présetà  celle  de  la  partie  méridio- 
nale de  Paris,  puisqu'on  pouvait  facilement  le 
tourner,  et  qu'il  ne  fut  point  un  obstacle  aux 
Normands  qui,  à  plusieurs  reprises,  pillèrent 
cette  abbaye  et  les  habitations  de  cette  partie 
méridionale.  Son  creusement  est  donc  antérieur 
au  moyen  âge  où  Ton  ne  s'occupait  guère ,  sans 
une  nécessité  urgente ,  de  travaux  d'une  telle  im- 
portance. Ainsi,  n'étant  point  du  moyen  âge, 
il  devait  appartenir  à  la  période  romaine  :  voici 
ce  qui  confirme  cette  opinion. 

point  un  obstacle  à  l'opinion  de  la  continuité'  de  ce  canal  jusqu'à  la 
rue  du  Four.  Ce  canal  a  pu  suivre  la  direotion  de  la  rue  Saint- 
Benoit,  bâtie  en  partie  sur  le  fosse'  de  l'abbaye  Saint-Germain  :  les 
eaux  de  la  Seine  pouvaient  s'étendre  jusqu'à  la  rue  du  Four.  La  rue 
dite  de  \'E goût  est  presque  au  niveau  du  bas  de  la  rue  Saint-Benoit. 
Les  eaux  de  la  rue  du  Four  pouvaient  couler  par  la  conduite  de  l'é- 
goût ,  puisqu'elles  y  coulent  encore ,  traverser  l'extrémité  orientale 
de  la  rue  Taranne ,  où  se  trouvait  un  vaste  cloaque ,  peut-être  reste 
du  canal  dont  je  parle  ou  des  fosses  de  l'abbaye  ;  cloaque  qui  ne  dis- 
parut qu'en  1640 ,  époque  où  l'on  construisit  l'égoût ,  et  où  l'on  ex- 
haussa considérablement  le  sol  de  cette  partie  de  la  rue  Tara n ne 
ainsi  que  celui  des  parties  le  plus  élevées  de  la  rue  Saint-Benoit.  De 
cette  supposition  trës-vraisemblablc  il  resnlterait  que  les  halitmns 
de  l'église  de  Saint- Germain-dcs-Prés  auraient  été  élevés  dans  l'en- 
clos du  jardin  du  palais  des  Thermes  ,  depuis  nommé  Jardin  de  la 
reine  Vltrogothe  ,  et  ensuite  Clos  de  Lias. 
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En  septembre  1806,  en  fouillant  la  terre  pour 
réparer  lëgoût  qui  se  verse  dans  la  Seine,  pres- 
qu'en  face  de  la  rue  des  Petits-Augustins,  on 
trouva  précisément  à  l'angle  de  terre  que  for- 
maient le  cours  de  cette  rivière  et  la  rencontre  de 
l'égoût,  des  fragmens  de  construction  antique, 
composés  de  pierres  d'une  forte  dimension,  et 
dans  le  même  lieu ,  une  douzaine  de  médailles  d'or 
portant  une  tête  laurée ,  au  revers  un  bige  conduit 
par  la  Renommée,  et  pour  légende  le  nom  Phi- 
lippe en  caractères  grecs.  Les  médailles  de  cet 
empereur  en  ce  caractère  sont  communes}  elles 
furent  sans  doute  multipliées  à  l'occasion  des  jeux 
séculaires  que  cet  empereur  célébra  en  l'an  248. 
Leur  abondance  les  fit  apparemment  préférer  à 
des  médailles  plus  récentes.  Peut-être  aussi  ces 
fondations  contenaient-elles  d'autres  médailles 
d'une  époque  moins  ancienne,  qu'on  n'a  pas  dé- 
couvertes. Celles  qu'on  a  déterrées  attestent  l'an- 
tiquité de  la  construction,  sans  attester  son  épo- 
que. Cetteconstruction,  située  5  cet  angle  de  terre, 
pouvait  servir  à  l'agrément  du  jardin  comme  à  sa 
défense.  Son  antiquité  peut  aussi  servir  à  prouver 
l'antiquité  du  canal *. 

L'espace  compris  entre  ces  limites,  c'est-à-dire 


•  Mémoire»  de  l'Académie  celtique,  vol.  ï,  n«'J,p. 


122  HISTOIRE  DE  PARIS, 

l'enclos  du  jardin  des  Thermes,  soit  qu'il  aitchangé 
de  nom  ou  de  maître ,  soit  qu'il  ait  cessé  d'être  jar- 
din pour  recevoir  une  autre  destination,  s'est  long- 
temps maintenu  dans  son  intégrité  primitive.  On 
a  vu  que,  sous  la  première  race,  Fortunat  le  dé- 
signe par  ces  mots  :  les  jardins  de  la  reine  Ultro- 
gothe.  Sous  la  troisième ,  et  dans  des  titres  des 
douzième  et  treizième  siècles,  il  est  fréquemment 
mentionné  sous  le  nom  de  Clos  de  Lias  ou  de 
La  as.  Ce  mot  Laas  ou  Lias  se  compose  de  notre 
article  le,  rendu  par  l'équivalent  U  ou  la,  et  de  as, 
qui  est  une  altération  du  mot  arx ,  palais,  cita- 
delle; altération  dont  Ducange  offre  des  exemples 
en  France  *.  Ainsi  Clos  de  Lias  signifie  le  clos, 
le  jardindu  palais  ou  delà  citadelle.  C'est  sous  cette 
dénomination  à*  arx,  que  le  poète  Fortunat  dé- 
signe le  palais  des  Thermes,  où  demeurait  Chil- 
dchert ,  roi  de  Paris. 

Dilige  regnantem  celui  ,  Parisius  ,  arce  *. 

Ce  qui  prouve  encore  l'identité  du  jardin  des 
Thermes  et  du  Clos  de  Lias,  c'est  que  l'un  et 
l'autre  occupaient  le  même  espace  et  étaient  com- 
pris dans  les  mêmes  limites.  Ce  jardin,  détérioré 
au  douzième  siècle,  appartenait  aux  abbés  de 

'  Voyez  son  Glossaire»  mu  mot  A$. 

*  Foriunaticarmina ,  lib.  6,  Carmen  4  • 
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Saint-Gerraain-des-Prés.  L'abbé  Hugues  V,  en 
1 179,  en  aliéna  plusieurs  parties,  à  condition  que 
des  maisons  y  seraient  construites.  Divers  titres 
prouvent  que  la  rue  de  lalluchette ,  la  rue  Poupée, 
la  rue  de  l'Hirondelle  et  celle  de  Saint-André-des- 
Ars  ont  été  ouvertes  sur  le  Clos  de  Lias  ou  de 
Laas.  Ces  trois  dernières  rues  en  ont  même  porté 
le  nom ,  ainsi  que  la  rue  ou  chemin  établi  sur  le 
bord  de  la  Seine.  La  rue  Saint-André-des-Ars  et 
l'église  de  ce  nom  étaient  dans  leur  origine  nom- 
mées de  Laas  ou  Lias  4 .  Le  surnom  des  ars  leur 
vient  évidemment  de  ces  mots  ru,  ou  de  arx.  Ce 
n'est  pas  tout  :  l'église ,  le  monastère,  les  cours  et 
jardins  des  Grands-  Augustins ,  dont  l'ensemble 
s'étendait  depuis  la  rue  de  ce  nom  jusqu'à  celle  de 
Guénégaud,  étaient,  ainsi  que  ces  rues,  établis 
sur  le  Clos  de  Lias  2. 

On  a  la  preuve  que  des  terres ,  des  vignes  occu- 
paient les  autres  parties  de  ce  clos.  Ainsi  les  limi- 
tes du  Clos  de  Lias  sont  les  mêmes  que  celles  qui 
ont  été  assignées  au  jardin  du  palais  des  Ther- 
mes:  les  unes  confirment  les  autres.  Le  jardin  de 
ce  palais,  sans  changer  délimites,  a  changé  de 
nom,  encore  ce  nom  changé  a-t-il  le  même  sens  : 

1  Voyez  Recherches  critiques  sur  Paris ,  par  Jaillot ,  tom.  V  , 
Saint-Andre,  p.  4  ,  7,  10,  11,93,  lao. 
•  Histoire  de  Paris ,  par  Fëlibien,  t.  III  ,p.  207. 
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car,  comme  je  lai  dit,  clos  de  Lias  signifie  clos 
ou  jardin  du  palais.  Il  est  impossible  de  placer 
ailleurs  le  jardin  du  palais  des  Thermes. 

Nul  des  historiens  de  Paris  n'a  parlé  de  ce  jar- 
din ,  de  ses  limites ,  du  canal  de  la  Petite-Seine, 
qu  i  le  bornai  t  à  l'ouest ,  ni  de  l'identité  de  ce  jardi  n 
avec  le  Clos  de  Lias. 

Aqueduc  d'àrcueil.  Arcueil  est  un  village  situé 
à  deux  lieues  et  au  midi  de  Paris  ;  il  doit  évidem- 
ment son  nom  aux  arches  ou  arcades  qui  suppor- 
taient l'aqueduc  romain,  au-dessus  du  vallon 
formé  par  le  cours  de  la  Bièvre.  Une  partie  de  cet 
aqueduc  antique  subsiste  encore  auprès  de  l'aque- 
duc moderne  dont  je  parlerai  dans  la  suite.  Ces 
restes  antiques  offrent  une  masse  assez  considé- 
rable de  maçonnerie  romaine,  toute  semblable  à 
celle  du  palais  des  Thermes.  A  diverses  époques, 
et  sur  différens  points,  on  a  découvert  des  por- 
tions de  son  canal  de  conduite. 
.  Lorsqu'on  i544  on  fouilla  la  terre  près  de  la 
porte  Saint-Jacques,  pour  y  construire  des  forti- 
fications ,  on  rencontra  une  partie  de  cette  con- 
duite. De  pareilles  découvertes  ont  été  faites  dans 
plusieurs  caves  qui  a  voisinent  cette  rue.  En  1 777 , 
et  dans  les  années  suivantes,  lorsqu'on  s'occupa 
de  consolider  les  nombreuses  carrières  de  Paris 
et  des  campagnes  situées  au  midi  de  cette  ville, 
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des  ingénieurs  trouvèrent  en  divers  points  un  assez 
grand  nombre  de  portions  de  cet  aqueduc  pour  en 
tracer  le  plan.  «  U  suivait,  dit  M.  Héricart  de 
»  Thury,  les  pentes  de  la  colline  sur  la  rive  gauche 
»  de  la  vallée  de  Gentilly  ou  de  Bièvre.  D'après 
»  toutes  les  parties  qui  ont  été  reconnues  par 
»  MM.  Musset  et  Caly,  ingénieurs  des  mines  de 
»  l'inspection  (des  carrières),  il  paraîtrait  que, 
»  dans  une  grande  partie  de  son  cours,  cet  aque- 
n  duc  n'était  qu'un  petit  canal  à  découvert  ou  un 
»  chenal  fait  en  béton  de  chaux ,  sables,  ciment, 
»  cailloux  et  meulières,  broyés  et  pulvérisés.  Des 
n  ponts  avaient  été  jetés  de  distance  en  distance 
»  sur  cette  rigole.  La  direction  de  son  cours  a 
»  encore  été  reconnue  en  181 1  sur  le  bord  de  la 
»  voie  creuse  (chemin  qui  se  dirige  du  faubourg 
m  Saint-Marcel  au  Petit-Montrouge,  nommé  de- 
»  puis  1818  rue  des  Catacombes),  où,  en  perçant 
»  un  puits  de  service  qui  répond  aux  Catacombes , 
»  on  a  retrouvé  l'aqueduc  romain  à  trois  mètres 
»  de  profondeur  4 .  » 

1  Description  des  Catacombes  de  Paris,  par  M.  Héricart  de 
Thury,  p.  361. 

Ce  canal  parait  avoir  été  originairement  à  découvert ,  et  à  peu 
près  au  niveau  du  sol  de  U  campagne.  Aujourd'hui  il  se  trouve  en 
plusieurs  point*  enfoncé  à  3  métrés  au-dessous  de  ce  niveau  :en  quel- 
ques autres,  il  ne  Test  qu'à  un  métré,  et  même  à  un  dcmî-métre. 
Ainsi  de  ce  qu'en  certains  endroit*  ce  canal,  construit  depuis  envi- 
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L'auteur  de  ce  passage  a  tracé  sur  un  plau  qu'il 
a  publié  dans  sa  Description  des  Catacombes  de 
Paris,  la  direction  et  les  sinuosités  d'une  partie  de 
cet  aqueduc;  mais  il  ne  parlé  point  de  deux  de  ses 
fragmens  qui  sont  à  découvert  aux  deux  côtés 
d'un  chemin  creux  et  montant ,  qu'on  nomme  le 
Chemin  des  Prêtres,  et  qui  de  Montsouris  se  di- 
rige vers  Arcueil.  A  gauche  et  à  droite  ,  et  sur  les 
talus  de  ce  chemin  creux ,  on  voit  la  coupe  de  cet 
aqueduc ,  qui ,  comme  le  dit  M*  Héricart  de 
Thury ,  n'y  parait  pas  avoir  été  couvert.  La  lar- 
geur ou  la  dimension  horizontale  de  son  ouver- 
ture est  de  4  décimètres  ou  de  i  pied  2  pouces 
4  lignes. 

De  ce  Chemin  des  Prêtres ,  l'aqueduc  se  diri- 
geait à  travers  le  petit  jardin  d  une  maison  de 
Montsouris,  où  j'ai  vu  ses  traces,  et  traversait 
l'ancienne  route  d'Orléans ,  puis  la  rue  des  Cata- 
combes ,  où  il  a  été  reconnu  par  M.  de  Thury. 

Voilà  l'existence  du  palais  des  Thermes  ,  de  ses 
jardins ,  de  son  aqueduc ,  établie  par  des  preuves 
qui,  particulières  à  chacun  de  ses  objets ,  sont  en 

ron  quinze  cents  ans,  se  trouve  aujourd'hui  recouvert  d'une  couche 
de  terre  de  3  mètres  d  épaisseur,  on  doit  conclure  qu'en  ces  endroits 
le  sol  s'est  exhausse'  de  3  métrés  ou  de  plus  de  9  pieds ,  ce  qui  fait  en- 
viron 7  pouces  par  siècle  :  cette  élévation ,  si  elle  est  certaine,  doit 
s'attribuer  aux  engrais  abondamment  répandus  sur  les  terres  situées 
au-delà  des  murs  de  Paris. 
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même  temps  communes  à  tous ,  se  fortifient  les 
unes  par  les  autres ,  et  ne  laissent  plus  de  place  à 
l'incertitude. 

Il  me  reste  à  prouver  l'existence  d'un  autre  éta- 
blissement dépendant  de  ce  palais  des  césars. 

CàMP  romain  1 .  Toujours  des  ca  mps  étaient  pla- 
cés près  des  palais  des  césars  et  des  augustes ,  et 
même  des  présidens  de  province.  Ammien  Mar- 
cellin  et  Zosime ,  en  racontant  comment  Julien 
fut,  par  des  troupes  auxiliaires ,  élevé  à  la  dignité 
d'auguste ,  parlent  plusieurs  fois  du  camp  situé 
près  de  Paris.  Le  premier  dit  qu'après  le  repas  que 
ce  prince  donna  aux  chefs  de  ces  troupes ,  ces  chefs 
se  retirèrent  dans  le  camp  accoutumé ,  in  stativa 
solita  recesserunt,  2.  Le  second  indique  ce  camp 
où  les  troupes  firent  un  repas  nocturne 3. 

Les  modernes  sont  d'accord  sur  ce  point ,  et 
n'ont  jamais  révoqué  en  doute  l'existence  d'un 
campprès  de  Paris  ;  mais  ils  ont  beaucoup  différé 
sur  sa  position  :  les  uns  le  placent  à  la  porte  Bau- 
det, où  commence  la  rue  Saint-Antoine  ;  les 
autres  dans  la  Cité  ,  devant  le  Palais  de  Justice. 

Ce  camp  était  situé  près  du  palais  des  Thermes. 
D'après  le  récit  d' Ammien  Marcel  lin  ,  on  voit  que 

1  Voyez  le  Plan  de  Pari*  son»  la  domination 
*  Ammian,  Marcelle  lïb.  ao,  cap.  4- 
3  Zotim  ,  lib.3,  p.  i5a,  édit.  d'Oxon 
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les  communications  du  camp  à  ce  palais  s'exécu- 
taient avec  promptitude.  Zosime  atteste  positive- 
ment que  le  lieu  où  campaient  les  troupes  était 
voisin  du  palais  ' . 

Je  ne  vois  qu'un  seul  emplacement,  convenable 
à  ce  camp  ;  les  autres  sont  trop  éloignés ,  car  il 
aurait  fallu  traverser  la  Seine  pour  s'y  rendre  ; 
ils  sont  peu  commodes ,  et  on  a  la  preuve  que  ces 
empiacemens  étaient,  du  temps  des  Romains, 
employés  à  des  usages  qui  ne  pouvaient  convenir 
à  un  camp  2. 

Cet  emplacement,  presque  contigu  à  l'enclos 
du  palais  des  Thermes,  est  aujourd'hui  occupé 
par  quelques  maisons  des  rues  de  Vaugirard  et  de 
la  rue  d'Enfer ,  et  parla  partie  orientale  et  le  par- 
terre du  jardin  du  Luxembourg.  On  aurait  ignoré 
l'antique  destination  de  cette  partie  de  ce  jardin  , 
si  des  projets  d'embellissemens  qui,  pendant  les 
années  180 1  et  181 1 ,  y  furent  exécutés,  n'eussent 
occasioné  de  grands  mouvemens  dans  le  sol ,  et 
exhumé  une  vérité  jusqu'alors  cachée  dans  le  sein 
de  la  terre. 

1  Zosim.  Hitt.,  Hb.  3,  p.  710  ,  «dit.  d*Oxon. 

*  L'emplacement  de  la  porte  Baudet  était  occupe*  par'un  cimetière. 
(  Voyez  ci-dessus  second  cimetière  du  faubourg  septentrional.)  Il 
ne  pouvait  être  devant  le  palais  de  la  Cité ,  puisque  la  était  la  place 
destinée  au  commerce  ,  comme  on  le  verra  dans  la  suite. 
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L'exposé  succinct  des  objets  d'antiquités  qui 
y  furent  découverts  prouvera  cette  destination. 

D  abord  je  dirai  que  les  mou  ve mens  du  terrain 
n  ont  produit  aucun  indice  de  tombeaux ,  aucune 
fondation  d'édifice  romain,  rien  de  stable ,  beau- 
coup d'objets  mobiles  et  convenables  à  des  cam- 
pemens. 

Déjà ,  avant  ces  travaux ,  on  avait  déterré 
quelques  objets  très-portatifs  consacrés  au  culte. 
Sauvai  nous  apprend  que,  lorsqu'on  jeta  les  fon- 
de mens  du  palais  du  Luxembourg,  sous  la  régence 
de  Marie  de  Médicis,  on  découvrit  une  figurine 
en  bronze  de  5  à  6  pouces  de  hauteur;  elle  repré- 
sentait Mercure 1  • 

M.  de  Caylus  recueillit  dans  la  suite  une  petite 
idole  d'Apollon  en  bronze ,  trouvée  près  de  l'angle 
oriental  du  même  palais ,  du  côté  du  jardin  2. 

Dans  les  fouilles  faites  en  1801,  on  déterra 
quelques  figurines  de  divinités,  une  petite  idole 
de  Mercure  en  bronze ,  une  tête  de  Cybèle  de 
même  métal,  et  quelques  instrumens  que  l'on 
croit  destinés  aux  sacrifices. 

Des  objets  qui  appartiennent  aux  repas  et  aux 
alimens  s'y  montrèrent  en  abondance.  Plusieurs 
ustensiles  propres  à  la  eu  bine ,  tels  qu'un  grand 

1  Antiquités  de  Paris ,  par  Saurai,  t.  II ,  p.  345. 
*  Recueil  d'Antiquités  ,  tom  II. 
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nombre  de  vases  entiers  ou  en  fragmens ,  de  toutes 
formes ,  de  toutes  dimensions  ;  des  plats ,  des 
cuillers,  des  fourchettes  et  des  manches  de  cou- 
teaux ,  etc. 

Des  ustensiles  concernant  les  vêtemens  et  la 
toilette ,  tels  qu'ornemens  d'habits,  miroirs,  cure- 
oreilles,  aiguilles  en  ivoire  et  en  bronze,  bra- 
celets, clefs,  dés  à  coudre,  anneaux  et  styles. 

On  y  déterra  un  nombre  infini  d'autres  usten- 
siles, plus  particulièrement  propres  aux  mil ità ires 
et  à  leur  habillement ,  comme  agrafes,  boucles  de 
diverses  espèces  avec  leurs  ardillons ,  que  les  Ro- 
mains nommaient  fibulœ'j  des  boutons,  des  cro- 
chets ,  des  ornemens  de  ceinturon  ,  de  harnais  de 
chevaux,  et  un  bout  de  fourreau  d'épée. 

On  y  a  recueilli  plusieurs  médailles  ;  quel- 
ques-unes celtiques  ,  d'autres  consulaires,  et  une 
suite  d'impériales,  depuis  Jules  César  jusqu'à  Ho- 
norius.  C'est  à  l'époque  de  ce  dernier  empereur 
qu'il  faut  fixer  celle  de  la  désertion  entière  de  ce 
camp. 

Quelques  fragmens  de  mosaïque  y  furent  aussi 
trouvés,  ils  pourraient  avoir  appartenu  à  l'estrade 
ou  tribunal  construit  au  milieu  du  camp,  du 
haut  duquel  le  chef  militaire  prononçait  ses  sen- 
tences, ses  harangues  ou  allocutions. 

Toutes  ces  antiquités  furent  découvertes  dans 
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la  partie  du  jardin  du  Luxembourg  située  à  Test 
du  parterre.  M.  Gri\taudy  archéologue  distingué , 
lésa  recueillies  avec  zèle,  et  savamment  décrites; 
mais  il  s'est  borné  là ,  sans  tirer  aucune  induction 
sur  la  destination  du  sol  où  on  les  a  déterrées  * . 

Lorsqu'en  181 1  le  sol  du  parterre  de  ce  jardin 
fut  baissé  d'environ  2  pieds,  d'autres  antiquités 
furent  exhumées,  et  notamment  un  grand  nombre 
de  fragmens  de  poteries  romaines  avec  bas-reliefs. 
J'ai  ai  vu  plusieurs  et  ramassé  quelques-unes.  Si 
ces  dernières  antiquités  ont  été  recueillies,  elles 
n'ont  pas  été  publiées. 

J'ai  reconnu  aussi,  en  juin  181 7,  lorsqu'on  a 
défriché  la  terre  à  Test  du  palais  des  Pairs,  pour 
y  établir  un  rosarium  semblable  à  celui  qui  se 
voit  au  côté  opposé ,  plusieurs  fragmens  de  poterie 
romaine. 

Tant  d'antiquités,  relatives  au  culte,  au  mé- 
nage, à  la  cuisine,  aux  vêtemens  et  aux  usages 
des  militaires,  réunies  sur  un  même  emplacement, 
annoncent  que ,  pendant  la  période  romaine ,  cet 
emplacement  fut  habité,  et  le  fut  par  des  mili- 
taires; que  ce  lieu  habité  n'offrant  aucune  trace 
d'«difice  solide ,  la  surface  ne  devait  être  couverte 
que  de  ces  légères  constructions  propres  aux 

'  Antiquités  gauloise  et  romaines,  recueillies  dans  le  jardin  du 
palais  du  Sénat ,  1807. 
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campa,  et  nommées  par  les  anciens  tentoria,  ta- 
bernacula.  Cette  absence  de  constructions  so- 
lides, la  nature  des  antiquités  découvertes,  le 
voisinage  du  palais  des  césars  etde  la  voie  romaine  : 
tout  concourt  à  prouver  que  cet  emplacement 
était  celui  du  camp  romain. 

Champ  des  sépultures.  Dans  le  vaste  espace 
compris  entre  la  place  Saint-Michel,  la  rue  d'En- 
fer ,  les  extrémités  des  faubourgs  Saint-Victor  , 
Saint-Marcel  et  Saint-Jacques ,  on  a  déterré,  à 
diverses  époques,  un  si  grand  nombre  de  tom- 
beaux romains,  qu'on  ne  peut  contester  à  cet  im- 
mense emplacement  le  titre  de  champ  des  sépul- 
tures, ou  de  cimetière. 

Corrozet,  qui  écrivait  ses  Antiquités  de  Paris 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle ,  dit  :  «  De  nostre 
»  temps  avons  trouvé  des  sépulcres  au  long  des 
»  vignes,  hors  la  ville  Saint-Marceau,  et  n'y  a 
»  long- temps  qu'en  une  rue,  vis-à-vis  de  Saint- 
»  Victor,  en  pavant  icelle  rue,  qui  ne  l'avait onc 
»  été,  nous  fust  monstré,  au  milieu  d'icelle,  un 
»  sépulcre  de  pierre,  long  de  5  pieds  ou  environ, 
»  au  chef  et  aux  pieds  duquel  furent  trouvées 
»  deux  médailles  antiques  de  bronze  * .  » 

L'abbé  Lebeuf  nous  apprend  qu'en  janvier 
i656,  dans  un  jardin  formé  sur  l'ancien  cimetière 

'  Antiquité»  de  Pari* ,  par  Corrozet,  aeconde  édition ,  p.  10  verso. 
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de  Saint-Marcel,  presque  derrière  l'église  de 
Saint-Martin,  un  jardinier,  en  remuant  la  terre, 
trouva  soixante-quatre  cercueils  de  pierre  qui 
paraissaient  appartenir  à  des  personnes  des  pre- 
miers temps  du  christianisme.  Un  seul  de  ces 
tombeaux  avait  sur  son  couvercle  une  inscription 
portant,  Vitalis  à  Barbara,  son  épouse  très-ai- 
mable, âgée  de  vingt-trois  ans  cinq  mois  et 
vingt-huit  jours.  Sur  ce  tombeau  étaient  gravées 
deux  colombes,  emblème  de  l'amour  conjugal, 
ainsi  que  le  monogramme  du  Christ,  placé  dans 
un  cartel,  entre  Y  alpha  et  Y  oméga,  signes  fort 
en  usage  parmi  les  chrétiens  du  quatrième  siè- 
cle1. 

De  cette  découverte  on  peut  hardiment  tirer 
cette  conjecture  ,  que  les  alentours  de  l'église 
de  Saint- Marcel  étaient,  sous  la  domination 
romaine ,  consacrés  spécialement  à  la  sépulture 
des  chrétiens. 

Près  de  là  était  un  territoire  dont  le  nom  ancien 
semble  désigner  le  séjour  des  morts.  Ce  territoire, 
dans  un  titre  de  l'an  ia45,  est  appelé  terra  de 
loco  cinerum,  le  lieu  des  cendres ,  peut-être  parce 
qu'on  y  brûlait  les  corps.  Il  s'étendait  le  long  de 
la  rivière  de  Bièvre ,  et  fut  traversé  par  une  longue 

v  Histoire  de  ta  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  \.  f,  y.  ao3. 
».  18 
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rue  qui,  de  ces  mots,  de  loco  cûicrum,  a  reçu  le 
nom  de  Lourcine  4 . 

Ce  n'est  là  qu'une  conjecture  qui  na  que  le 
faible  appui  du  rapport  des  noms ,  et  celui  du 
voisinage  des  tombeaux  ;  mais  lorsqu'on  est  pau- 
vre, il  faut  réunir  tout  ce  qu'on  possède. 

En  i635,  on  fouilla  la  terre  près  du  Marché  aux 
Chevaux,  et  il  en  résulta  la  découverte  de  plu- 
sieurs  grands  cercueils  en  pierre ,  tous  antiques , 
remplis  de  corps  d'une  grandeur  extraordinaire, 
et  chargés  d'inscriptions  grecques,  dit  Sauvai, 
qui  n'a  certainement  pas  assisté  à  cette  décou- 
verte. 

Le  même  écrivain  rapporte  que,  dans  les  fouil- 
les faites  derrière  l'église  de  Saint-Étienne-des- 
Grés,  on  avait,  peu  d'années  avant,  rencontré 
une  réunion  de  trente  cercueils  en  pierre  et  en 
brique,  dans  lesquels  étaient  plusieurs  médailles 
d'or  et  d'argent,  appartenant  aux  empereurs 
Constantin,  Constant  et  Constance. 

L'emplacement  même  de  l'ancienne  église  de 
Sainte-Geneviève,  fouillé  en  1620,  mit  au  jour 
un  vaste  cercueil  de  6  pieds  et  demi  de  longueur 
et  de  3  pieds  de  largeur  ;  ses  côtés  étaient  ornés 
de  bas- reliefs  représentant  Diane  et  des  chasses. 

1  Histoire  du  diocèse  de  Paris  ,  par  Lebcuf,  1. 1,  p.  160  ;  t.  II , 
r  4»4 
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Berger,  qui  parle  de  ce  monument  dans  son  His- 
toire des  grands  chemins  romains ,  a  pensé  qu  il 
était  un  ouvrage  du  quatrième  siècle. 

En  1738,  dans  la  rue  des  Amandiers  près  de 
Sainte-Geneviève  ,  vis-à-vis  le  collège  des  Gras- 
siii8,  on  découvrit,  en  creusant  des  fondemens, 
plusieurs  cercueils  de  pierre.  L'abbé  Lebeuf  assure 
que,  précédemment  à  cet  époque,  on  avait,  dans 
le  voisinage  de  cette  rue ,  trouvé  plusieurs  tom- 
beaux en  plâtre  et  en  pierre  tendre  * . 

Lorsqu'en  1 807  on  démolit  l'ancienne  église  de 
Sainte-Geneviève  on  fit  des  fouilles  qui  produisi- 
rent quinze  cercueils  de  pierre  placés  sans  ordre, 
et  comme  par  l'effet  d'un  bouleversement;  mais 
il  n'est  pas  certain  que  ces  tombeaux  appartinssent 
à  la  période  romaine 1 . 

Cette  incertitude  ne  peut  subsister  à  l'égard  des 
nombreux  monumens  sépulcraux  trouvés  dans 
l'enclos  des  ci-devant  Carmélites,  autrefois  nom- 
mé de  Notre- Dame-des- Champs,  et  dans  les 
environs  de  cet  enclos. 

'  Dissertations  .  tuui.  I,  p.  'jc/i. 

*  Voyez,  sur  la  découverte  et  lclat  de  ces  tombeaux,  ci-apr«s 
l'article  Abbaye  de  Sainte-Geneviève.  Lorsqu'en  1807 ,  et  dan»  les 
année»  suivantes  ,  on  a ,  sur  l'emplacement  de  cette  église,  ouvert 

une  rue  nommée  de  Clovis  ,  l'ingénieur  qui  présidait  à  ces  travaux 
a  découvert  plusieurs  autres  tombeaux ,  avec  quelques  médailles  ou 

monnaies  qui  sont  du  temps  de  la  monarchie. 


I  36  HISTOIRE  DE  PARIS, 

Cet  emplacement,  situé  à  l'est  de  la  rue  d'Enfer, 
paraît  avoir  été  le  point  le  plus  vénéré  du  vaste  ci- 
metière que  nous  décrivons ,  et  le  véritable  sanc- 
tuaire sépulcral. 

En  fouillant  à  quinze  pieds  sous  terre  dans  cet 
enclos,  on  rencontra,  dit  Sauvai,  une  grande 
voûte  sous  laquelle  était  un  groupe  de  figures  qu'il 
décrit  ainsi:  «  La  principale  figure  représentait  un 
»  homme  à  cheval ,  suivi  de  trois  autres  figures 
ji  à  pied ,  parmi  lesquelles  était  un  jeune  enfant, 
a  Chacune  d'elles  avait  à  la  bouche  une  médaille 
»  de  grand  bronze  de  Faustine  ou  d'Antonin-le- 
»  Pieux.  Un  des  piétons  tenait  de  la  main  gauche 
»  une  lampe  qui  avait  la  forme  d'un  soulier  garni 
»  de  clous  1 . 

»  La  môme  figure  avait  à  la  main  droite  une 
»  tasse  contenant  trois  dés  et  trois  jetons  d'ivoire , 
»  qui  se  trouvèrent  presque  pétrifiés.  » 

Sauvai  ajoute  avoir  vu  chez  -une  demoiselle , 
curieuse  d'antiquités,  cette  tasse  avec  un  de  ces 
dés  et  un  de  ces  jetons. 

L'enfantétait  représenté  tenant  àsa  main  droite 
une  cuiller  d'ivoire  dont  le  manche  avait  un  pied 
de  long  ;  il  dirigeait  cette  cuiller  vers  un  grand 
vase  encore  remplie  d'une  liqueur  odoriférante , 

•  Dan*  les  recueils  d'antiquités ,  on  trouve  plusieurs  lampes  anti- 
ques qui  ont  cette  forme. 
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qui ,  répandue  par  la  rupture  fortuite  de  ce  vase  , 
exhala  une  odeur  dont  l'air  fut  parfumé. 

Ce  monument  très-curieux  ,  quoique  décrit 
deux  fois ,  Test  imparfaitement  par  Sauvai.  Cet 
écrivain  nous  laisse  à  désirer  des  détails  sur  la 
matière ,  les  dimensions ,  le  costume  et  le  goût  du 
travail  de  ce  groupe,  qui  appartient  au  deuxième 
siècle ,  comme  le  prouvent  les  médailles,  prix  du 
naulage ,  trouvées  dans  la  bouche  de  chacune  de 
ces  figures. 

Sauvai  parle  ensuite  d'un  tombeau  situé,  dit- 
il,  près  de  là ,  sans  doute  dans  le  même  enclos.  Il 
était  orné  de  bas-reliefs,  où  il  remarqua  un  licteur 
vêtu  à  la  romaine.  On  trouva  dans  ce  tombeau 
une  fibule  ou  agrafe,  une  boule  et  un  cornet  en 
bronze  bien  travaillé  ,  qui  portait  cette  inscrip- 
tion : 

VIBIIS  HERMES  BX  TOTO. 

Dans  le  même  enclos  des  Carmélites,  lorsqu'en 
i63o  on  travaillait  à  construire  la  fontaine  de  ce 
couvent ,  on  déterra  quelques  restes  d'un  cercueil, 
et  un  bas-relief  de  deux  pieds  de  haut  où  Ton 
voyait,  dit  encore  Sauvai,  un  sacrificateur  de- 
bout, et  à  ses  pieds  un  taureau  prêt  à  être  im- 
molé* 

Aucun  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  Paris  n'a  fait 
attention  à  ce  passage  remarquable  de  Sauvai  ;  et 
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lui-même  ne  se  doutait  pas  qu'il  décrivait  un  mo- 
nument curieux  et  très-rare  en  France ,  un  monu- 
ment du  culte  de  Mithra ,  dieu-soleil  des  anciens 
Perses.  Les  Romains,  vers  la  fin  de  leur  républi- 
que, admirent  le  culte  de  ce  dieu,  et  le  représen- 
tèrent ordinairement  sous  l'emblème  d'un  jeune 
nomme,  coiffé  du  bonnet  phrygien  ,  armé  d'un 
poignard,  et  prêt  à  l'enfoncer,  ou  l'enfonçant 
dans  la  gorge  d'un  taureau  couebé  à  ses  pieds. 

Ce  culte  passa  avec  quelques  autres,  à  l'époque 
des  Antonins,  de  l'Italie  dans  la  Gaule,  où  des 
monumens  semblables,  mais  en  très- petit  nom- 
bre, ont  été  découverts. 

La  figure  que  Sauvai  nomme  un  sacrificateur 
est  celle  de  Mithra  lui-même,  qui  triomphe  du 
taureau  équinoxial  5  elle  est  un  des  emblèmes  du 
dieu  du  jour,  qui,  au  printemps,  sort  victorieux 
des  ténèbres  de  l'hiver.  Ce  culte  avait  de  grands 
rapports  avec  le  christianisme ,  comme  l'avoue 
Tertulien  \ 

Ce  bas-relief,  situé  parmi  des  tombeaux ,  ne 
leur  était  pas  plus  étranger  que  ne  le  sont  les  si- 

1  Dans  le  Recueil  d 'Antiquités  de  Caylus,  l.  III  ,  dans  l'dtbs  do 
l'Origine  de  tous  les  Cultes ,  par  Dupuis  ,  oo  voit  la  gravure  des  di- 
vers monumens  de  Mithra;  et  dans  les  salles  des  Antiques  au  Louvre 
on  a  réuni  deux  de  ce»  monumens  en  original,  dont  nous  avons 
fait  graver  celui  qui  nous  a  paru  le  plus  intéressant  et  le  mieux  cou- 
servé.  Voyez  pl.  7. 


Digitized  by  Google 


SOUS  LES  ROMAINS.  i3q 

gnes  et  objets  de  culte  placés  autrefois ,  et  qu  on 
place  encore  aujou  rd'hui  sur  les  monumens  sépul- 
craux. 

Dans  le  même  quartier,  un  peu  plus  au  sud, 
vers  remplacement  de  la  maison  de  l'institution 
de  l'Oratoire,  et  sur  la  route  d'Orléans ,  on  décou- 
vrit à  4  pieds  sous  terre  un  cercueil  de  pierre ,  long 
de  G  pieds  et  large  de  plus  de  a.  La  position  où  se 
trouva  ce  cercueil  annonçait  qu  il  avait  été  ren- 
versé. A  un  pied  au-dessous  fut  trouvé  un  autre 
tombeau  aussi  en  pierre ,  sur  lequel  était  gravée 
une  inscription,  qui  apprend  qu'il  fut  érigé  pour 
Lucius  Gavillius,  fils  de  Cneius  Perpetus,  par 
ses  héritiers. 

«  Je  pourrais  encore  parler,  ajoute  Sauvai, 
»  de  quantité  d'autres  caveaux,  de  coffres,  de 
»  squelettes  et  de  têtes,  ayant  des  médailles  à  la 
»  bouche ,  qui  auparavant  et  depuis  ont  été  dé- 
»  couverts  à  Notre-Dame-des-Champs  (enclos des 
»  Carmélites)  et  aux  environs;  ce  qui  donnerait 
»  lieu  de  croire,  vu  le  grand  nombre  qu'on  a 
»  trouvé  en  ce  quartier-là ,  que  peut-être  les  Ro- 
»  mains  l'avaient  choisi  exprès  pour  leur  servir  de 
»  cimetière  et  y  placer  leurs  tombeaux ,  parce  que 
»  c'était  le  grand  chemin  de  Rome  *.  » 

•  Antiquité»  de  Paris,  par  Sauvai,  t.  I ,  p.  ao,  et  t.  II,  p.  33.*» 
et  suivante*. 
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M.  l'abbé  Lebeuf  pense  que  non-seulement  le 
champ  de  sépulture  comprenait  tout  le  plateau 
de  la  montagne  Sainte-Geneviève  et  une  partie 
de  son  revers  oriental,  mais  qu'il  s'étendait  au 
midi  jusqu'à  Montsouris ,  où  se  trouve  la  maison 
dite  la  Tombe-Isoire.  Pour  prouver  que  tout  cet 
emplacement  était  consacré  aux  morts,  il  cite 
aussi ,  outre  la  Tombe-Isoire ,  le  fief  des  Tom- 
bes, situé  dans  le  même  emplacement,  ainsi  que 
les  contes  populaires  sur  le  diable  de  Vauvcrt, 
les  esprits ,  les  revenans ,  qui  apparaissaient  en  ces 
lieux  contigus  à  la  rue  d' Enfer, 

Fabrique  de  poteries.  Au  milieu  du  champ  des 
sépultures  les  Romains  cherchèrent  et  trouvèrent 
une  terre  propre  à  la  poterie.  A  l'endroit  même 
où  s'élève  l'édifice  du  Panthéon y  lorsqu'on  175*7 
on  commença  à  travailler  à  ses  fondations,  il  fut 
découvert  plusieurs  puits  sans  revêtisseraens , 
creusés  dans  l'unique  but  d'y  trouver  des  terres 
propres  à  la  fabrication.  Quelques  -uns  de  ces  puils 
avaient  jusqu'à  75  pieds  de  profondeur.  On  y 
trouva  des  âtres ,  des  fours  construits  pour  la 
cuisson  des  ouvrages,  desfragmens  de  vases,  des 
vases  entiers  et  imparfaits. 

On  y  employait  deux  sortes  de  terre 5  l'une, 
d'un  blanc-gris,  était  recouverte  d'un  vernis  noir 
et  fort  égal ,  et  l'autre  rouge ,  dont  le  vernis  avait 
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un  éclat  très-brillant.  Sur  les  vases  en  terre 
rouge,  on  remarquait  des  bas- reliefs  d'un  très* 
bon  goût. 

Dans  ces  puits  on  a  trouvé  aussi  une  médaille 
d'Auguste,  les  anses  d  un  grand  vase  de  bronze, 
que  M.  de  Cavlus  a  jugées  dignes  detre  gravées; 
de  plus ,  quelques  fragmens  de  bronze  peu  inté- 
ressa ns,  et  une  meule  de  moulin  à  bras 1 . 

Arènes  2.  Vers  la  fin  de  la  domination  romaine 
presque  tous  les  chefs-lieux  de  la  Gaule  avaient 
un  emplacement  destiné  aux  jeux,  combats  des 
gladiateurs  et  à  ceux  des  bêtes  féroces.  Ces  empla- 
cemens,  nommés  Cirques,  Amphithéâtres,  Are- 
nés,  étaient  ordinairement  construits  avec  plus 
ou  moins  de  magnificence  par  des  soldats  légion- 
naires campés  près  du  chef- lieu,  comme  le 
prouvent  quelques  inscriptions  du  Recueil  de 
Gruter. 

Sur  le  revers  oriental  de  la  montagne  Sainte- 
Geneviève,  entre  la  maison  dite  autrefois  de  la 
Doctrine  chrétienne  et  la  rue  Saint-Victor,  était 
un  emplacement  auquel  un  seul  titre  de  Tan  1284 
donne  le  nom  de  Clos  des  Arènes* 

Cette  dénomination  a  fait  croire  qu'il  avait 


1  JniùpMs  de  Caylui ,  ton.  III ,  p.  40a  et  mut. 
'  Voyez  Plan  de  Paris  mus  U  domination  romaine. 
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existé  là  un  amphithéâtre;  mais  aucun  reste  de  ce 
prétendu  édifice  n'a  survécu  pour  témoigner  son 
antique  existence.  Nous  voyons  encore  et  nous 
admirons  les  débris  imposans  des  amphithéâtres 
des  autres  villes  gauloises  :  Paris  n'offre  rien  de 
semblable.  On  doit  en  conclure  que  ce  lieu  de 
spectacle ,  s'il  a  réellement  existé ,  était  peu  solide- 
ment construit,  et  se  composait  de  palissades  et 
de  terrasses. 

A  l'indication  que  donne  le  titre  dont  je  viens 
déparier,  on  a  rattaché  un  passage  de  Grégoire 
de  Tours  5  ce  passage  porte  qu'en  Tan  577  le  roi 
Ghilpéric  ordonna  qu'il  serait  bâti  des  cirques  à 
Paris  et  à  Soissons.  Suessoniis  atque  Paris  il 
circos  œdijicari  prœcepit*  Cet  ordre  suppose  que 
Paris  et  Soissons  étaient  dépourvus  d'un  bâtiment 
destiné  aux  spectacles  publics;  car  ce  roi  n'aurait 
pas  ordonné  la  construction  d'un  édifice  déjà  exis- 
tant. On  ignore  si  cet  ordre  fut  exécuté;  mais 
s'il  a  existé  à  Paris  une  construction  appelée  les 
Arènes,  on  peut  assurer,  puisqu'il  n'en  est  resté 
que  le  nom,  qu'elle  n'était  ni  magnifique  ni  solide. 

Autel  aBacchts.  L'existence  de  cet  autel  n'est 
fondée  que  sur  une  conjecture  ;  mais  cette  conjec- 
ture est  très-vraisemblable.  Près  des  vignobles  qui 
garnissaient,  au  nord  et  à  l'est,  le  penchant  de  la 
colline  de  Sainte-Geneviève ,  à  l'endroit  où  est 
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aujourd'hui  située  1  église  Saint-Benoît ,  on  a ,  à  ce 
qu'il  paraît,  pendant  long-temps,  rendu  un  culte 
à  un  saint  Bacchus ,  nommé  en  français  saint 
Bacch  « . 

Le  nom  du  saint,  le  morne  que  celui  du  dieu 
Bacchus  ;  son  culte  établi  dans  les  domaines  dû 
dieu  du  vin,  au  centre  des  vignes;  la  fête  de  ce 
saint  célébrée  le  7  octobre ,  le  jour  même  où ,  dans 
les  environs  de  Paris,  on  célébrait  encore,  il  y  a 
peu  de  temps,  la  fête  païenne  des  vendanges  et  de 
Bacchus;  l'origine  inconnue  de  saint  Bacchus 
qui  n'a  point  de  légende  particulière,  et  qui  n'a 
été  qu'un  peu  tard  accolé  à  saint  Sergius,  et  mis 
avec  lui  en  communauté  d'événemens,  parce  que 
la  fête  de  l'un  et  de  l'autre  était  célébrée  le  même 
jour  :  toutes  ces  circonstances  réunies  ne  prouvent 
point ,  mais  rendent  très-croyable  l'existence  d'un 
autel  à  Bacchus,  dieu  auquel  a  succédé,  dans  ces 
vignes,  le  culte  d'un  saint  de  ce  nom.  D'autres 
exemples  de  métamorphoses  de  dieux  en  saints , 
opérées  par  l'ignorance  et  la  force  de  l'habitude, 
rendent  celle-ci  très-probable  2. 

»  t  'oy  ez  ci-apr*a  ,  article  Saint-Benoit. 

*  Depuis  que  l'empereur Probus eut  permis  au*  Gaulois  de  planter 
des  vigne»  ,  le  culte  de  Baeclmt  fut  établi  parmi  eu*.  Julien  ,  dan* 
•on  Misopogon,  dit  que  ce»  peuples  rendaient  un  culte  à  cette  divi- 
nité ;  et  l'abbé  Lcbeuf,  dam  deux  dissertât  ions,  a  décrit  les  cérémo- 
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Édifice  du  quai  de  la  Tournelle.  Trois  frag- 
mens  de  marbre ,  représentant  des  figures  en  haut- 
relief,  et  un  mur  de  5  pieds  d'épaisseur ,  construit 
de  pierres  de  taille  d'une  grandeur  considérable, 
trouvés,  en  1735,  à  ïo  pieds  de  profondeur,  en 
jetant  les  fondemens  de  la  maison  que  faisait  bâtir 
M.  Mazois,  trésorier  de  France,  indiquent  un 
édifice  antique,  construit  avec  une  sorte  de  ma- 
gnificence. M.  de  Caylus  conjecture  que  cet  édifice 
était  une  chapelle  bâtie  par  les  négocians  de  Paris , 
Tis-a-vis  de  l'autel  érigé  dans  la  Cité  par  les  mêmes 
négocians  4.  Cette  conjecture  ne  satisfait  point, 
mais  on  ne  peut  lui  opposer  qu'une  autre  con- 
jecture. 

Telle  était  au  quatrième  siècle ,  la  physionomie 
de  la  partie  méridionale  de  Paris  :  le  palais  des 
Thermes ,  ses  vastes  jardins ,  un  vignoble  ,  un 
camp  romain ,  un  champ  de  sépultures ,  en  occu- 
paient presque  la  totalité. 

Statue  de  Julien.  Un  marbrier  de  Paris  pos- 
sédait une  statue  de  cet  empereur  ;  il  parait  qu'elle 

nies  païennes  des  fêtes  bachiques  célébrées  de  son  temps,  les  7  et 
9  octobre,  dans  quelques  vignobles  des  environs  de  Paris.  Un  vi- 
gnoble près  d'Orléans ,  appelé  Rebreehien ,  doit  ce  nom  à  un  lien 
consacré  a  Baccbus,  area  Bacchi.  Voyei  ci-apres.  chapitre  4,  ir- 
ticle  Saint-Benoit ,  et  article  Établissement  du  Christianisme  à 
Parts ,  et  la  note. 
*  Recueil  d'Antiquités ,  t.  III ,  p.  3g8. 
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a  été  découverte  dans  cette  ville ,  mais  on  ignore 
en  quel  lieu ,  à  quelle  époque.  M.  Denon ,  qui  la 
acquise  du  marbrier  pour  la  céder  au  gouverne- 
ment ,  M.  Visconti ,  qui  Ta  fait  placer  au  musée 
des  Antiques  du  Louvre ,  ont  jugé  que  cette  sta- 
tue n'était  point  un  ouvrage  romain ,  et  qu'elle 
avait  été  fabriquée  dans  les  Gaules.  Le  témoignage 
de  ces  deux  habiles  antiquaires ,  la  confiance  que 
Ton  doit  à  leur  tact ,  à  leur  décision  ,  m  ont  déter- 
miné à  la  placerau  rangdes  antiquités  parisiennes. 
Sa  tête,  chargée  d'un  diadème ,  ornée  de  pierre- 
ries et  entrelacée  avec  des  lauriers  )  comparée 
avec  celle  de  ses  médailles,  est  dune  ressem- 
blance frappante  j  son  corps  est  couvert  du  man- 
teau grec. 

La  statue  de  cet  empereur ,  qui  a  séjourné 
pendant  quatre  ou  cinq  hivers  à  Paris ,  qui  a 
parlé  avec  intérêt  de  cette  ville ,  et  paraît  avoir 
opéré  d'utiles  changemens  dans  son  administra- 
tion ,  comme  on  le  verra  bientôt ,  quand  même 
elle  n'aurait  point  été  découverte  sur  le  sol  pari- 
sien ,  ne  serait  point  déplacée  parmi  les  antiquités 
parisiennes. 
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£  V.  Etat  civil  des  Parisiens  à  la  fin  du  quatrième  siècle;  enotjue 
et  cause  du  changement  du  nom  de  Lutéce  en  celui  de  Pari*. 

La  petite  nation  des  Paris  ii  ,  ou  Parisiens ,  n'é- 
tait point  au  rang  des  privilégiées  de  la  Gaule,  au 
rang  des  nations  libres,  alliées,  ou  amies  des  Ro- 
mains ,  comme  il  s'en  trouvait  plusieurs  que  Pline 
a  dénombrés.  Sa  forteresse  ou  chef-lieu ,  Lutècey 
ne  fut  jamais  colonie,  ni  métropole  de  province; 
elle  ne  jouit ,  sous  l'empire  romain  ,  d'aucune 
de  ces  prérogatives  qui  peuvent  favoriser  l'ac- 
croissement et  la  magnificence  des  villes;  si  elle 
devint  munie ipe ,  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du 
quatrième  siècle  ;  elle  devait  être  auparavant 
réduit  à  la  pire  des  conditions  politiques,  à  celle 
des  vectigales.  Zosime  Àmmien  Marcellin  et  Ju- 
lien lui  donnent  des  qualifications  équivalentes  à 
petite  forteresse  (castellum  ,  oppidulum.) 

A  une  époque  inconnue  ,  et  pendant  la  période 
romaine,  les  Parisiens  étaient  avec  les  Senones, 
les  Tricassirrij  les Meldi  et  les  E (lui,  soumis  au 
même  régime  financier,  et  sous  la  direction  d'un 
seul  adjoint  au  procurateur  général;  un  de  ces 
adjoints  est ,  dans  une  inscription ,  nommé  Jure- 
lius  De  nie  trias.  Ces  nations  faisaient,  comme 
celle  des  Parisiens,  partie  de  la  province  Lyon- 
naise. 
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Deux  préfets,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle, 
résidaient  à  Paris  :  celui  des  navigateurs,  sur  la 
Seine,  établis  à  Andresy  (prœfectus  classis  An- 
derecianorum ,  Parisiis),  et  le  préfet  des  Sar- 
mates,  peuples  étrangers  vaincus,  et  chargés  de 
cultiver  des  terres  situées  entre  Paris  et  Chora  1 . 

Paris  et  son  territoire  dépendaient  de  la  pro- 
vince Lyonnaise,  qui,  vers  la  fin  du  troisième 
siècle,  futdivisée  en  deux  provinces;  alors  le  terri  - 
toire  des  Parisiens  fut  compris  dans  la  première 
Lyonnaise.  Vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  la 
Lyonnaise,  de  nouveau  divisée,  le  fut  en  quatre 
provinces }  les  Parisiens  se  trouvèrent  dans  la 
quatrième,  quon  surnommait  Senonia,  parce 
que  Sens  en  était  la  métropole. 

Pourquoi  la  forteressedes  Parisiensa-t-elle  per- 
du ou  quitté  son  nom  primitif  de  Lutèce,  pour 
prendre  celui  de  Parisii?  pourquoi  le  nom  de 
la  nation  a-t-il  remplacé  celui  du  chef-lieu?  à 
quelle  époque  s'est  opéré  un  changement  si  ex- 
traordinaire? Il  serait  trop  long  de  résoudre  com- 
plètement ces  questions  encore  neuves  :  je  dois 

é 

m 

1  Chora  n'existe  phi».  Sa  position,  qui  n'offre  que  des  ruines, 
était ,  comme  l'a  prouve  M.  Pasumont ,  dans  ses  Mémoires  géogra- 
phiques ,  sur  un  tertre  appelé  Ville-Auxerre ,  près  de  la  rivière  de 
Cure,  à  1S00  toises  environ  au  nord  de  Sermicelles,  entre  Vcrmnn- 
ton  et  Avalon. 
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me  borner  à  des  résultats,  à  un  exposé  succint 
des  principales  causes  de  ce  changement,  et  à  la 
fixation  de  l'époque  où  il  s'est  opéré  * . 

Des  barbares  d'outre-Rhin  avaient  passé  ce 
fleuve,  et  pendant  cinq  années  consécutives,  par 
des  pillages ,  des  incendies ,  des  massacres ,  avaient 
presque  entièrement  ruiné,  dépeuplé  une  grande 
partie  de  la  Gaule,  et  surtout  désorganisé  son 
gouvernement.  Les  Parisiens  durent  beaucoup 
souffrir  de  ces  désastres.  Le  césar  Julien,  envoyé 
exprès  dans  la  Gaule  pour  les  faire  cesser,  par- 
vint ,  pendant  les  années  356  et  35^  ,  à  la  purger 
entièrement  de  ses  dévastateurs.  Au  lieu  de  réta- 
blir Tordre  ancien,  ce  prince,  à  ce  qu'il  paraît, y 
substitua  un  nouveau  plan  d'administration  plus 
uniforme  et  plus  populaire.  Il  fit  disparaître 
toutes  les  différences  qui  se  trouvaient  entre  les 
diverses  nations  et  les  diverses  cités ,  on  ne  vit 
plus  de  villes  colonies  ,  de  cités  alliées ,  libres , 
amies,  vecti  gales,  etc.  j  les  privilèges  disparurent, 
et  furent  remplacés  par  l'uniformité  d'adminis- 
tration ,  et  l'égalité  de  droit. 

Les  chefs-lieux  des  nations  qui  ne  jouissaient 

'  Cet  résultats  sont  tirés  d'un  ouvrage  inédit  que  j'ai  compose 
sur  Y  État  géographique  et  politique  des  Gaules  pendant  la  domi- 
nation romain». 
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d'aucune  prérogative  ,  d'aucune  distinction  na- 
tionale, acquirent  alors  des  droits  égaux  à  ceux 
dont  avaient  joui  les  colonies,  les  métropoles,  etc.; 
les  institutions  de  la  cité,  c'est-à-dire  de  la  na- 
tion, lurent  concentrées  dans  son  chef-lieu,  qui 
reçut  dès-lors  le  titre  de  cité  ,  et  de  plus  le  nom 
delà  nation.  Le  chef-lieu  des  Parisiens,  ainsi  que 
tous  les  chefs-lieux  non  privilégiés ,  perdit  son 
nom  primitif,  et  fut  appelé  Parisii,  les  Parisiens. 

Ce  changement  eut  lieu  à  la  suite  du  désastre 
dont  je  viens  de  parler,  pendant  que  séjournait 
dans  la  Gaule  le  césar  Julien ,  qui ,  avec  tant  de 
zèle,  répara  les  maux  soufferts  par  les  Gaulois, 
purgea  de  leurs  vices,  de  leurs  abus,  la  plupart  des 
administrations,  affranchit  le  peuple  de  charges 
arbitraires  et  d'exactions,  le  rétablit  dans  l'exer- 
cice de  ses  droits  ;  in  re  ci\>ili  magnanimitate 
corrcxit  et  libcrtateK  ,  dit  un  contemporain; 
civibus  jura  restituit ,  dit  un  autre2. 

Ce  changement  de  condition  politique,  qui 
amena  un  changement  dans  les  noms  des  chefs- 
lieux,  s'opéra  entre  les  années  358  et  36o. 

Les  géographes,  avant  ces  années,  donnent 
toujours  au  chef-lieu  des  Parisiens  les  noms  de 


•  Ammian.  Maixcll. ,  lib.  16,  cap.  5. 

•  Mameriinus,  panegjrr.  in  Julianum ,  cap.  4. 

1. 
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Lutecia,  Lutetia  :  dans  Strabon ,  on  lil  Luco- 
totia;  dans  Ptolémée,  Lucotecia;  dans  Julien, 
Leuketia.  Àmmien  Marcellin,  en  traçant  le  ta- 
bleau géographique  de  la  Gaule,  nomme  ce  chef- 
lieu  des  Parisiens  Lutetia;  mais,  dans  le  récit 
qu'il  fait  des  événemens  postérieurs  à  Tan  358 ,  il 
l'appelle  Parisii.  Le  changement  commençait 
alors  à  s'opérer.  Un  synode ,  tenu  dans  les  mois 
de  novembre  et  de  décembre  36o  ou  36 1 ,  donne  à 
ce  chef- lieu  le  titre  de  cité  et  le  nom  de  Paris; 
apud  Pariseam  civitatem  1 .  Dans  les  mois  de 
novembre  et  de  décembre  365,  les  empereurs 
Valentinien  et  Valens,  qui  y  résidaient,  y  pu- 
blièrent trois  lois  rapportées  au  Code  théodosien; 
elles  nomment  dans  chacune  d'elles  le  chef-lieu 
des  Parisiens ,  Parisii.  Depuis ,  ce  nom  lui  a  été 
conservé  dans  les  histoires  et  dans  les  actes  pu- 
blics. 

Il  faut  conclure  que  le  changement  de  régime 
et  de  nom,  et  l'érection  de  Lutèce  en  cité,  opérés 
entre  les  années  358  et  36o ,  pendant  le  séjour  de 
Julien  dans  les  Gaules,  furent  l'ouvrage  de  cet 
empereur. 

1  Le  nom  de  cette  cité  est  écrit,  dans  la  lettre  synodale,  Farittam: 
mais  il  n'a  jamais  existé  dans  les  Gaules  de  cité  ainsi  nommée,  et 
il  eat  évident  que  c'est  une  erreur  de  copiste. 
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Ce  prince,  comme  on  doit  le  savoir,  s'occupa 
beaucoup  de  municipalités  :  il  rendit  plusieurs 
lois  à  ce  sujet.  Ammien  Marcellin  le  blâme,  et 
Libanius  le  loue  d'avoir  fait,  avec  une  sévère 
énergie,  exécuter  les  lois  concernant  les  charges 
municipales. 

Lutèce,  comme  les  au  très  chefs-lieux  de  la  Gaule, 
qui  éprouvèrent  le  même  changement,  dut  alors 
être  érigée  en  municipe;  elle  portail  le  titre  de 
cité;  elle  dut  en  avoir  les  institutions;  elle  dut, 
comme  toutes  les  autres  cités,  avoir  un  corps  de 
juges  et  d'administrateurs  municipaux,  corps  ap- 
pelé ,  au  quatrième  siècle ,  ordo  municipalis ,  eu- 
ria,  composé  de  decuriones  et  de  curialesj  elle 
dut  contenir  un  édifice  propre  aux  séances  du 
corps  municipal ,  et  au  dépôt  de  ses  actes,  que  les 
monumens  historiques  nomment  gesta  munici- 
palia. 

Cet  édifice  était  évidemment  celui  qu'on  a  de- 
puis désigné  sous  le  nom  de  palais  de  la  cité. 

11  est  certain  que  l'ordre  municipal,  et  les  bâ- 
timens  consacrés  à  cette  institution ,  étaient  ordi- 
nairement, dans  les  villes  anciennes,  placés  dans 
le  quartier  spécialement  nommé  Cité.  Ainsi  Paris, 
à  la  fin  de  la  domination  romaine,  possédait  deux 
édifices  qui  pouvaient  porter  le  titre  de  palais, 
celui  de  la  Cité,  et  celui  où  les  Césars  et  les  Augustes 
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passaient  leurs  quartiers  d'hiver,  lorsqu'ils  se 
trouvaient  dans  la  Gaule,  c'est-à-dire  celui  des 
Thermes. 

Ce  ne  peut  être  que  lorsque  cette  ville  prit  le 
nom  de  Parisii  ou  Paris,  et  fut  érigée  en  cité,  ce 
ne  peut  être  que  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle 
qu'elle  devint  le  siège  d'un  évêché;  ce  n'est  qu'à 
cette  époque,  en  effet ,  que  l'on  commence  à  voir 
unévêque  de  Paris  dont  l'existence  n'est  pas  dou- 
teuse. 

Les  habitans  de  Paris  ne  jouirent  pas  long- 
temps des  bienfaits  de  Julien.  En  4°^>  une  foule 
de  peuples  barbares  fondirent  sur  la  Gaule,  et 
la  ravagèrent  pendant  dix  années  consécutives  : 
cette  ville  ne  dut  pas  échapper  à  cetle  calamité. 
Vers  l'an  49  {>  e^e  devint  la  proie  des  Francs. 

Voilà  ce  qu'il  m'a  été  possible  de  recueillir  sur 
l'état  de  Paris,  pendant  la  période  romaine.  Tout 
ce  qu'on  a  imaginé  pour  donner  un  plus  grand 
lustre  à  cette  ville  doit  être  mis  au  rang  des  fic- 
tions. 

J'ajouterai  ici  les  seules  notions  qui  nous  res- 
tent sur  les  mœurs  des  Parisiens,  pendant  celte 
période  5  c'est  l'empereur  Julien  qui  me  les 
fournit.  . 

Tableau  moral  de  Paris.  La  plupart  des  mai- 


■ 
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sons  étaient  ,  pendant  l'hiver ,  chauffées  par  des 
fourneaux. 

On  y  cultivait  avec  succès  la  vigne,  et  même 
les  oliviers,  qu'on  avait  soin  de  tenir  couverts 
d'une  enveloppe  de  paille,  pour  les  mettre  à  l'abri 
des  rigueurs  de  la  froide  saison. 

Les  mœurs  simples  et  austères  de  Julien  plai- 
saient aux  Gaulois  encore  rustiques. 

Comparant  les  mœurs  des  babil  ans  d'Antioche 
à  celles  des  Gaulois,  Julien  dit  de  ces  derniers  : 
«  S'ils  rendent  un  culte  à  Vénus,  ils  considèrent 
cette  déesse  comme  présidant  au  mariage;  s'ils 
adorent  Bacchus,  et  usent  largement  de  ses  dons, 
ce  dieu  est  pour  eux  le  père  de  la  joie,  qui,  avec 
Vénus ,  contribue  à  procurer  une  nombreuse  pro- 
géniture. On  ne  voit  chez  eux  ni  l'insolence,  ni 
l'obscénité ,  ni  les  danses  lascives  de  vos  théâtres  { . 

Dans  la  disette  de  notions  historiques  sur  Paris, 
il  ne  faut  rien  omettre  de  ce  qui  peut  faire  con- 
naître l'état  moral  de  cette  ville;  Julien,  qui  cul- 
tivait les  lettres  avec  succès,  y  avait  amené  un 
savant  médecin  appelé  Oribasc,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages,  et  notamment  d'un  abrégé  de 
ceux  de  Galien.  La  réputation  littéraire  de  Julien , 
celle  de  son  médecin ,  attirèrent  à  Paris  plusieurs 


1  Misopogondc  Julien. 
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sa  vans  qili,  pendant  les  quatre  ou  cinq  hivers  que 
ce  prince  séjourna  dans  cette  ville,  y  formaient 
une  espèce  d'académie.  C'est  Oribase  lui-même 
qui  nous  transmet  cette  particularité  1 . 

*  Oribasii medicinalium  colltetorum  pnçfatio  ,  lib.  s,  p.  vioj. 
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PÉRIODE  III. 


PARIS  SOTS  LA  PREMIÈRE  RACE  DES  ROIS  FRAHCS. 
§  I»r.  Établissement  de*  Francs  k  Paris  ;  nature  de  leur  gourer-  ' 

Pendant  cette  période,  la  scène  historique 
éprouve  de  grands  changemens  :  la  domination 
romaine,  établie  depuis  plus  de  cinq  cents  ans, 
s'évanouit  ;  sur  ses  ruines  s'élèvent  des  trônes 
nouveaux;  des  hommes  féroces,  et  depuis  long- 
temps habitués  au  brigandage,  deviennent  maî- 
tre de  la  Gaule.  Dès  lors  se  termine  la  période 
des  temps  antiques  ou  romains ,  et  commence 
celle  du  moyen  âge  ou  de  la  barbarie. 

Les  Romains ,  en  introduisant  dans  les  pro- 
vinces un  grand  nombre  de  nations  étrangères, 
qualifiées  de  Gentils  ou  de  Lètes  4  ,  en  leur 
accordant  des  terres,  en  élevant  plusieurs  de 

•  On  trouve  les  noms  de  ces  nations  étrangères,  et  celui  deslieux 
où  elles  étaient  placées,  dans  la  notice  des  dignités  de  l'Empire.  Il 
existait  des  Sarmates  sur  le  territoire  des  Parisiens,  et  très  proba- 
blement au  lieu  de  Gentilly. 
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leurs  chefs  aux  dignités  les  plus  éminentes  de 
l'Empire,  avaient  commencé  l'œuvre  de  la  dégra- 
dation sociale;  les  événemens  du  cinquième  siècle 
l'achevèrent.  Les  lumières  s'éteignirent;  et  ce 
ne  fut  qu'après  dix  siècles  d'anarchie,  d'erreurs, 
de  calamités  et  de  crimes,  qu'elles  parvinrent  à 
se  rallumer. 

Au  mois  de  décembre  4°6,  des  hordes  de  bar- 
bares fondent,  comme  par  torrens,  sur  diverses 
parties  de  l'Empire  romain;  les  unes  les  parcou- 
rent,  en  les  pillant,  en  les  dévastant,  et  vont 
plus  loin  porter,  leurs  ravages  ;  les  autres  les  pil- 
lent ,  les  dévastent  et  y  fixent  leur  demeure.  La 
Gaule  eut  beaucoup  à  souffrir  des  succès  de  ces 
féroces  étrangers.  Quelques-uns,  tels  que  les 
Saxons,  les  Allemands,  tentèrent  d'y  former  des 
établisseincns  ;  les  Saxons  se  maintinrent  sans 
consistance,  et  les  Allemands  furent  chassés.  Plus 
puissans  qu'eux  les  JVisigoths  et  les  Bourgui- 
gnons y  fondèrent  deux  royaumes ,  les  premiers, 
dans  le  midi ,  les  seconds ,  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  Gaule. 

A  la  faveur  du  désordre  causé  par  les  incursions 
et  les  établissemens  de  ces  barbares,  dcsSicam- 
bres,  de  la  ligue  des  Francs ,  violant  les  traités 
qui  les  liaicntàla  cause  du  gouvernement  romain , 
franchirent,  vers  Tan  \. {:> ,  la  barrière  du  Rhin, 
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et ,  profitant  de  l'état  d'affaiblissement  où  se  trou- 
vait ce  gouvernement  ,  parvinrent  à  s'emparer  des 
villes  de  Cologne ,  de  Tournai ,  de  Cambrai ,  etc. , 
dont  chaque  chef  se  fit  souverain. 

Malgré  ces  envahissemens  successifs,  l'Empire 
romain  se  maintenait  encore  dans  plusieurs  gran- 
des parties  des  provinces  belgiques. 

Chidéric,  roi  de  Tournai,  un  des  chefs  francs 
auquel  on  attribue  quelques  exploits  dans  Paris, 
et  même  un  long  siège  de  cette  ville  ' ,  étant  mort 
en  481,  son  fils  Chlodovech  (Clovis)  2,  jeune 
barbare,  dévoré  par  la  soif  des  richesses,  ayant 

*  Ces  prétendus  exploits  de  Childêric  ne  sont  attestés  que  par  un 
seul  de  ces  monumcns  peu  respectés  par  les  historiens,  par  la  légende 
de  Sainte-Geneviève.  On  y  parie  d'un  siège  de  Paris,  qui  a  duré 
dix  ans  suivant  certains  exemplaires  de  cette  légende ,  et  cinq  ans 
suivant  d'autres.  On  ignore  l'époque  de  ce  siège  :  on  est  même  fondé 
à  douter  si  ce  fut  Childêric,  ou  son  61s  Chlodovech,  qui  mit  le  siège 
devant  cette  place;  on  ne  conçoit  pas  cornaient,  l'intervalle,  qui 
se  trouve  entre  Paris  et  Tournai  oû  résidaient  ces  deux  princes, 
étant  occupé  par  des  troupes  et  des  places  romaines,  l'un  ou  l'autre 
de  ces  petits  rois  a  pu  porter  ses  armes  jusqu'à  Paris,  et  l'assiéger 
peudant  si  long-temps.  Cette  légende,  si  elle  renferme  quelques 
vérités,  contient  aussi  beaucoup  de  fables  (Voyex  le  Recueil  des 
Historiens  de  France  ,  tom  III ,  pag.  36g,  3;o ,  et  les  notes.  ) 

•  Ce  nom  barbare ,  dont  la  prononciation  était  dure  et  gutturale, 
a  été ,  dans  la  suite ,  corrompu  et  adouci.  Les  moines ,  qui  ont  tra- 
duit en  vieux  français  les  monumens  historiques  pour  en  composer 
les  Chroniques  de  Saint-Denis ,  ont  dénaturé  les  noms  propres  :  de 
Chlodovech  ,  ils  ont  fait  Clovis;  de  Chlothachaire ,  Clotaire  ;  de 
Chrotechilde  ,  Clotilde  ;  de  Guntchramn,  Gontram  ,  etc. 

1.  ai 
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réuni  plusieurs  petits  rois  de  sa  famille,  quitta, 
en  l'an  486 ,  son  camp  de  Tournai ,  marcha  contre 
Siagrius,  général  romain  ,  le  combattit  dans  les 
plaines  de  Soissons,  et  remporta  sur  lui  une  vic- 
toire complète.  Il  pilla  cette  ville,  puis  il  s'avança 
sur  Reims  qui  fut  pillée  à  son  tour.  De  l'église 
de  cette  dernière  ville  fut  enlevé  un  vase  appelé 
urcée ;  vase  qui  donna  occasion  à  une  aventure 
très  connue,  de  laquelle  on  peut  induire  que  l'au- 
torité de  ce  roi  franc  était  celle  qu'un  chef  exerce 
sur  ses  compagnons  de  brigandage. 

En  l'an  494  ,Chlodovcch  étendit  son  royaume 
jusqu'à  la  Seine ,  et ,  en  496 ,  jusqu'à  la  Loire.  Plu- 
sieurs annales  et  chroniques  attestent  ces  faits' . 

Dans  la  première  expédition,  il  dut  se  rendre 
maître  de  Paris,  puisqu'il  était  maître  du  cours 
de  la  Seine,  et  qu'il  donna  le  château  de  Melun 
à  Aurélien.  Cette  ville  se  rendit  à  lui  sans  résis- 
tance. Les  évêques  qui  dirigeaient  alors  ce  jeune 
prince ,  lui  livrèrent ,  à  ce  qu'il  parait ,  la  capi- 
tale des  Parisiens.  Il  est  certain  que  les  evéques 
gaulois,  par  les  conseils  qu'ils  donnèrent  à  Chlo- 
dovech  ,  par  l'inûuence  quïls  exerçaient  sur  l'es- 
prit des  peuples,  par  leurs  intrigues  et  leurs  cons- 

•  Recueil  des  Historiens  de  France,  lova.  1H,  pag.  8,  38,  169, 
336-33;. 
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pirations  dont  quelques-unes  furent  découvertes 
et  punies ,  contribuèrent  puissamment  à  ses  con- 
quêtes ,  et'  reçurent ,  pour  prix,  de  leurs  grands 
services,  des  biens  et  des  pouvoirs,  dont  ils  n'a- 
vaient encore  jamais  joui 

De  ces  services  et  de  leur  récompense  naquirent 
les  richesses  du  clergé,  la  juridiction  temporelle 
des  prélats ,  l'union  de  l'autel  et  du  trône ,  et 
leurs  déplorables  conséquences. 

A  la  suite  de  ces  diverses  expéditions,  en  l'an 
5o8 ,  Chlodovech  Cxa  sa  résidence  à  Paris  qui 
devint  alors  la  capitale  des  États  des  Francs;  et, 
après  trente  années  de  règne ,  il  y  mourut ,  en 
l'an  5 1 1 ,  et  fut  enterré  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul ,  depuis  nommée  Sainte- 
Geneviève. 

Les  quatre  fils  de  Chlodovech,  Thèodorich, 
Chlodomire ,  Childebevt ,  Chlothachaire ,  par- 

• 

*  Quelques-uns  des  cvëques  delà  Bourgogne  qui  conspirèrent  pour 
Chlodovech  contre  leur  souverain  sont  nommes  par  Grégoire  de 
Tours  (lib.  a  ,  cap.  aa;  lib.  3,  cap.  17  ;  lib.  10,  cap.  3i ,  etc.).  Le 
même  historien  nous  cite  ceux  du  royaume  des  Wisigoths  qui  cons- 
pirèrent de  même  (id.  lib.  a,  cap.  36;  lib  3,  cap.  a;  lib.  10,  cap.  3i). 
Il  fut  même  conclu ,  entre  Chlodovech  et  lesévéques,  un  traite  men- 
tionné dans  une  lettre  que  leur  fit  écrire  ce  roi ,  après  qu'il  eu  con- 
quis le  royaume  des  Wisigoths,  dans  laquelle  il  se  prévaut  d'avoir 
rigoureusement  rempli  les  conditions  de  ce  traité.  )  Recumil  des  His- 
toriens de  France  ,  par  dom  Bouquet ,  tom.  4,  pag.  54  ,  u»  7.  ) 
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• 

ta  gèrent  ses  États,  et  la  Gaule  futdivisée  en  quatre 
royaumes;  mais  ce  partage  fut  si  irrégulier,  qu'il 
serait  difficile  de  déterminer  précisément  la  part 
de  chacun  d'eux.  Une  province,  un  canton ,  une 
ville  même,  appartenaient  à  deux,  à  trois  sou- 
verains. Paris  devint  la  propriété  de  ces  quatre 
fils  de  Chlodovech ,  de  manière  qu'un  d'eux  ne 
pouvait  y  entrer  sans  la  permission  des  autres. 
Les  Francs  voulaient  tout  partager,  et  n'enten- 
daient rien  aux  compensations. 

Chlodomire,  en  l'an  5a4,  périt  à  la  guerre. 
Il  laissa  trois  fils  :  deux  furent  égorgés  par  leurs 
oncles  j  le  troisième  fut  réduit  à  la  condition  ec- 
clésiastique. Alors  la  Gaule  se  trouva  divisée  en 
trois  royaumes,  et  dominée  par  trois  rois. 

Childebert  eut  en  partage  Paris,  Meaux , 
Sentis,  Beauvais ,  etc.,  et  prit  le  titre  de  roi 
de  Paris,  qu'il  conserva  jusqu'en  558 ,  époque 
de  sa  mort. 

Chlothachaire  ou  Clotaire  lui  succéda  dans 
le  royaume  de  Paris  ;  mais ,  devenu ,  peu  d'années 
après,  maître  unique  des  trois  royaumes  de  la 
Gaule,  il  ne  prit  plus  le  titre  de  roi  de  Paris. 

Il  meurt  en  56i  :  alors  ses  quatre  fils  se  par- 
tagent ses  Ëtats,  et  la  Gaule  est  de  nouveau  di- 
visée en  quatre  royaumes.  Charibert  devint  roi 
de  Paris;  Guntchramri,  roi  de  Bourgogne  et 
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d'Orléans;  Sigeôert,  roi  de  Metz;  et  Chilpéric, 
roi  de  Soissons. 

Charibert  porta  le  titre  de  roi  de  Paris  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  56;. 

Chilpéric ,  roi  de  Soissons,  réunit  alors  le 
royaume  de  cette  ville  à  celui  de  Paris.  Ces  deux 
royaumes  n'en  formèrent  qu'un  seul,  et  ce  roi 
fit  sa  résidence  ordinaire  dans  cette  dernière  ville. 

Outre  la  division  de  la  Gaule  en  trois  royaumes , 
il  existait  alors  une  autre  division  en  deux  parties , 
la  Neustrie  et  YAustrasie.  Neustrie  compre- 
nait toute  la  partie  occidentale  de  la  Gaule ,  et 
YAustrasie  sa  partie  orientale.  Cette  nouvelle 
division  se  manifesta  en  l'an  570 ,  époque  de  la 
mort  de  Sigebert ,  roi  de  Metz ,  et  de  la  succes- 
sion de  son  fils  Childebert  II  à  ce  royaume.  Ce 
dernier  prit  le  titre  de  roi  de  Metz  et  cV  Austrasie. 

Paris  était  compris  dans  la  Neustrie.  Il  paraît 
qu'après  la  mort  de  Charibert ,  cette  ville ,  ces- 
sant d'être  capitale  d'un  royaume ,  devint  celle 
d'un  duché  nommé  Dentelin  ou  Denzelin,  Ce 
duché  avait  pour  limites  l'Océan,  et  s'étendait  le 
long  du  cours  des  rivières  de  l'Oise  et  delà  Seine. 
Dès  l'an  600,  Frédegaire  fait  mention  de  ce  du- 
ché ,  qui  fut  distrait  de  la  Neustrie ,  dont  il  faisait 
partie,  parce  qu'alors  Clotaire  II,  roi  de  Sois- 
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sons ,  fut  forcé  de  le  céder  à  Théodebert  II,  roi 
de  Metz  et  d'Austrasie. 

Théodorich,  ou  Thierri  II,  roi  d'Orléans  et 
de  Bourgogne,  promit  à  Clotaire  II  de  lui  resti- 
tuer le  duché  Dentelin,  s'il  consentait  à  lui  four- 
nir des  troupes  pour  combattre  son  frère  Théode- 
bert II,  roi  de  Metz.  Clotaire  II y  consentit ,  et 
en  612,  conformément  audit  traité,  il  se  mit  en 
possession  de  ce  duché. 

Mais  le  duché  Dentelin  fut  enlevé  de  nouveau 
au  roi  de  Soissons,  et  distrait  de  la  Neustrie 
par  les  rois  d'Austrasie.  En  633 ,  Dagobert,  de- 
venu seul  maître  de  la  Gaule,  en  assignant  à 
ses  deux  fils  la  portion  des  Etats  dont  ils  devaient 
hériter  après  sa  mort ,  donna  l'Austrasie  à  Sige- 
bert,  en  excepta  le  duché  Dentelin,  que  les  rois 
austrasiens  avaient  usurpé,  et  le  restitua  à  la 
Neustrie.  Ce  duché,  ainsi  que  la  Bourgogne, 
devint  le  partage  de  Clovis  II  :  son  autre  fds 
Sigebcrt  II,  eut  pour  lot  l'Austrasie ,  moins  le 
duché  Dentelin  rendu  à  la  Neustrie. 

Depuis  ce  partage,  il  n'est  plus  parlé,  dans  les 
monumens  historiques ,  du  duché  Dentelin,  qui , 
sans  doute,  fut  confondu  avec  la  Neustrie,  dont, 
par  sa  situation  géographique,  il  devait  faire 
partie. 

Je  reprends  la  série  des  rois  : 
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Chilpéric,  roi  de  Soissons,  meurt  assassiné 
en  584-  Il  a  pour  successeur,  dans  les  royaumes  de 
Soissons  et  de  Paris,  son  fils  Clotaire  II,  qui, 
après  la  mort  ou  l'assassinat  de  plusieurs  princes 
de  sa  famille  ,  réunit  en  6i3  sur  sa  tête  les  trois 
couronnes,  et  règne  seul  dans  la  Gaule.  11  réside  à 
Paris ,  y  meurt  en  628 ,  et  laisse  deux  fils ,  Dago- 
bert et  Charibert  II. 

La  domination  de  la  Gaule  est  alors  divisée  en 
deux  royaumes.  L'un ,  occupé  par  Charibert  II, 
ne  consiste  que  dans  quelques  provinces  méridio- 
nales )  l'autre,  bien  plus  considérable,  composé 
de  toutes  les  autres  provinces ,  même  de  plusieurs 
régions  situées  au-delà  du  Rhin ,  est  le  partage  de 
Dagobert,  Charibert  meurt  en  63 1  ,  et  Dago- 
bert  se  trouve  seul  possesseur  des  vastes  États  des 
Francs.  Sa  résidence  ordinaire  est  à  Paris  ou  dans 
des  maisons  voisines  de  cette  capitale.  Il  meurt 
le  19  janvier  638,  et  laisse  deux  fils  en  bas  âge, 
Sigebert  II,  qui  fut  roi  d'Austrasie,  et  Clovis  II, 
roi  de  Neustrie  et  de  Bourgogne. 

À  l'époque  de  cette  mort  et  de  cette  succession , 
commence  à  décroître  la  puissance  des  rois,  et  à 
se  fortifier  celle  des  majorsdomes  ou  maires  du 
palais.  Ces  officiers  domestiques  profitent  de  la 
grande  jeunesse  du  fils  de  Dagobert ,  et  régnent 
sous  le  nom  des  rois  qui  ne  possèdent  que  ce  titre , 
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et  qui ,  en  l'an  752 ,  perdent  cette  unique  pré- 
rogative. Pépin-le-Bref ,  duc  et  maire  du  palais, 
fait  condamner  Childéric  III,  le  dernier  de  ces 
rois  fainéans ,  à  être  déposé ,  rasé  et  renfermé 
dans  un  monastère ,  et  se  fait  proclamer  roi  à  sa 
place. 

L'usage  des  fils,  de  partager  entre  euxle  royaume 
de  leur  père,  les  guerres  continuelles  qui  résul- 
taient de  ces  partages ,  la  faiblesse  des  rois ,  l'am- 
bition des  ducs  et  des  maires  du  palais ,  et  plus 
encore  la  nature  d'un  gouvernement  sans  bases 
solides ,  amenèrent  la  ruine  de  la  première  dynas- 
tie des  Francs  :  la  noblesse  et  le  clergé  réunis  ren- 
versèrent facilement  un  trône  si  mal  fondé. 

Jetons  un  coup-d'œil  rapide  sur  le  gouverne- 
ment des  Francs ,  et  sur  la  nature  des  pouvoirs 
dont  il  se  composait.  Il  est  difficile  de  trouver  un 
régime  plus  défectueux ,  plus  fécond  en  rivalités, 
en  dissensions  civiles  et  en  crimes. 

En  entrant  dans  la  Gaule ,  les  Francs,  incapa- 
bles de  créer  une  constitution  politique ,  laissé* 
rent  subsister  l'état  des  cboses,  dans  tout  ce  qui 
ne  contrariait  pas  leurs  coutumes  barbares.  Ils 
conservèrent  les  dénominations  de  ducs,  de  com- 
tes, etc.,  mais  en  approprièrent  les  fonctions 
à  ces  coutumes. 

Chaque  duc ,  vers  la  fin  de  la  domination  ro- 
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mai  ne ,  commandait  la  force  armée  dans  une  pro- 
vince; chaque  comte,  subordonné  au  duc,  la  com- 
mandait dans  une  ville  ou  cité. 

Sous  les  Francs,  chaque  duc  exerçait  dans  sa 
province  un  empire  souverain ,  levait  à  son  gré 
des  troupes,  les  dirigeait  contre  ses  voisins,  avait 
le  droit  de  vie  et  de  mort,  de  paix  et  de  guerre. 
Le  comte  conduisait,  sous  les  ordres  du  duc ,  son 
contingent  de  troupes,  levait  Jes  contributions 
et  rendait  la  justice  avec  ses  assesseurs.  Il  agis- 
sait en  souverain  dans  sa  cité.  Ces  deux  espèces 
de  fonctionnaires,  exempts  de  responsabilité,  sûrs 
d'une  entière  impunité ,  exploitaient  à  leur  gré 
la  population  dépourvue  de  garanties. 

Dans  cet  état  de  choses,  les  institutions  pré- 
existantes, les  ordres  municipaux,  les  sénats  des 
Gaules  ne  purent  subsister  long-temps.  Les  prin- 
ces, les  ducs  et  les  comtes  ne  cessaient  d'en  ou- 
trager les  membres;  ils  furent  presque  tous  abolis. 

Il  existait  une  autre  classe  d  hommes  puissans 
appelés  Leudes ,  Amnistions ,  c'est-à-dire^Wè- 
les.  Compagnons  d'armes  du  chef,  ils  avaient 
partagé  avec  lui  le  butin  et  les  terres,  qu'on  ap- 
pela terres  saliques;  ils  participèrent  au  gouver- 
nement. Le  chef  ne  pouvait  entreprendre  aucune 
guerre  sans  leur  consentement.  Ils  exerçaient 
une  sorte  d'autorité  dans  les  conseils  des  rois, 

I.  M 


l66  HISTOIRE  DE  PARIS, 

avaient  part  à  leur  tutelle  pendant  leur  minorité , 
traitaient  en  souverains  les  habitans  de  leurs 
terres ,  et  souvent  ils  étaient  chargés  des  fonc- 
tions de  ducs. 

Le  pouvoir  du  roi ,  dans  les  terres  qui  lut  étaient 
échues  en  partage ,  ne  différait  de  celui  des  Leudes 
ou  fidèles  qu'en  ce  que  ceux-ci  lui  devaient  servi- 
ces ,  secours ,  une  obéissance  conditionnelle ,  et  des 
présens  en  certaines  circonstances.  Le  roi  était  le 
chef  des  Leudes ,  comme ,  avant  rétablissement 
des  Francs  dans  la  Gaule ,  il  avait  été  le  chef  de  ses 
compagnons  de  guerre  ou  de  brigandages,  comme, 
dans  les  commèncemens  de  la  troisième  race ,  il 
fut  le  chef  de  ses  pairs ,  le  premier  entre  ses  égaux , 
primas  inter  pares  4. 

1  La  part  d'autorité  que  les  Leudes  exerçaient  originairement  sur 
les  rois  et  attestée  par  plusieurs  témoignages  ;  je  me  borne  à  pro- 
duire les  suivans : 

Childèric ,  père  de  Chlodovech ,  et  chassé  de  ses  États  par  ses 
Leudes  ou  compagnons  d'armes  ,  parce  qu'il  abusait  violemment  de 
leurs  filles.  Après  un  exil  de  huit  ans,  ils  lui  permettent  de  reulrr*. 
(  Grtg.  Turon.  Hist.,  lib.a,  cap.  la.) 

Chlodovech  ,  après  le  pillage  de  l'église  de  Reims,  demande  à  ses 
compagnons  un  vase  précieux ,  qui  faisait  partie  du  butin  ;  ses  corn- 
pa  gnons  le  lui  accordent,  mais  un  d'eux  porte  un  coup  de  hache  à 
ce  vase ,  et  lui  dit  :  Tu  n'auras  n'en,  hormis  ce  que  le  sort  t'accor- 
dera (  idem  ,  lib.  a,  cap.  27.  ) 

Chlodovech  ,  voulant  entreprendre  lia  guerre  contre  Alaric  ,  roi 
des  Wisigoths ,  emploie ,  pour  engager  ses  Francs  à  le  suivre  dans 
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Le  patronage  du  roi  sur  ses  compagnons  d'ar- 
mes ou  Leudes  était  héréditaire  dans  sa  famille; 
mais  ce  patronage,  exercé  arbitrairement,  et 
dépourvu  de  limites  certaines,  donnait  naissance 
à  des  animosités,  à  une  continuelle  réciprocité 
d'attentats  entre  les  chefs  et  ses  compagnons.  La 
tyrannie  des  uns  était  sans  cesse  aux  prises  contre 
la  tyrannie  des  autres.  Le  roi  n'intervenait  nulle- 
ment daus  l'exercice  du  pouvoir  de  ses  Leudes  ou 
ducs  sur  les  hommes  qui  leur  étaient  échus.  Ils 
pouvaient  ravager  leur  territoire,  celui  de  leurs 
voisins,  commettre  les  crimes  les  plus  atroces,  le 

cette  expédition,  non  des  ordres,  mais  des  moyens  de  persuasion. 
(  Idem,  lib.  a,  cap.  37.) 

Dans  la  lettre  que  ce  roi  adressa  aux  évéques  après  son  expédition 
contre  les  Wisigoth»,  il  leur  demande  une  certaine  formalité',  et  dit 
que  c'est  son  peuple  qui  l'exige.  11  parlait  évidemment  de  ses  Francs 
ou  compagnons  d'armes.  (  Recueil  des  Historiens  de  France ,  par 
dom  Bouquet,  tom.  4»  pag.  54») 

Lorsque  fut  conclu  le  mariage  de  Higonthe  avec  un  prince  espa- 
gnol, Frédégonde ,  rocre  de  cette  jeune  princesse,  lui  donna  une 
quantité'  considérable  d'or, d'argent  et  de  vétemens  précieux.  ChiU 
pèric  en  parut  étonné,  mais  Frédégonde,  se  tournant  vers  les  Leu- 
des qui  assistaient  à  la  cérémonie ,  leur  dit  :  Ae  pensez  pas  que  ces 
richesses  proviennent  du  trésor  des  anciens  rois  francs  ;  ils  résul- 
tent de  mes  revenus,  des  dons  du  roi  et  de  ma  bonne  administra- 
tion Je  n'ai  rien  pris  dans  le  trésor  public.  (  G  ne  g.  Turon. 

J/ist.,  lib.  6,  cap.  45.)  On  voit  qu'ici  Frédégonde  prévient  les 
1  ^proches  que  les  Leudes  auraient  pu  ou  étaient  en  droit  de  lui  faire. 
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roi  ne  s'en  mêlait  point.  J'en  citerai  de  nombreux 
exemples 1 . 

Les  atteintes  portées  à  la  royauté,  à  la  personne 
royale ,  étaient  les  seules  punies  par  les  rois.  On 
condamnait  le  coupable  à  des  peines  arbitraires, 
ou  le  plus  souvent,  sans  forme  de  procès,  le  roi 
l'attirait  dans  des  pièges,  et  le  faisait  assassiner. 
Pour  échapper  au  supplice  ou  à  l'assassinat,  l'ac- 
cusé avait  deux  ressources  :  Tune  consistait  à  se 
réfugier  dans  un  royaume  voisin ,  l'autre  à  se  mettre 
en  sûreté  dans  l'asile  dune  église.  Ces  asiles,  quoi- 
que la  crainte  d'être  puni  par  le  saint  qu'on  y  vérié- 
rait  les  fit  respecter,  étaient  quelquefois  violés  par 
les  rois  ;  ou  bien  ils  chargeaient  un  homme  dévoué 
d'employer  la  séduction  ou  la  perfidie  pour  en- 
traîner le  réfugié  hors  de  son  asile ,  et  le  poignar- 
der ensuite. 

Dans  les  premiers  temps  du  règne  de  Chlodo- 
vechj  il  n'existait  que  deux  pouvoirs ,  celui  du 
roi  et  celui  des  Leudes,  fidèles  ou  compagnons 
d'armes.  Dans  la  suite,  les  duchés  furent  donnés 
à  ces  derniers ,  qui  ne  dédaignèrent  pas  cette  fonc- 
tion, à  cause  des  avantages  personnels  qu'elle 
procurait.  Les  ducs ,  Leudes  ou  non  ,  quoique 
amovibles,  procurèrent  une  force  dangereuse  au 

'  Voyez  ci-aprcs  ,  TabLuvt  des  Moeurs. 
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second  pouvoir  de  l'Etat,  et  devinrent  dans  la 
suite  les  auteurs  de  la  ruine  de  la  dynastie. 

À  côté  de  ces  deux  pouvoirs,  essentiellement 
ennemis,  on  vit,  après  l'invasion  de  la  Gaule  par 
les  Francs,  s'en  élever  un  troisième,  celui  des 
évêques,  qui,  ayant  favorisé  cette  invasion  par 
leurs  intrigues  et  leur  influence,  obtinrent,  pour 
récompense  de  ce  service ,  des  terres  considérables 
et  une  autorité  temporelle.  Ils  furent  placés  dans 
la  catégorie  des  Le u des.  Comme  eux,  ils  exerçaient 
sur  les  territoires  qui  leur  furent  concédés  une 
puissance  souveraine,  qui  n'était  tempérée  que 
par  un  faible  reste  de  pudeur  religieuse. 

Comme  les  ducs  et  les  Leudes,  les  évêques 
avaient  une  juridiction  sur  leurs  terres  et  dans  la 
cité  où  ils  résidaient;  mais  les  comtes  y  avaient 
aussi  la  leur.  Ces  deux  juridictions  en  contact 
faisaient  naître  entre  l  evêque  et  le  comte  des  riva- 
lités et  des  guerres  continuelles. 

L'autorité  temporelle  des  évêques  était  fortifiée 
par  leur  autorité  spirituelle,  autorité  d'autant 
plus  redoutable  pour  les  Francs ,  qu'ils  n'en  con- 
naissaient ni  la  source  ni  l'étendue.  Les  évêques 
l'opposaient  à  leurs  ennemis  comme  un  épouvan- 
tai! souvent  efficace.  Les  Francs  respectaient  les 
évêques ,  parce  qu'ils  les  considéraient  comme  les 
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protégés,  les  amis  des  saints,  dont  ils  redoutaient 
généralement  la  colère. 

Lesévêques  avaient  de  plus ,  sur  leurs  maîtres 
barbares,  l'avantage  de  l'instruction;  ils  rédi- 
geaient les  lois,  appliquaient  à  l'ordre  civil  des 
lois  canoniques  préexistantes.  Ainsi,  dans  plu- 
sieurs circonstances,  on  voit  les  évëques  de  cette 
période  exercer  à  la  fois  un  triple  pouvoir,  le 
temporel,  le  spirituel  et  le  législatif.  Malgré  ces 
moyens  de  résistance,  les  évêques  furent  souvent 
victimes  de  la  férocité  des  Francs  ,  et  durent  plu- 
sieurs fois  se  repentir  d'avoir  favorisé  leur  établis- 
sement dans  la  Gaule. 

Les  hommes  pourvus  de  l'un  ou  l'autre  de  ces 
trois  pouvoirs  étaient  autant  de  souverains.  Le 
lien  qui  les  unissait  ou  qui  les  rendait  dépendans 
les  uns  des  autres ,  devenait  pour  eux  des  chaînes 
insupportables  qu'ils  secouaient  sans  cesse  pour 
s'en  affranchir.  Leur  barbarie  ajoutait  de  nou- 
veaux vices  aux  vices  de  ce  régime  :  le  caractère 
des  hommes  et  l'état  des  choses  concouraient  aux 
malheurs  publics. 

Une  des  coutumes  introduites  par  les  Francs 
dans  la  Gaule  y  mit  la  domesticité  en  honneur , 
et  contribua  à  l'avilissement  général.  Les  Ro- 
mains, pour  le  service  de  leurs  personnes ,  avaient 
des  esclaves.  Les  Francs .  orgueilleux  comme  le 
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sont  tous  les  barba  res,  trouvèrent  cet  usa  ge  indi  gne 
deux.  Ils  continuèrent,  suivant  leurs  antiques 
coutumes,  à  se  faire  servir  par  des  hommes  dune 
naissance  illustre,  parles  fils  de  leurs  parens,  de 
leurs  Leudes  ou  fidèles  j  ils  renvoyèrent  à  l'agri- 
culture et  aux  travaux  mécaniques  les  esclaves 
romains ,  et  les  serviles  emplois  de  ces  derniers 
furent  remplis  par  des  fils  de  princes  ou  de  no- 
bles 1 ,  jeunes  gens  que  Grégoire  de  Tours  qualifie 

'  De  cette  coutume  barbare  est  résultée  l'espèce  d'illustration  ac- 
cordée en  France  à  des  places  de  domestiques. 

Celui  qui,  chez  les  Francs,  était  chargé  de  la  surveillance  des  che- 
vaux, des  écuries  et  desétables,  devint  le  premier  dignitaire  de  la 
monarchie  française ,  sous  le  titre  de  cornes  stabuli,  comte  de  l'éta- 
ble  ou  connétable. 

Le  titre  de  maréchal  désignait  originairement  et  désigne  encore 
aujourd'hui  un  homme  qui  pansait  et  ferrait  les  chevaux;  le  nom  de 
ce  métier  est  devenu  un  titre  éminent  dans  le  militaire. 

Le  sénéchal  n'était  qu'un  domestique  qui  veillait  à  la  sûreté  de  la 
maison,  qui  percevait  les  redevances  du  maître,  et  qui  le  servait  à 
table  :  on  en  fit  depuis  un  grand  officier  de  justice. 

Le  grand  pannetier  qui ,  dans  l'origine ,  n'était  qu'un  boulanger , 
est  devenu  un  grand  officier  de  la  couronne.  Il  en  fut  de  même  du 
grand  boute  il  lier  qui  surveillait  les  caves,  les  tonneaux  et  les  bou- 
teilles; du  grand  veneur,  et  du  grand louuetier,  qui  n'étaient  que 
des  domestiques  chasseurs.  Que  de  familles  se  sont  éuorgueillica  de 
compter ,  parmi  leurs  aïeux ,  des  personnes  chargées  de  titres  qui 
rappellent  de»  professions  extrêmement  roturières  et  serviles  ! 

Les  nobles,  depuis  la  première  race  jusqu'à  nos  jours ,  ont  conti- 
nué d'envoyer  leurs  enfans  dans  les  maisons  des  hommes  puissans ,  et 
se  sont  cru*  fort  honorés  de  pouvoir  procurer  a  leurs  fils  ,  à  leurs 
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de  pue  ri,  employés  aux  services  domestiques ,  et 
chargés  d'exécuter  les  assassinats  que  leurs  maîtres 
ou  maîtresses  leur  commandaient. 

Il  y  eut  rarement  un  seul  roi  franc  dans  la 
Gaule  ;  souvent  il  s'en  trouva  deux ,  trois ,  et 
même  quatre  :  plus  ces  rois  et  les  royaumes  étaient 
nombreux,  plus  abondaient  les  germes  des  guerres 
civiles.  Ces  rois  appartenaient  tous  à  la  même 
famille  ;  et  plus  leur  parenté  était  proche ,  plus 
les  guerres  qu'ils  se  livraient  devenaient  durables 
et  acharnées.  Pendant  près  de  deux  siècles  que 
s'est  maintenue  cette  dynastie,  elle  a  presque 
continuellement  offert  le  scandaleux  spectacle  de 
cousins  armés  contre  des  cousins ,  de  neveux  con- 
tre  leur  oncle ,  de  frères  contre  leurs  frères ,  quel- 
quefois de  fils  contre  leur  père.  Trop  souvent , 
dans  l'incertitude  qu'offrent  les  chances  de  la 
guerre ,  ils  eurent ,  les  uns  contre  les  autres ,  re- 
cours aux  assassinats. 

Cet  ordre  de  choses,  que  je  ne  puis  qualifier  de 
gouvernement,  parce  que  ceux  qui  possédaient 
l'autorité  exploitaient  et  ne  gouvernaient  pas  5 
parce  que  les  pouvoirs ,  vaguement  limités  ou  sans 

filles ,  des  places  de  domestiques  portant  livrées ,  et  les  titres  de  var- 
let»  ,  valet»,  servante» t  fille» ,  dénominations  qui,  dans  des  temps 
plus  polis,  ont  été  changées  en  celles  de  gentilshommes  ,  de  fille» 
ou  dame»  d'honneur. 
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limites,  étaient  répartis  sur  un  trop  grand  nom- 
bre d'individus  >  parce  que  les  droits  restaient  sans 
garanties,  le  corps  social  sans  bases  législatives; 
parce  que  la  force,  l'arbitraire,  un  aveugle  et  igno- 
ble despotisme ,  remplaçaient  tout  ce  qui  consti- 
tue un  gouvernement;  cet  ordre  de  choses,  dis- 
je,  pouvait  convenir  à  des  hordes  à  demi-sau- 
vages, vivant  de  brigandages  dans  les  forêts  de  la 
Germanie;  mais  il  dut  paraître  fort  étrange  etcau- 
ser  uneconsternation  générale,  lorsqu'il  fut  trans- 
planté dans  un  grand  État,  au  milieu  d'une  nation 
façonnée,  depuis  cinq  cents  ans,  aux  lois,  aux 
arts  et  à  la  civilisation  des  Romains. 

Dans  le  Tableau  des  mœurs,  placé  à  la  fin  de 
ce  çhapitre,  on  trouvera  plusieurs  faits  qui  servi- 
ront de  preuves  à  l'esquisse  que  je  viens  de  tracer. 

Avant  de  décrire  les  institutions  existantes  à 
Paris  pendant  la  première  race ,  institutions  tou- 
tes religieuses,  il  convient  de  faire  précéder  leur 
description  d'une  notice  historique  sur  l'établis- 
sement de  la  religion  chrétienne  dans  la  Gaule,  et 
particulièrement  à  Paris. 

i 

ÉTABLISSEMENT  DU  CHRISTIANISME  A  PARIS. 

Dans  la  carrière  que  je  vais  parcourir,  où  se  pré- 
sentent à  chaque  pas  des  contradictions,  des  obsta- 

I.  a3 
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cles  insurmontables,  et  des  ténèbres  que  je  ne  me 
flatte  pas  de  dissiper  entièrement ,  j'aurai  souvent 
des  erreurs  et  des  impostures  à  signaler,  mais,  en 
les  mettant  en  évidence,  je  servirai  la  vérité. 

Grégoire  de  Tours,  après  avoir  brièvement  rap- 
porté la  persécution  que  les  chrétiens  soutinrent 
sous  l'empereur  Décius,  s'exprime  ainsi  :  «  En  ce 
»  même  temps ,  sept  hommes  ordonnés  évéques  , 
»  furent  envoyés  dans  les  Gaules  pour  y  prêcher , 
»  comme  le  rapporte  l'histoire  de  la  passion  du 
»  saint  martyr  Saturnin  ;  il  jrest  di  t  :  Sous  les  con- 
»  suis  Décius  et  Gratus,  suivant  une  tradition 
»  fidèle,  la  ville  de  Toulouse  commença  a  avoir, 
»  pour  premier  évéque ,  saint  Saturnin.  Les 
m  évéques  qui  furent  envoyés  dans  les  Gaules  sont  : 
»  Gratian  à  Tours ,  Trophisme  à  Arles ,  Paul  à 
»  Narbonne .  Saturnin  à  Toulouse,  Dionjrsius  à 
«  Paris,  Stremonius  à  Clermont,  et  Martial  à 
»  Limoges.  L'un  d'eux,  le  bienheureux  Dionjr- 
»  sius,  évêqne  des  Parisiens,  plein  de  zèle  pour 
»  le  nom  du  Christ,  souffrit  diverses  peines,  et  un 
»  glaive  cruel  l'arracha  de  cette  vie  l.  » 

D'après  ce  passage,  il  parait  certain  que  saint 
Dionjrsius  ou  Denis,  fut  envoyé  à  Paris  avec  le 
titre  d'évêque ,  sous  le  consulat  de  Décius  et  de 

»  Gregorii  Turon.,  Hitt.,  lib.  i ,  cap.  a8. 
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Gratus,  consultât  qui  répond  à  Tan  de  a5o  de 
notre  ère.  Ainsi  voilà  l'époque  de  la  mission  de 
saint  Denis  clairement  établie;  mais  une  difficulté 
assez  forte  s'élève.  Les  actes  de  saint  Saturnin, 
dont  s'autorise  ici  Grégoire  de  Tours,  existent 
encore;  on  y  parle  de  ce  Saturnin  et  de  son  martyr, 
mais  on  n  y  fait  nulle  mention  de  saint  Denis, 
ni  des  autres  évéques  envoyas  dans  les  Gaules. 
Cette  erreur  ou  cette  méprise,  que  dom  Bouquet 
a  relevée  dans  une  note  placée  à  l'endroit  de  ce 
passage  ,  commence  à  faire  naître  des  doutes  sur 
l'époque  et  la  réalité  de  la  mission  des- sept  évé- 
ques 1 .  La  crédulité  de  Grégoire  de  Tours  est  con- 
nue :  dans  le  récit  des  événemens  antérieurs  à  son 
temps,  des  événemens  dont  il  n'a  pas  été  le  témoin, 
il  mérite  peu  de  confiance  2.  Sans  examen,  sans 
critique ,  il  admettait  toutes  les  traditions  qui  lui 
parvenaient  ;  trop  souvent  il  renonçait  à  la  di- 
gnité d'historien,  pour  s'abaisser  au  rôle  de  lé- 
gendaire. 

Les  évéques  qu'il  nomme,  s'ils  furent  réellement 
envoyés  en  Tan  a5o  dans  les  Gaules,  y  firent  peu 
de  prosélytes,  n'organisèrent  point  un  culte  pu- 

'  Recueil  de$  historien* de  France,  tom.  1I>  p.  147*  n°t*(y")- 

•  Voyez  le  jugement  qu'en  portent  les  benc'diclin* ,  auteurs  de 
l'Histoire  littéraire  de  France  ,  tom.  III,  paf .  391 . 
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blic,  puisque  le  paganisme  y  dominait  encore  vers 
la  fin  du  quatrième  siècle  ;  témoin  la  lettre  très- 
authentique  qu'écrivirent,  en  l'an  38g,  à  sainte 
Radegonde,  sept  évêques  gaulois,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  Euphronius  de  Tours  et  saint  Ger- 
main de  Paris  3  lettre  que  Grégoire  de  Tours  a 
lui-même  insérée  dans  son  histoire ,  et  qui  est  plus 
digne  de  confiance  que  le  passage  de  cet  historien 
qu'on  vient  de  citer. 

Or,  dans  cette  lettre,  on  lit  que  saint  Martin, 
envoyé  dans  la  Gaule  vers  le  milieu  du  quatrième, 
siècle,  y  répandit  les  semences  de  la  foi  chrétienne. 
«  Il  fit  éclore  les  premiers  germes  de  notre  foi 
»  vénérable,  y  est-il  dit,  car  alors  les  mystères 
»  ineffables  de  la  Trinité  divine  n'étaient  encore 
»  parvenus  à  la  connaissance  que  d'un  petit  nom- 
»  bre  de  personnes  1 .  » 

Ce  passage,  qui  est  fortifié  par  le  témoignage 
de  Sulpice  Sévère,  prouve  qu'avant  Fan  3-ja, 
époque  où  saint  Martin  commença  à  prêcher 
l'Évangile  dans  les  Gaules,  le  christianisme  n'y 
était  connu  que  par  un  très-petit  nombre  de  per- 
sonnes, et  que  les  prédications  de  saint  Denis  et 
des  autres  envoyés ,  dit-on ,  dans  les  Gaules ,  plus 
d'un  siècle  avant ,  si  elles  eurent  lieu  ,  furent  très- 

•  Grcgor.  Tur.  Hist.  Mb.  9,  cap.  3q,  Excmplarepistolœ. 
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peu  fructueuses.  On  voit,  en  effet,  du  temps 
même  de  saint  Martin,  le  culte  idolâtre  dominer 
dans  les  villes,  et  surtout  dans  les  campagnes;  on 
y  voit  des  temples,  des  divinités,  leurs  prêtres, 
enfin  la  religion  des  anciens  Romains  en  plein 
exercice. 

Il  est  évident  que  c'est  plutôt  à  saint  Martin 
qu'à  saint  Denis  qu'appartient  la  gloire  d'avoir 
converti  les  Gaulois  au  christianisme. 

Le  passage  de  Grégoire  de  Tours  se  trouvant 
en  contradiction  avec  la  lettre  des  évèques  qu'il 
a  lui-même  insérée  dans  son  histoire ,  et  ces  deux 
témoignages  de  cet  historien  n'établissant  que 
l'incertitude,  il  convient  de  chercher  la  vérité  ail- 
leurs. 

La  légende  de  sainte  Geneviève  composée ,  dit- 
on ,  au  sixième  siècle ,  porte  que  saint  Denis  fut 
enterré  dans  un  lieu  appelé  Catolocus,  qui,  sui- 
vant les  uns,  est  représenté  par  la  ville  de  Saint- 
Denis,  suivant  d'autres  par  les  villages  de  Chateuil 
ou  de  Chaillot.  Cette  légende,  qui  nous  fournit 
ces  notions  nouvelles,  a  été  si  souvent  retouchée, 
altérée,  augmentée  dans  la  suite,  qu'elle  a  perdu 
le  caractère  de  pièce  historique.  Suivant  Adrien 
de  Valois ,  elle  ne  mérite  aucune  créance  ' . 


1  Les  bcnediclins,  ailleurs  de  Y  Histoire  littéraire  de  France, 
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Au  huitième  siècle ,  parurent  des  actes  de  saint 
Denis.  Ces  actes,  loin  d'apporter  de  nouvelles 
lumières  sur  l'existence  et  l'époque  de  notre  saint, 
accumulent  les  ténèbres  et  jettent  dans  de  nou- 
veaux embarras  les  investigateurs  de  la  vérité. 

Ces  actes  donnent  un  démenti  formel  à  la  tradi- 
tion rapportée  par  Grégoire  de  Tours;  ils  placent 
la  mission  de  saint  Denis  et  des  autres  évëques  au 
temps  du  pape  Clément ,  qui  a  siégé  depuis  l'an  9 1 
jusqu'en  l'an  100;  ainsi  voilà  plus  de  cent  cin- 
quante ans  de  différence  entre  l'époque  de  cette 
mission,  fixée  par  ces  actes,  et  celle  que  leur 
assigne  positivement  Grégoire  de  Tours. 

Les  copies  de  ces  actes  sont  nombreuses;  elles 
diffèrent  beaucoup  entre  elles  pour  les  faits  et 
pour  la  forme.  A  ces  motifs  de  suspicion,  il  faut 
ajouter  que  l'auteur  a  la  franchise  d'avouer  que , 
pour  les  rédiger ,  il  n'a  consulté  aucun  monument 
historique,  qu'il  s'est  borné  à  suivre  la  tradition 
populaire  fidelium  rclatione  ,  qu'il  a  écrit  long- 
temps après  l'événement ,  et  a  recueilli  des  faits 
incertains  et  obscurcis  par  le  silence  du  passé;  quœ 

disent  que  cette  légende  a  éprouve  plusieurs  altérations ,  additior» 
et  changement;  et  que,  lorsqu'en  1 663  on  la  traduisit  en  franc.»»», 
on  fut  obligé,  pour  rendre  cette  traduction  soutenable,  d'en  retran- 
cher les  choses  qui  paraissaient  les  plus  incroyables.  (  HUtoirt  litti- 
rairt,  tora.  III, pag   ôi  —  i53.) 
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fa?igo  t  cm  pore  fiterunt  obumbrata  silentio  *. 
L'abbé  Lebeuf  a  démontré  que  ces  actes  ne  sont 
composés  que  de  phrases  empruntées  de  quelques 
légendes  d'autres  saints  et  de  lambeaux  du  missel 
gallican  5. 

Mais  ce  qui  augmente  les  doutes  et  fait  perdre 
les  traces  de  la  vérité,  c'est  que  les  faits  les  plus 
i  m  porta  n  s  sont ,  dans  quelques  versions  de  ces 
actes,  absolument  contraires  à  ceux  des  autres 
versions.  Les  unes  désignent ,  pour  tbéâtre  des 
exploits  évangéliques  de  saint  Denis  et  de  son 
martyre,  Paris  et  les  bords  de  la  Seine  ;  d'autres 
le  placent  sur  les  bords  du  Rhin  3.  Aussi  l'église 
de  Saint -Emmeran  de  Ratisbonne  a-t-elle  pré- 
tendu posséder  le  corps  de  ce  saint  qu  elle  a  vénéré 
comme  celui  de  son  apôtre;  et  cette  prétention, 
appuyée  sur  des  témoignages  tout  aussi  aulhen- 
ques  que  ceux  dont  l'abbaye  de  Saint-Denis 
pourrait  se  prévaloir,  a  occasioné  de  vives  que- 
relles entre  cette  église  et  cette  abbaye,  comme 
on  le  verra  bientôt4. 

1  Histoire  littéraire  de  la  France,  par  des  bénédictins  ,  tom.  V, 
pag.  38. 

•  Dissertations  de  l'abbé  Lebeuf,  tom.  I,  pag.  48. 
5  Dissertations  de  l'abbé  Lebeuf,  tom.  I,  pag.  47. 

*  Chron.  Saxon.  Recueil  des  Historiens  de  France,  tom.  XI, 
pag.  427. 
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L'existence  de  saint  Denis ,  envoyé  dans  les 
Gaules  par  Clément,  évêqûe  de  Rome,  vers  Tan 
96,  ou  envoyé  sous  Décius ,  en  Tan  a5o ,  marty- 
risé sur  les  bords  de  la  Seine,  et  aussi  martyrisé 
sur  les  bords  du  Khin  ;  la  tradition  rapportée  par 
Grégoire  de  Tours,  et  les  diverses  légendes  con- 
traires à  cette  tradition,  contraires  entre  elles, 
parurent  si  incertaines,  si  fabuleuses ,  si  indignes 
de  confiance  à  Hilduin ,  abbé  de  Saint-Denis, 
que  cet  abbé,  étant,  au  neuvième  siècle,  chargé 
par  Louis-le-Débonnaire  d  écrire  la  vie  de  ce  saint 
patron,  rejeta  entièrement,  et  sans  respect  pour 
elles  ,  toutes  les  traditions  antécédentes  ;  rejeta 
même,  comme  un  être  imaginaire,  le  saint  Denis 
mentionné  par  ces  traditions,  et  le  remplaça  par 
un  nouveau  saint,  portant  le  même  nom,  et  dont 
l'existence  était  moins  contestable.  Ce  nouveau 
saint  fut  Denis-V  Aréopagite ,  converti  par  l'apô- 
tre saint  Paul ,  et  institué  premier  évéque  d'A- 
thènes. 

Les  actes  de  ce  saint  Denis-rAréopagite  prou- 
vent qu'il  reçut  le  martyre  dans  la  ville  d'Athè- 
nes et  que  son  corps  devint  la  proie  des  flammes. 
Hilduin,  au  contraire,  soutient  que  l'Aréopagite 
persécuté  se  rendit  d'Athènes  à  Rome  ,  que  de  là 
il  fut  envoyé  dans  les  Gaules  par  le  pape  Clément  ; 
qu'à  Paris  il  fut  décapité  avec  ses  compagnons 
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Rustique  et  Eleulhère  ;  qu'après  sa  décollation 
le  saint  se  releva  ,  prit  sa  téle  entre  ses  mains,  et 
la  transporta  ,  Conduit  par  des  anges,  du  lieu  de 
son  supplice  au  lieu  de  sa  sépulture.  Fable  ridi- 
cule et  qui  se  trouve  reproduite  dans  les  légendes 
de  plusieurs  autres  saints  . 

Hilduin,  pour  donner  de  la  consistance  et  de 
l'éclat  aux  cliangemens  qu'il  venait  d'introduire  , 
écrivit  un  volume  intitulé  les  Aréopagiliques , 
contenant,  outre  la  vie  de  saint  Deuis-l'Aréopa- 
gite,  plusieurs  pièces  qui  lui  sont  relatives.  Il  fit 
valoir  les  livres  attribués  à  ce  saint,  et  soutint 
qu'il  en  était  l'auteur.  11  parait  qu'en  outre  il  en- 
gagea un  Grec  appelé  Mcthodius,  à  écrire  la  vie 
de  saint  Denis,  et  à  soutenir  son  aréopagitisme  v. 

Celte  substitution  d'un  patron  à  un  autre,  ce 
changement  apporté  dans  des  opinions  invété- 
rées, excitèrent  du  mécontentement  ;  il  se  pré- 

■  Saint  Principin,  à  Souvignyen  Bourbonnais;  sainte  Valérie, 
dans  le  Limousin  ;  saint  Mcaise ,  premier  évoque  de  Rouen  ;  saint 
Lucien,  apolre  de  Beau  vais;  saint  Lucain,  apotre  de  Paris;  saint 
Nicolas,  évêque  de  Myre,  etc.,  etc.,  ont  tous  une  légende  sem- 
blable, ont  tous  été  décapites,  ont  ramasse  leur  tête,  et  voyagé  en 
la  portant  dans  leurs  mains  ;  plusieurs  ont  eu  deux  compagnons  ;  et 
leur  fetc,  comme  celle  de  saint  Denis,  est  célébrée  dans  le  mois 
d'octobre,  mois  «les vendanges. 

•  Histoire  littéraire  de  France,  tom.  IV,  p.  611.  61a;  tom  V, 
pag.  5;6. 
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senta  des  contradicteurs  :  Hilduin  leur  répondit 
par  des  injures ,  et  les  traita  «  de  légers ,  d'arro- 
d  gaus ,  de  demi-savans,  d'aveugles,  d'imbéciles, 
»  d'impies ,  d'opiniâtres ,  de  compagnons  du  père 
»  du  mensonge ,  de  murmuniteurs ,  d'hommes  de 
»  la  plus  mauvaise  espèce,  de  tètes  folles  :  il  alla 
»  jusqu'à  dire  qu'ils  n'étaient  pas  des  hommes 

Ainsi  toutes  les  traditions  orales  ou  écrites,  les 
actes  de  sainte  Geneviève,  le  témoignage  de  Gré- 
goire de  Tours  ,  etc. ,  furent  considérés  comme 
des  fables.  L'opinion  d! Hilduin,  d'abord  combat- 
tue ,  finit  par  être  adoptée ,  et  se  maintint  pendant 
huit  cents  ans,  depuis  le  neuvième  siècle  jusqu'au 
dix-septième,  époque  où  des  sayans  en  grand 
nombres  élevèrent  contre  l'aréopagitisme  desaini 
Denis,  et  traitèrent  d'imposture  la  relation  de 
l'abbé  Hilduin, 

Il  se  présentait  une  difficulté  qui  embarrasse- 
rait beaucoup  aujourd'hui  les  partisans  de  l'A- 
réopagitej  mais  alors  on  avait  réponse  à  tout.  Le 
saint  Denis ,  membre  de  l'Aréopage ,  et  brûlé  dans 
Athènes,  no  pouvait  être  le  saint  Denis  décapité 
à  Paris;  son  corps,  réduit  en  cendres,  ne  pou- 
vait être  celui  qui  était  tout  entier  vénéré  dans 

'  Dissertations  sur  l'Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Paris,  par 
l\ibl>c'  Lcbcuf,  tom.  I,  pag.  67. 
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l'abbaye  de  ce  nom.  On  se  tira  facilement  Je  cette 
difficulté,  en  disant  que  ce  saint  Denis  d'Athè- 
nes, quoique  brûlé  dans  celte  ville,  y  ressuscita, 
se  rendit  promptement  à  Rome,  et  de  Rome  à 
Paris  pour  y  prêcher,  et  s'y  fit  martyriser  une 
seconde  fois. 

Que  peut-on  croire  de  l'existence  d'un  person- 
nage qui  tantôt  nous  est  présenté  comme  vivant 
au  premier  siècle  de  notre  ère,  et  tantôt  comme 
vivant  au  milieu  du  troisième}  qui  reçoit  le  mar- 
tyre à  Paris  et  en  même  temps  sur  les  bords  du 
Rhin;  qui,  suivant  d'autres,  après  avoir  été  brûlé 
à  Athènes  ,  est  ensuite  décapité  chez  les  Parisiens, 
et  dont  la  légende  est  la  même  que  celle  de  plu- 
sieurs autres  saints?  On  voit,  à  la  vérité,  partout 
le  même  nom  Dionjrsius  ou  Denis;  mais  on  ne 
trouve  point  identité  d'époque,  d'événemens,  ni 
identité  de  lieu,  ni  par  conséquent  identité  de 
personnage;  dans  ces  diverses  traditions  il  n'est 
rien  de  réel  que  le  nom  de  Denis. 

Les  savans  qui,  au  dix-septième  siècle,  entre- 
prirent d'agiter  la  question  de  laréopagitisme  de 
saint.  Denis,  combattirent,  avec  assez  de  succès, 
les  opinions  de  l'abbé  Hilduin,  mais  ils  ne  prou- 
vèrent pas  la  solidité  des  opinions  contraires  et 
antérieures  ;  ils  se  bornèrent  à  modifier  le  témoi- 
gnage de  Grégoire  de  Tours;  ils  avancèrent  de 
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plusieurs  années  l'époque  de  la  mission  de  saint 
Denis,  et  l'avancèrent  sans  autorité;  à  la  place 
des  notions  inadmissibles  fournies  par  cet  histo- 
rien, ils  substituèrent  leurs  conjectures  1 . 

L'histoire  et  les  légendes  ne  fournissant  que 
des  notions  vagues  et  contradictoires,  et  ne  don- 
nant aucune  lumière  sur  l'existence  de  notre 
saint,  cherchons-en  ailleurs;  explorons  les  ar- 
chives de  1  abbaye  de  Saint-Denis. 

Sur  vingt  chartes  ou  diplômes  attribués  au 
roi  Dagobert  en  faveur  de  cette  abbaye,  il  en 
est  seize  qui  sont  reconnues  complètement  faus- 
ses, deux  sont  douteuses,  et  deux  autres  seule- 
ment ont  été  jugées  exemptes  de  faussetées  2. 

*  Il  est  prit  de  matières  qu'on  ait  plus  soigneusement  discutées. 
Dans  la  Bibliothèque  historit/ue  Je  France  (lom.  I,  pag.  a5o,  et 
suiv.  ;  tom.  IV,  png.  239),  on  eompte  jusqu'à  soixante  ouvrages spe'- 
ciaux  sur  saint  Denis,  pour  et  contre  son  aréopugilisme,  sans  y  com- 
prendre un  grand  nombre  d'autres  ouvrages  où  ,  sous  un  titre  gé- 
néral,  la  question  est  traitée  accessoirement  ,  tels  que  les  œuvres 
de  l'abbé  Lebeuf,  l'Histoire  littéraire  de  France,  et  les  diverses 
histoires  de  Paris.  Les  Bollandistes  ont ,  dans  leur  volume  d'octobre, 
consacré  près  de  3oo  pages  in-folio  à  ce  sujet ,  sans  qu'il  en  résulte 
aucune  lumière  pour  l'histoire;  les  auteurs  du  Gallia  christiana 
parlent  de  la  discussion  qu'a  occasiouée  cette  matière  diflicile  ;  mais 
ils  ne  donnent  point  leurs  opinions,  et  s'en  dispensent  en  disant: 
no  s  t  ru  m  non  est  tantas  lites  componere.  (  Gallia  christiana  ,  tora. 
VII,  col.  5.) 

»  Diplomata  ,  Chartœ,editoribu%  Brequigny  et  Dutheil ,  tom.  I. 
Prolegomena  ,  pag.  'p  el  seq. 
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Dans  ces  temps  de  ténèbres,  partout  où  Ton 
cherche  la  vérité,  Ion  trouve  lïm posture. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  quelques  diplô- 
mes faux,  le  nom  de  saint  Denis  est  associé  à 
ceux  de  ses  prétendus  compagnons ,  Rustique 
et  Eleuthcre ,  et  que  dans  les  diplômes  vrais, 
les  noms  de  ces  compagnons  ne  se  trouvent  ja- 
mais. On  peut  conclure  de  cette  remarque  certai- 
ne que  les  diplômes  entachés  de  faussetés  ,  étant 
fabriqués  plus  récemment ,  le  furent  au  neuvième 
siècle,  à  l'époque  où  l'abbé  Ililduin  avait  déjà 
mis  en  crédit  sa  fable  sur  saint  Denis  l'Aréopa- 
gite  ,  et  que,  les  diplômes  vrais,  rédigés  du 
temps  du  roi  Dagobcrt ,  ne  contenant  point  les 
noms  de  ces  compagnons  du  saint,  ces  noms, 
ainsi  que  la  fable  qui  les  met  en  scène,  étaient 
alors  inconnus. 

Ainsi  le  génie  du  mensonge  inspirait  également 
les  rédacteurs  des  chartes  et  ceux  des  légendes  : 
c'est  là  l'unique  vérité  qui  résulte  de  l'examen 
de  ces  deux  espaces  de  monumens  historiques. 

Mais  on  pourra  m'objecter  un  fait  positif: 
le  corps  de  saint  Denis  conservé,  vénéré  pen- 
dant plusieurs  siècles,  dans  l'abbaye  qui  porte 
ce  nom,  offre  une  preuve  de  l'existence  du  saint. 
Je  vais  examiner  le  mérite  de  cette  preuve; 
mais  je  ne  puis  le  faire  sans  mettre  au  jour  de 
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nouvelles  impostures,  sans  produire  de  nouveaux 
motifs  de  doute  sur  l'existence  de  saint  Denis. 

Dans  un  temps  où  les  fraudes,  qualifiées  de 
pieuses ,  étaient  communes,  on  pouvait  facile- 
ment faire,  et  l'on  faisait  sans  scrupule  consi- 
dérer le  corps  d'un  mort  ordinaire  comme  le 
corps  d'un  saint  :  il  ne  s'agissait,  pour  maîtri- 
ser à  cet  égard  la  crédulité  publique ,  que  d 'en- 
châsser précieusement  ce  corps,  de  le  placer  dans 
un  lieu  honorable,  de  l'environner  du  prestige 
des  cérémonies  religieuses ,  et  d'y  faire  ostensible- 
ment opérer  quelques  miracles  préparés;  alors, 
pour  l'éternité ,  le  corps  d'un  mort  ordinaire  était  . 
érigé  en  corps  saint.  De  pareilles  fourberies  ne  sont 
pas  sans  exemples  ;  il  en  est  même  qu'on  a  publi- 
quement dévoilées  Ainsi  les  moines  de  Saint- 
Denis  auraient  pu  posséder,  ofTrir  à  la  vénéra- 
tion des  fidèles,  un  corps  dûment  enchâssé,  un 
corps  qualifié  de  saint,  sans  qu'il  fût  pourtant  le 

*  Au  neuvième  siècle,  deux,  religieux  bénédictins  achetèrent  à 
Rome,  et  transportèrent  dans  le  monastère  de  Manglieu  en  Auvergne, 
le  corps  d'un  empereur  païen,  et  le  présentèrent  corainc  celui  de 
saint  Sebastien.  L'imposture  fut  découverte  et  punie.  {Acta  SS. 
ordin.  Sancli  Denedicti ,  sœcul.  4,  J>*%-  4°2  ct4<>3;  Dissertation 
sur  la  sainte  larme  de  Vendôme ,  par  l'.ibbc  Tbicrs,  epitre  de'dica- 
toire  à  revêquedu  Mans,  pag.  3.  )  On  voit,  dans  cette  epitre  de 
l'abbé  Thicrs,  plusieurs  autres  exemples  de  semblables  fourberies. 
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véritable  corps  de  saint  Denis.  Mais  ne  nous  arrê- 
tons pas  à  des  suppositions  possibles,  citons  des 
faits. 

Si  le  corps  vénéré  à  l'abbaye  de  Saint-Denis 
n'est  pas  celui  de  l'Aréopagite,  comme  on  l'a  cru 
depuis  le  quatrième  siècle  jusqu'au  neuvième,  et 
depuis  le  dix-septième  jusqu'à  nos  jours ,  et  si  ce 
corps  saint  est  celui  de  l'Aréopagite,  comme  on 
l'a  cru  depuis  le  neuvième  siècle  jusqu'au  dix-sep- 
tième, il  faut  conclure  qu'il  a  existé  deux  person- 
nages, et  par  conséquent  deux  corps  de  saint 
Denis;  l'un  brûlé,  l'autre  décapité  :  et  s'il  ne  se 
trouve  qu'un  seul  corps,  et  que  ce  corps  appar- 
tienne à  deux  personnages,  l'Aréopagite  et  le  non 
Aréopagite,  il  y  a  erreur  et  contradiction. 

Un  troisième  corps  de  saint  Denis  était  con- 
servé dans  l'église  de  Saint-Emmeran ,  à  Ratis- 
bonne  ,  et  les  cbanoines  de  cette  collégiale,  dès 
que  l'aréopagitisme  fut  mis  en  vogue,  soutinrent 
avec  opiniâtreté  que  le  corps  qu'il  possédaient 
était  le  véritable  corps  de  saint  Denis-l'Aréopagite. 
Cette  prétention  causa  de  longues  et  vives  que- 
relles entreces  cbanoines  et  les  moi  nés  de  l'abbaye. 
Comment  la  ville  de  Ratisbonne  a-t-elle  pu  obtenir 
un  corps  de  saint  Denis  ? 

Dans  un  des  exemplaires  des  actes  de  ce  saint, 
on  lit  qu'il  prêcha  la  foi  chrétienne  dans  une  ville 


I  88  HISTOIRE   DE    PARIS , 

située  près  des  bords  du  Rhin ,  et  qu'il  y  établit 
le  culte  chrétien'.  Ratisbonne  n'est  pas  éloignée 
des  bords  du  Rhin,  et  des  souvenirs  du  saint 
pouvaient  s'y  être  conservés. 

Mais  voici  une  autre  voie  par  laquelle  le  culte 
et  le  corps  de  saint  Denis  ont  pu  être  transférés 
à  Ratisbonne.  Sibérie  dit,  sous  Tan  895  ,  que  le 
roi  de  France,  Charle.s-le-S impie ,  pour  obtenir 
la  protection  de  l'empereur  Avnoul,  lui  donna  le 
corps  de  saintDenis,  et  que  cet  empereur  en  en- 
richit l'église  de  Saint-Emmeran  de  Ratisbonne  2. 

Suivant  une  autre  tradition ,  un  nommé  GisaU 
bert  parvint  à  enlever  la  précieuse  relique,  et 
vint  l'offrir  à  l'église  de  Saint-Emmeran  3. 

Enfin  on  trouve  dans  l'épitaphe  d'Arnoul,  les 
deux  vers  suivans ,  qui  donnent  à  cet  empereur 
toute  la  gloire  de  cet  exploit  : 

Adnostram  cincres  Dionysi  tmnstnlit  urbem  , 
Finibusè  gallise/uos  (pia/urta)  tulit  *. 

Suivant  la  chronique  <X  Albêvic  le  corps  de 

'  Dissertations  sur  l'Histoire  de  Paris,  par  l'abbcLebeuf,  tom  I, 
pag.  47. 

*  Recueil  des  Historiens  de  France  ,  tom.  IX,  p.  Ca. 

*  Idem,  ibidem,  page  102,  note  (A). 

*  Recueil  des  Historiens  de  France,  t.  IX,  p.  ioa. 
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saint  Denis  aurait  été  donné  à  Arnoul,  et,  sui- 
vant Tépitaphe,  cet  empereur  l'aurait  enlevé  lui- 
même  5  laquelle  de  ces  deux  relations  faut-il 
croire  ? 

Le  vol  des  reliques  était  fréquent  alors ,  et  le 
fut  encore  dans  la  suite.  On  s'en  faisait  honneur; 
on  le  qualifiait  de  vol  pieux  (pia  furta). 

Je  ne  prétends  pas  garantir  la  translation  de 
ce  corps  à  Hatisbonne  ;  mais  il  est  certain  qu'il 
existait  un  corps  de  saint  Denis  à  l'abbaye  de  ce 
nom,  qu'en  même  temps  il  se  trouvait  un  autre 
corps  du  même  saint  dans  l'église  de  Saint* 
Emmeran  de  Hatisbonne,  et  que  chacune  des  deux 
églises  croyait  posséder  le  véritable. 

En  1 048  )  le  pape  Léon  IX ,  étant  à  Batisbonne , 
visita ,  dans  l'église  de  Saint-Emmeran ,  la  chasse 
de  saint  Denis;  l'empereur  Henri  III,  deux  am- 
bassadeurs du  roi  de  France  et  plusieurs  autres 
personnes  furent  présens  à  cette  visite.  Il  fut 
solennellement  décidé  qu'elle  contenait  le  véri- 
table corps  de  saint  Denis  ' . 

De  retour  en  France,  les  deux  ambassadeurs 
rapportèrent  à  Henri  Ier  la  décision  du  pape  sur 
le  corps  de  saint  Denis  à  Ratisbonne.  Ce  roi  en 


*  Ibique  haheri  probavit.  Annal.  Saxon.  Recueil  des  Historiens 

de  France,  tom.  XI ,  pag.  4*7- 

I.  a5 


ipo  HISTOIRE  DE  PARIS, 

fut  très-affligé  :  il  rassembla  ses  barons,  les  pré- 
lats de  son  royaume  et  l'abbé  de  Saint-Denis , 
pour  leur  demander  conseil  dans  une  si  fâcheuse 
occurrence.  Il  fut  décidé  que  les  moines  de  Saint- 
Denis  composeraient  une  relation  à  l'avantage  de 
leur  relique  et  contre  celle  de  Ratisbonne ,  que 
l'on  découvrirait  solennellement  le  corps  de  saint 
Denis ,  et  qu'on  ferait  de  belles  processions  :  le 
tout  fut  exécuté. 

On  convoqua  un  grand  nombre  de  personnes 
à  l'abbaye  de  Saint-Denis;  on  assigna  le  jour  de 
cette  solennité.  Ce  jour  arrivé,  en  présence  d'un 
peuple  immense  on  fit  l'ouverture  de  la  châsse  : 
«  Et  furent  trové  entièrement  li  os  dou  préciex 
c  martyr,  disent  les  chroniques  de  Saint-Denis, 
«  envelopé  en  un  drap  de  soie  si  vielet  porri  que 
«  il  s'esvanoissait  et  devenait  poudre...  Tuit  fu- 
«  rent  maintenant  raempli  de  si  grand  oudor  que 
«  il  disoient  que  nule  espice  ne  nule  oudor  aro- 
«  matique  ne  pooit  si  souef  flairier  * . 

Ainsi,  à  la  bonne  odeur  du  cadavre  embaumé, 
on  jugea  que  le  pape  Léon  IX  s'était  trompé,  et 
que  c'était  là  le  corps  du  véritable  saint  Denis; 
une  procession  pompeuse  vint  ensuite  confirmer 

'  Chronique  de  Saint-Denis  .  ehap.  VIII  ;  Recueil  des  Historiens 
de  France,  tom.  XI,  pag.  408. 


Digitized  by  Google 


SOUS  LA  PREMIÈRE  RACE.  igi 

ce  jugement.  Alors  on  se  contentait  de  telles  preu- 
ves.. En  conséquence  de  ce  qui  avait  été  résolu , 
les  moines  de  Saint-Denis  composèrent  un  écrit, 
où  ils  racontent  que  l'abbé  de  Saint-Emmeran , 
faisant  exécuter  quelques  réparation  dans  son 
église,  découvrit,  dans  les  fondemens  d'un  vieux 
mur,  un  cadavre  qui  fut  reconnu  ,  on  ne  sait  à 
quel  signe,  pour  celui  de  saint  Denis-l'Aréopagite. 
Ils  ajoutent  que  les  chanoines  de  Saint-Emmeran 
sont  des  misérables ,  plongés  dans  l'aveuglement 
de  l'ignorance,  qui  ont  eu  l'audace,  pour  faire 
valoir  leur  église,  de  donner  le  nom  de  saint 
Denis  à  une  charogne  1 . 

Jusqu'à  présent  on  a  vu  figurer  sur  le  théâtre  de 
la  crédulité  trois  corps  de  saint  Denis ,  vrai  ou 
faux:  celui  de  l'Aréopagite  brûlé,  celui  de  saint 
Denis  décapité  à  Paris,  et  celui  de  l'église  de  Saint- 
Emmeran  à  Ratisbonne;  un  quatrième  corps, 
tout  aussi  authentique,  va  paraître  sur  la  scène. 

En  1 2 1 5,  desmoines  de  l'abbaye  de  Saint-Denis, 

*  Chronique  de  Saint-Déni* ,  D»  detectatione  corporum  sa  no- 
ta ru  m  Dionysii,  Rustici ,  Elcutherii*  Recueil  de*  Historiens  de 
France,  tom  VIII,  p.  218,226,  3ia. 

La  découverte  du  cadavre  dans  les  fondemens  d'un  vieux  mur 
parait  être  une  fable  inventée  par  les  moines  de  Saint-Denis ,  pour 
discréditer  le  corps  saint  de  Ratisbonne.  Il  est  certain  qu'un  corps 
saint  existait  sous  le  nom  de  taint  Denis,  dam  cette  église,  des 
l'an  895. 
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envoyés  à  Rome  pour  assister  au  concile  de  La- 
tran ,  reçurent  du  pape  Innocent  III  un  nouveau 
corps  de  saint  Denis-l'Aréopagite.  Ce  don  fut  ac- 
compagné d'une  bulle,  dont  voici  la  substance  : 
»  11  n'est  pas  certain  que  vous  possédiez  le  corps  de 
»  saint  Denis  l'Aréopagite;  recevez  toujours  celui- 
3»  ci ,  afin  qu'ayant  des  reliques  de  lun  et  de  l'autre 
»  on  ne  puisse  plus  douter  que  celles  de  saint 
»  Denis-l'Aréopagite  ne  soient  chez  vous.  » 

Le  don  de  ce  nouveau  corps  saint,  le  contenu 
de  cette  bulle,  remettaient  en  question  l'authen- 
ticité de  la  relique  anciennement  vénérée  dans 
cette  abbaye.  Les  moines  le  sentirent ,  et  quoique 
le  pape  en  donnant  ce  corps ,  eût  déclaré  qu'il 
était  celui  de  YAréopagite,  ils  jugèrent  conve- 
nable de  lui  imposer  une  autre  dénomination  5 
ils  l'appelèrent  saint  Denis  de  Corïnthe*. 

Voilà  quatre  corps  qui  certainement  possé- 
daient chacun  leur  tète,  ce  qui  fait  quatre  têtes. 
Il  s'en  trouva  plusieurs  autres  :  dans  une  église 
du  duché  de  Luxembourg  on  vénérait  une  cin- 
quième tête  du  même  saint;  l'église  de  Long-Pont, 
au  diocèse  de  Soissons,  en  possédait  une  sixième, 
dont  l'existence  est  attestée  par  une  vieille  prose 

•  Histoire  ecclésiastique  ,par  l'abbe  Flenry,  in-4».,  iom.  XVI , 
pag.4ta,4i3. 
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contenue  dans  le  bréviaire  du  diocèse.  Voici  le 
passage  de  cette  prose  : 

Nostri  tenent  cvtnobitaf 
Caput  Areopagitœ  • . 

Enfin  le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris  met- 
tait au  rang  de  ses  reliques  les  plus  précieuses 
la  téte  de  saint  Denis-l'Aréopagite.  L'authenticité 
de  cette  dernière  et  septième  tète  fut  vivement 
contestée  par  les  moines  de  Saint-Denis.  Des  que- 
relles très-animées,  et  même  accompagnées  de 
voies  de  fait,  s'élevèrent  entre  cette  abbaye  et 
cette  cathédrale  ;  commencées  en  1291 ,  elles  ne 
furent  apaisées  que  le  19  avril  \^\\  par  un  ar- 
rêt du  parlement,  qui  décida  que  l'abbaye  pos- 
sédait la  tête  de  saint  Denis-V Aréopagite ,  et 
la  cathédrale  celle  de  saint  Denis -le -Corin- 
thien 2. 

Je  ne  parlepasd'un  bras  qu'en  l'an  654Clovis  II 
coupa  au  corps  de  saint  Denis  a,  ni  d'une  main 
du  même  saint,  détachée,  que  Charles-le-Simple 

1  Voyez  la  collection  de*  Bollandistcs ,  volume  d'octobre,  an  g 
de  ce  mois. 

•  Histoire  de  t abbaye  de  Saint-Denis,  par  Félibien,  p.  33a;  Re- 
gistres du  parlement  de  Paris ,  au  19  avril  1411. 

»  Recueil  des  Historiens  de  France,  tom.  II,  p.  56g,  5g6,  669. 
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envoya  en  l'an  934  à  Henri,  roi  de  Germanie, 
comme  un  gage  de  la  paix;  bras  et  main  qui  ne 
manquaient  cependant  point  au  corps  révéré  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis  !. 

On  peut  juger  par  cet  exposé,  dont  les  faits 
sont  tous  puisés  dans  des  sources  ecclésiastiques, 
quelle  confiance  méritent  les  reliques  de  Saint- 
Denis  ,  et  combien  peu  elles  servent  à  dissiper  l'é- 
pais nuage  qui  nous  cache  la  vérité  sur  l'origine 
et  sur  l'existence  de  ce  patron  des  Parisiens.  En 
effet,  de  fausses  légendes,  de  fausses  traditions, 
de  fausses  chartes ,  de  fausses  reliques ,  toutes  con- 
tradictoires ,  qui  toutes  se  démentent  réciproque- 
ment, mettent  dans  le  plus  grand  jour  les  nom- 
breuses impostures  de  ceux  qui  dominaient  et 
exploitaient  la  crédulité  publique,  accroissent 
l'obscurité ,  multiplient  les  incertitudes  sur  l'exis- 
tence de  saint  Denis,  et  autorisent,  fortifient 
l'opinion  déjà  manifestée,  d'après  laquelle  ce  saint 
patron  ne  serait  qu'un  être  fantastique,  qu'une 
divinité  païenne  dont  le  culte  fut  christianisé, 
qu'une  continuation  de  celui  de  Bacchus,  dieu 
du  vin ,  pareillement  nommé  Dionysius,  ou  De- 
nis. La  disette  des  monumens  historiques  sur  cette 

1  Annal  Vitichind.  Chron.Sax.,  etc.;  Rtcutilde*  HiHorUm  de 
France ,  tom.  XI,  pag.  4o5  et  467. 
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matière  ne  me  permet  ni  d'admettre  ni  de  rejeter 
cette  opinion. 

Le  nom  du  dieu  et  du  saint  n'est  pas  la  seule 
conformité  qui  existe  entre  eux ,  il  en  est  beaucoup 
d autres.  L'on  sait  que,  lors  de  rétablissement  de 
la  religion  chrétienne  dans  les  Gaules,  il  s  est 
opéré  des  amalgames  inévitables;  que  la  religion 
nouvelle  a  fait  plusieurs  concessions  à  l'ancienne; 
que  certaines  divinités  du  paganisme  furent  par 
ignorance  transformées  en  saints  :  je  pourrais  en 
citer  des  exemples. 

Les  traditions  incertaines  et  contradictoires 
qui  nous  restent  sur  l'existence  de  saint  Denis 
sont  déjà  propres  à  faire  naître  des  doutes  sur  cette 
existence.  Les  conformités  frappantes  qui  se  trou- 
vent entre  le  dieu  et  le  saint,  conformités  que 
j'expose  dans  la  note  suivante,  vont  accroître  ces 
doutes;  si  elles  ne  prouvent  pas  l'identité  de 
ces  deux  personnages,  leur  exposé  répandra  au 
moins  des  lumières  nouvelles  sur  une  matière  peu 
connue 1 . 

■ 

1  Le  dieu  du  rin,  en  Grèce ,  portait  le  nom  de  Dionytus,  Dio- 
nysius ,  on  Dénia ,  le  saint  portait  ce  même  nom. 

Le  patron  de  Paris  e'tait  qualifié  de  saint  ;  le  dieu  du  rin,  ainsi  que 
plusieurs  autres  divinités ,  avait  la  même  qualification.  Un  poète  du 
quatorzième  siècle  ,  appelé  Geoffroy,  a  composé  une  longue  pièce 
de  vers  sur  le  dieu  du  Tin ,  elle  est  intitulée  le  Martyr*  de  Maint 
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Paris  eut  aussi  deux  autres  apôtres  dont  on 
parle  très-peu ,  parce  qu'aucun  roi  n'a  fait  pour 
eux  ce  que  Dagobert  a  fait  pour  saint  Denis  5  parce 

Bac  chus  ;  on  la  lui  donne  dans  plusieurs  inscriptions  votives.  Je 
préfère  citer  la  suivante ,  où  ce  dieu  est  desigue  par  un  de  ses  sur- 
noms ,  par  celui  à'Eleutherus,  dont  on  a  fait  le  nom  d'un  des  com- 
pagnons de  saint  Denis  :  Silvaho  sahcto  larcm  Philemow  P.  sabcti 
Electhbm  DD.  (Joseph  Scaliger,  Castigationes,  in  Sext.  Pomp. 
fest.  ad  vrbum  Marspitee.)  Le  surnom  d' Eleuthère,  donné  par  les 
Grecs  à  Bacchus  ou  à  Dionjsus,  répondait  au  surnom  de  Liber,  que 
les  Romains  appliquaient  ordinairement  à  ce  dieu  :  ainsi ,  d'un  sur- 
nom de  Bacchus,  qualifié  de  saint  Éleuthère, on.  a  pu  faire  un  saint 
Éleuthère,  compagnon  de  saint  Denis. 

Saint  Denis  avait  un  autre  compagnon  appelé  Rustique  :  ce  ùom 
était  celui  d'une  des  fêtes  de  Bacchus ,  fêtes  nommées  ruralia  ou 
rustica ,  parce  qu'on  les  célébrait  dans  les  champs  ;  ce  nom  servait  a 
les  distinguer  de  celles  qu'on  appelait  urbana,  célébrées  dans  les 
villes.  Cette  fête  rustique,  où  figuraient  des  vignerons ,  aussi  nommée 
Jeté  des  vendanges  et  du  pressoir,  a  peut-être  fourni  son  nom  ait 
second  compagnon  du  saint. 

Envoyant  le  nom  de  Dionysus  associé  à  ceux  d  Éleuthère,  et  de 
Rustique ,  on  est  porté  à  conjecturer  que  l'abbé  Hilduin,  qui  a  com- 
posé la  dernière  légende  de  Saint  Denis ,  a  été  déterminé  à  réunir 
ces  trois  noms ,  par  la  vue  de  quelque  inscription  antique,  où  il  aura 
lu  le  nom  du  dieu  du  vin  Dionjrsus,  son  surnom  Eleutherus ,  et  ce 
lui  d'une  de  ses  fêtes  Rustica.  Il  aura  pris  pour  un  monument  élevé 
à  saint  Denis  un  monument  destiné  à  conserver  la  mémoire  d'une 
fête  bachique.  De  pareilles  méprises  ne  sont  pas  sans  exemples. 

Le  culte  de  Bacchus  fut  en  vigueur  dans  la  Gaule;  on  ne  peut  en 
douter;  mais  ce  culte  ne  pouvait  exister  qu'avec  des  vignes  :  elles  y 
étaient  peu  nombreuses  avant  Domitien  ;  cet  empereur  les  fit  toutes 
arracher.  Deux  siècles  après,  eu  l'an  j&i  de  notre  ère,  l'empereur 
Probus  permit  aux  Gaulois  d'en  planter.  Ce  dut  être  cinq  ou  six  ans 
après  cette  permission,  vers  les  années  286  ou  287  ,  lorsque  les  vignes 
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qu'on  n'a  fondé  ni  abbaye  ni  moines  pour  exalter 
leur  réputation ,  et  célébrer  leur  puissance. 
Saint.  Lucain  est  un  de  ces  apôtres  qui ,  comme 

purent  donner  des  fruil»  abondans,  que  le  culte  de  Bacchu»  dot  com- 
mencer à  être  mis  en  vigueur.  C'est  aussi  à  la  même  époque,  en  Tan 
387 ,  que  Tilemont ,  dans  son  Histoire  ecclésiastique ,  dom  Rivet , 
dans  son  Histoire  littéraire  de  France,  et  plusieurs  autres  autorites, 
aussi  distinguées,  placent  le  commencement  du  culte  de  saint  Denis 
dans  la  Gaule.  Cette  identité  d'époque ,  où  l'un  et  l'autre  culte 
ont  pris  naissance  dans  le  même  pays  ,  est  très-remarquable. 

En  sa  qualité  d'ancien  dieu-soleil ,  et  à  cause  des  sept  planètes ,  des 
sept  jours  de  la  semaine,  Bacchus  devait  être  traité  comme  les  dieux 
ses  pareils ,  et  le  nombre  sept  devait  spécialement  être  affecté  aux 
cérémonies  de  son  culte.  Dans  plusieurs  bas-reliefs  et  autres  monu- 
mens  antiques,  et  notamment  sur  la  belle  patere  d'or,  trouvée  à 
Rennes ,  en  1774 ,  et  conservée  au  cabinet  des  antiques  de  la  Biblio- 
thèque royale,  on  voit  ce  dieu  avec  six  compagnons,  et  formant  le 
septième.  (Monument  antiques  inédits,  par  Millin,  tom.  I,pag-  225.) 

Dans  le  département  de  Rhin-et-Moselle ,  des  restes  du  culte  de 
Bacchus  et  de  ses  cérémonies  se  sont  conservés.  Au  village  de  Bac- 
eharat,  situé  au  bord  du  Rhin,  les  vignerons,  au  temps  des  ven- 
danges ,  nomment  entre  eux  Un  comité  de  régulateurs  de  la  fête  ba- 
chique; comité  qui  juge  des  infractions  commises  contre  les  rites 
établis,  et  inflige  des  peines  aux  délinquans.  Ce  comité  est  composé 
de  sept  membres,  nommés  les  sept  buveurs ,  ou  les  sept  bons  compa- 
gnons. (Statistique générale  de  la  France,  département  de  Rhin- 
et-Moselle  ,  pag.  10a.) 

Dans  le  village  de  Vitry,  près  de  Paris,  on  célébrait  à  la  même 
époque  une  pareille  fête,  et  on  observait  des  rites  semblables  ;  un 
comité ,  aussi  composé  de  sept  vignerons  nommés  les  sept  sages ,  pré- 
sidait les  cérémonies  bachiques.  (Lettre  de  Cabbé  Lebeuf,  Mercure 
d'octobre  1730,  p.  liai.  Variités  historiques,  t.  III,  p.  281,  282.  ) 

L'abbé  Lebeuf,  qui  a  décrit  cette  cérémonie  bachique,  n'ose  pas 
1.  26 
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tant  d'autres,  est  condamné  à  l'oubli.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mission  et  de  sa  mort  :  sa  légende 
est  la  copie  ou  l'original  de  celle  que  l'abbé  Hil- 

nommer  le  village  où  elle  m  célébrait;  il  se  borne  à  indiquer  sa  dis- 
tance de  Paris  par  stades.  J'ai  acquis  la  certitude  que  ce  village  était 
celui  de  Vitry ,  dont  le  faubourg,  situé  du  côté  de  la  capitale,  porte 
encore  le  nom  de  faubourg  de  Bacchus. 

11  en  est  de  même  des  différens  saints  Denis  qui  figurent  dans  les 
légendes.  On  les  voit  tous  accompagnés  de  six  compagnons,  et  for- 
mant le  septième.  Saint  Denis  WÉplièse  avait  six  compagnons  dor- 
mans;  il  faisait  le  septième.  Saint  Denis  de  TWi  était  un  des  sept 
biotanates.  Saint  Denis-le- Phénicien,  saint  Denis-le- Pourvoyeur 
faisaient  l'un  et  l'autre  partie  d'une  société  de  sept  personnes.  Enfin, 
saint  Denis,  patron  de  Paris,  était  un  des  septévéques  qui  furent 
avec  lui  envoyés  dans  les  Gaules. 

Ainsi  la  société  du  dieu  du  vin ,  celle  des  ministres  de  son  culte., 
et  celle  des  saints  qui  ont  portée  son  nom  Denis,  se  composaient 
pareillement  de  sept  personnages. 

Passons  à  d'autres  conformités.  Les  principaux  objets  du  culte  de 
saint  Denis  étaient ,  dans  l'abbaye  qui  porte  son  nom ,  un  tombeau 
et  une  tête ,  l'un  et  l'autre  richement  enchâssés.  Au  temple  de  Del- 
phes, les  principaux  objets  du  culte  de  Dionysius  étaient  aussi  un 
tombeau  et  une  tête.  Dans  l'un  et  l'autre  lieu  ,  le  saint  et  le  dieu 
avaient  été  martyrisé» ,  pour  avoir  tenté  d'établir  un  culte  nouveau  : 
le  saint  le  fut  par  les  païens ,  qui  lui  coupèrent  la  tête  ;  et  le  dieu  par 
les  Titans,  qui  lui  coupèrent  aussi  la  téte  que  Minerve  recueillit  et 
porta  à  Jupiter,  {fuyez  la  légende  de  saint  Denis,  et  le  Diction» 
nuire  mythologique  de  Noël ,  tom.  I ,  pag.  146.  )  *)n  vénérai I  le  tom- 
beau de  Dionysius  a  Delphes.  (  Plutarque  %traitè d Itis  et  d  Osiris  ; 
Clavier  ,  notes  sur  Apollodore  ,  tom.  II,  pag.  3?5.  )  A  Delphes  et 
cbezles  Méthy  mnéens ,  Bacchus  était  aussi  représenté  par  une  téte, 
et  on  le  nommait  en  conséquence  Cephalen.  (Voy.  Euseb.  Chronic. , 
lib.  a  ;  Pausanias,  Phocide  ;  chap.  19.  ) 
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duin  composa  pour  saint  Denis-l'Aréopagite.  Il 
fut,  comme  lui,  décapité  pour  avoir  prêché  le 
christianisme.  Après  son  supplice  il  se  releva, 

Au  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Déni*,  troisième  armoire,  on 
▼oyait  la  téte  de  ce  saint  richement  enchâssée,  qu'on  nommait  le 
chef  de  saint  Denis. 

Ce  qui  est  très-remarquable ,  c'est  que,  dans  le  mime  trésor  de 
Saint-Denis,  et  dans  la  quatrième  armoire,  se  trouvait  ce  précieux 
vase  d'agate  orientale  ,  une  des  plus  rares  antiquités  que  possède  la 
France  ;  vase  qu'on  a  transféré  dans  le  cabinet  des  antiques  de  la  Bi- 
bliothèque royal ,  et  dont  les  bas-reliefs  représentent  tous  les  objets 
nécessaires  aux  fêtes  et  mystères  de  Baccbus.  Pa  rmi  ces  objet*  sacrés , 
on  voit ,  posée  sur  un  cippe ,  la  téle  de  Baccftus  Cephalen ,  et  entre 
le  cippe  et  cette  téte,  la  peau  du  panthère  qui  caractérise  ce  dieu. 
Mous  avons  fait  graver  le  vase  et  ses  bas-reliefs.  (  Poj-ez  les  planches 
8,  9  et  10.) 

La  distance  de  Delphes  à  Paris  n'est ,  pour  ceux  qui  connaissent 
un  peu  l'histoire  de  la  propagation  des  sectes  religieuses,  qu'une  ob- 
jection frivole.  Au  deuxième  siècle  de  notre  ère,  presque  tous  les 
culte  orientaux  se  répandirent  dans  l'Empire  romain.  Le  culte  de 
Mithra  parvint  de  Perse  jusque  dans  la  Gaule ,  et  s'établit  même  a 
Paris.  Les  sectes  du  paganisme  avaient  leurs  propagandistes  ,  leurs 
missionnaires,  dont  le  zèle  ne  connaissait  ni  dangers  ni  distance. 

Terminons  ce  parallèle  par  un  trait  frappant  de  conformité.  Les 
fêtes  de  Bacchus,  qui ,  depuis  un  temps  immémorial  jusqu'au  mi- 
lieu du  dix-buitième  siècle,  se  célébraient  par  les  vignerons  des  en- 
virons de  Paris ,  où  l'on  adorait  une  figure  de  ce  dieu  ,  où ,  comme 
il  a  été  dit ,  on  élisait  sept  ministres  qui  présidaient  à  son  culte  ;  ces 
fêtes  ,  dis-je  ,  avaient  lieu  le  7  el  le  9  octobre.  (  Variétés  historiques, 
tom.  III ,  a»  partie  ,  pag.  385.  J  Or  ,  le  7  et  le  9  de  ce  mois  des  ven- 
danges, le  clergé  de  Paris  solennisait  les  fêtes  de  deux  saints  dont 
l'origine  de  l'un  est  inconnue ,  et  celle  de  l'autre  est  en  question  :  le 
7  octobre,  on  fêtait  dans  l'église  de  Saint-Benoit ,  autrefois  située  au 
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prit  sa  tête  entre  ses  mains,  et  parcourut,  en  la 
portant,  l'espace  d'une  demi-lieue.  Il  paraît  qu'il 
fut  enterré  à  Ligni ,  près  de  Corbeil.  Pendant  les 

milieu  d'un  vignoble,  un  saint  appelé  Bacchut  {y oyez  ci-après  Saint- 
Benoit)  ,  et  le  9  octobre  était  et  est  encore  le  jour  consacré  à  la 
solennité  de  notre  saint  Dionysius  ou  Denis. 

Il  faut  avouer  que  si  saint  Denis  n'est  pas  le  dieu  Dionysius  ou 
Bacchus ,  ce  saint  et  ce  dieu  ont  entre  eux  tant  de  ressemblance 
qu'on  et  bien  excusable  de  se  tromper ,  en  les  confondant ,  en  pre- 
nant l'un  pour  l'autre. 

En  effet ,  ils  portent  le  même  nom ,  la  même  qua  lification,  celle 
de  saint. 

Eleuthère  et  Rustique ^  prétendus  associés  de  saint  Denis,  sont,  le 
premier,  un  surnom  de  Bacchus;  le  second,  le  nom  d'une  de  ses  fêtes. 

Il  est  prouvé  que  le  culte  du  saint  et  celui  du  dieu  ont  commencé 
dans  la  Gaule  a  la  même  époque. 

Saint  Denis ,  et  plusieurs  saints  qui  portent  son  nom ,  figurent  avec 
six  compagnons  ;  et  chacun  d'eux  forme  le  septième.  Bacchus  est 
pareillement  représenté,  et  sa  fête  est  célébrée  avec  le  même  nombre 
de  compagnons. 

Un  tombeau  et  une  tête  étaient  les  objets  sacrés  du  culte  de  saint 
Denis  à  l'abbaye  qui  porte  son  nom  ;  un  tombeau  et  une  tête  étaient 
les  objets  sacrés  du  culte  de  Dionysius  à  Éphèseet  ailleurs. 

La  fête  de  saint  Bacchus  dans  l'église  de  Saint-Benoit ,  et  celle  de 
saint  Denis  dans  toute  la  chrétienté,  sont  fixées ,  la  première  ,  le  7 
octobre ,  et  la  seconde,  le 9  de  ce  mois  ;  et  les  fêtes  du  dieu  du  vin  se 
célébraient  dans  les  environs  de  Paris  ,  dans  le  même  mois ,  dans  les 
mêmes  jours. 

Userait,  je  crois,  très  difficile  de  trouver,  entre  des  objets  aussi 
étrangers;  entre  le  saint  et  le  dieu  du  vin,  des  rapports  plus  frap- 
pans;  entre  les  cultes  de  l'un  et  de  l'autre  ,  des  conformités  plus 
nombreuses. 

Cependant  ces  conformités,  toutes  décisives  qu'elles  paraissent , 
ne  prouvent  pas  qu'un  evéque  appelé  Denis  ne  soit  venu  prêcher  l'É- 
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ravages  des  Normands ,  sa  châsse ,  ainsi  que  celles 
de  plusieurs  autres  saints,  fut  mise  en  dépôt  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  Paris.  Les  chanoines  de 
cette  cathédrale  ont  toujours  refusé  de  la  restituer , 
et  l'ont  gardée  jusqu'à  nos  jours.  Sa  fète  se  célé- 
brait le  3o  octobre. 

Parmi  les  évéques  qui,  après  saint  Denis ,  ont 
prêché  la  foi  chrétienne  à  Paris  ,  le  premier  dont 
l'existence  soit  à  l'abri  de  la  critique  est  Victori- 
nus,  que,  dans  Tordre  chronologique,  on  a  nommé 
le  sixième  évêque  de  Paris,  et  qui  pourrait  bien 
être  le  premier  qui  ait  mérité  ce  titre,  le  premier 
qui  ait  organisé  un  clergé  à  Paris  et  qui  ait  donné 
quelque  consistance  au  christianisme.  Il  est  en  effet 
le  premier  dont  on  trouve  le  nom,  avec  le  titre 
d évêque  de  Paris,  dans  les  actes  d'un  concile, 
dans  celui  de  Cologne  tenu  en  346. 

vangileà  Pari*,  et  n'y  ait  été  décapité.  Cetévéque,  le  peu  dt  succès  de 
ces  prédications,  et  son  martyre  auront  laissé  des  souvenirs  vagues , 
dont  la  superstition  populaire  se  sera  emparée.  L'identité  de  nom 
l'aura  fait  confondre  avec  le  dieu  Bacckus  ou  Dionysius.  On  anra 
fait  coïncider  l'origine  du  culte  du  saint  avec  celle  du  culte  du  dieu  , 
la  fête  de  l'un  avec  celle  de  l'autre ,  et ,  en  substituant  d'autres  amal- 
game», le  culte  du  saint  et  celui  du  dieu  auront  acquis  le*  conformités 
qu'on  vient  de  remarquer. 

C'est  ainsi  que  les  habit  ans  de  l'île  de  Rugcn  métamorphosèrent  un 
saint  du  christanisme ,  saint  Vitu*  ,  en  dieu  d  u  paganisme ,  et  l'ado- 
rèrent sous  le  nom  de  Suantovitut.  (  Elias  Scktdiut  de  Dis  germa- 
nts ,  singrammata  3«  ,  cap.  la  ,  pag.  5oa.  ) 
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Il  se  tint ,  dit-on ,  pour  la  première  fois ,  vers  les 
années  36o  ou  36i ,  un  synode  ou  concile  à  Paris. 
On  ne  sait  point  quel  était  alors  l'évêque  de  cette 
ville,  ni  le  nombre  de  ceux  qui  y  assistèrent.  On 
doit  en  induire  que  cette  cité  contenait  alors  un 
établissement  stable  et  propre  au  culte  chrétien; 
mais  l'œuvre  de  la  conversion  des  Parisiens 
n'était  encore  qu'ébauchée.  L'antique  religion  des 
Romains  dominait  dans  la  Gaule.  La  statue  de  la 
Victoire  était  encore  un  objet  d'adoration  dans 
le  sénat  de  Rome.  Dans  la  Gaule  et  à  Paris  le  chris- 
tianisme ne  se  présentait  que  sous  les  formes  d'une 
secte  naissante. 

Les  évêques  Paulus  et  Prudentius,  qui  suc- 
cédèrent à  Victorinus,  sont  peu  connus. 

Après  eux  vint  Marcelius,  fameux  à  Paris  sous 
le  nom  de  saint  Marcel  ou  saint  Marceau  4 .  Si 
l'ons'en  rapporte  à  sa  légende,  il  convertitun  grand 
nombre  de  païens;  il  métamorphosait  en  vin 
excellent  et  en  baume  Peau  puisée  dans  la  Seine. 
On  n'employait  point  alors,  pour  convaincre  les 
esprits,  la  puissance  du  raisonnement;  mais  c'était 
avec  des  guérisons  étonnantes  ,  des  opérations 
merveilleuses ,  qu'on  les  subjuguait. 

•  Voytz  ci-après ,  section  j  île  la  présente  période,  artieJe  Saint- 
Marcel. 
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Ce  n'est  point  la  légende  du  saint  qui  me  déter- 
mine à  croire  aux.  progrès  qu'il  fit  faire  à  la  re- 
ligion chrétienne ,  mais  bien  la  victoire  qu'il  rem- 
porta sur  un  dragon,  qui  désolait  Paris.  Toujours, 
à  cette  époque  ,  le  dragon  vaincu  par  un  saint 
était  l'emblème  des  conversions  nombreuses,  du 
triomphe  du  christianisme  sur  le  démon,  ennemi 
de  cette  religion ,  démon  représenté  sous  la  forme 
d  un  serpent. 

Saint  Marcellus  mourut  en  Tan  436  ;  il  avait 
sans  doute  fait  beaucopdc  prosélytes  à  la  religion 
chrétienne  j  mais  il  en  laissa  un  très-grand  nom- 
bre à  faire  ,  puisque ,  plus  d'un  siècle  après  lui , 
on  voit  encore  le  paganisme  dominer  dans  les 
campagnes. 

Une  loi  de  Childebert,  roi  de  Paris,  d'envi- 
ron Tan  554 ,  prouve  que  l'idolâtrie  subsistait 
encore  à  cette  époque. 

«  Nous  ordonnons  ,  y  est-il  dit,  à  ceux  qui 
»  auront  dans  leur  champ  ou  dans  un  autre  lieu 
»  des  simulacres  ou  idoles  dédiés  au  démon ,  de 
»  les  renverser  aussitôt  qu'ils  en  seront  avertis. 
»  Nous  leur  défendons  de  s'opposer  à  ce  que  les 
»  évéques  les  détruisent;  et  si ,  après  s'être  enga- 
»  gés  par  caution  à  les  détruire ,  ils  les  conser- 
»  vent  encore ,  nous  voulons  qu'ils  soient  traduits 
»  en  notre  présence.  Nous  défendons  aussi  les 
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»  désordres  qui  se  commettent  pendant  la  nuit 
»  à  la  veillée  des  fêtes ,  même  de  celles  de  Pâques 
«  et  de  Noël ,  veillées  où  l'on  ne  s'occupe  qu'à 
»  chanter,  boire  et  s'enivrer,  et  où  Ton  se  livre  à 
»  d'autres  débauches.  Nous  défendons  aussi  aux 
i»  femmes  qui ,  le  jour  de  dimanche ,  parcourent 
»  les  campagnes  en  dansant,  cette  pratique  qui 
»  offense  Dieu  *.  » 

Vers  la  fin  du  quatrième  siècle ,  le  culte  de 
Cybèle  Berecynthe  était  encore  publiquement 
célébré  dans  la  ville  d'Àutun.  La  figure  de  cette 
divinité ,  accompagnée  d'adorateurs  qui  dansaient 
et  chantaient  devant  elle ,  était  traînée  sur  un 
char  dans  les  campagnes ,  que  sa  présence  devait 
fertiliser  2. 

Plusieurs  habitans  de  la  Gaule  assistaient  aux 
cérémonies  de  l'église ,  sans  néanmoins  renoncer 
aux  pratiques  du  paganisme.  Eji  l'an  568,  Gré- 
goire ,  pape  ou  évêque  de  Rome ,  écrit  à  Bruni- 
childe  (Brunehaut),  reine  des  Francs  :  «  Vous 
»  devez  aussi  avec  modération  contraindre  vos 
»  sujets  à  se  soumettre  à  la  dissipline  de  l'Église  ; 
»  de  sorte  qu'ils  n'immolent  plus  aux  idoles , 
»  qu'ils  n'adorent  plus  des  arbres,  qu'ils  n'éta- 

*  Capitularia  Baluzii,  tora  I,  pag.  i. 

•  Gregorii  Tuir>n.  Gloria  eonfessorum,  cap.  19, 


Digitized  by 


SOIS  LA  PREMIERE  RACE.  2o5 

»  lent  plus  en  public  les  têtes  des  animaux  dont 
m  ils  ont  fait  des  sacrifices  impies.  Nous  sommes 
»  même  informés  que  plusieurs  chrétiens ,  qui 
»  accourent  aux  églises  continuent  cependant , 
»  chose  abominable  !  à  rendre  un  culte  aux  dé- 
»  mons  * .  » 

Au  septième  siècle,  Vénus  avait  encore  un 
temple  et  des  prétresses  à  Rouen  ;  les  fêtes ,  les 
cérémonies  religieuses  consacrées  à  cette  divinité 
étaient  publiquement  célébrées  dans  cette  ville, 
et  ne  furent  abolies  que  par  saint  Romain  2. 

Pendant  cette  période ,  aux  superstitions  ro- 
maines et  gauloises  vinrent  se  joindre  celles  des 
Francs.  Les  évêques  ne  combattirent  que  celles 
qui  pouvaient  nuire  à  leur  domination  et  à  leurs 
intérêts;  ils  adoptèrent  divers  genres  de  divina- 
tions et  d'opérations  magiques.  Ils  christianisè- 
rent les  dénominations ,  et  maintinrent  la  chose  ; 
les  ph i lac t ères ,  les  talismans  furent  remplacés  par 
des  reliques ,  l'eau  lustrale  par  l'eau  bénite  ;  les 
ambarvales  par  les  litanies  ou  rogations,  etc. ,  etc. 
Les  sorts  virgiliens  ou  homériques  reçurent  le 
nom  de  sort  des  saints.  Clovis ,  tout  baptisé 
qu'il  était ,  passant  par  Tours ,  pour  aller  com- 


1  Recueil  des  Historiens  de  France ,  tom.  IV  ,  pag  a3. 

•  fitasancti  liomani,  thésaurus  anecdotorum,  tom.  III,  col.  i656. 
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battre  les  Visigoths,  demande  à  prendre  les  aus- 
pices. Le  clergé  de  cette  église  se  prêta  complai- 
sa  minent  à  cette  pratique  païenne.  Grégoire  de 
Tours  n'a  pas  le  courage  de  la  blAïuer  en  cette 
circonstance  ;  mais ,  dans  une  autre ,  il  la  qualifie 
de  pratique  barbare  1 . 

Ce  mélange  impur ,  commencé  sous  le  règne  de 
Constantin;  s'accrut  beaucoup  sous  la  domina- 
tion des  Francs  :  les  évêques  ne  prêchaient  plus 
la  morale,  et  ne  recommandaient  que  Pobser- 
vation  de  certaines  cérémonies,  la  plupart  origi- 
naires du  paganisme.  La  religion  chrétienne  fut 
considérablement  dénaturée ,  et  resta  dans  cet  état 
pendant  tous  les  siècles  de  barbarie. 

C  II.  Etablisscmcns  religieux  dans  la  partie  méridionale  de  Pari». 

Basilique  1  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Pavij, depuis  nommée  Abbaye  de  Sainte-Gene- 

'  Greg.  Turon.  Histovia  ,  lib.  a,  cap.  3j,  et  lib.  7,  cap.  39. 

Celte  pratique  fut  encore  long-temps  en  vigueur;  lorsqu'un  évéque 
était  élu  ,  pour  connaître  quel  serait  le  sort  de  son  gouvernement  , 
on  ourrait  au  hasard  le  litre  des  Evangiles  ,  et  les  paroles  qui  se 
trouvaient  au  commencement  de  la  première  page  étaient  considé- 
rées comme  un  pronostic  certain  des  événemens  de  son  épiscopat. 
Guibert ,  abbé  de  Nogcnt ,  cite ,  sans  les  désapprouver,  des  exem- 
ples de  cette  pratique. (  Recueil  des  Historiens  de  France,  tom. 
XII,  pag.  3^5,  360.  ) 

*  Grégoire  de  Tours,  et  les  écrivains  de  son  teraos  donnent  cons- 
tamment la  qualification  de  Basiliques  aux  bâtimens  de  fondation 
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viève,  fondée  vers  l'an  5o8.  Grégoire  de  Tours  dit 
que  Chlodovech  ou  Clovis,  de  concert  avec  la 
reine  Chrothechildc  ou  Clotilde,  son  épouse ,  en 
fut  le  fondateur  ;  mais  lorsque  notre  historien  fait 
le  récit  de  la  mort  de  cette  reine ,  il  semble  n'attri- 
buer qu'à  elle  seule  l'honneur  de  cette  fondation. 

Chlodovech ,  mort  en  5 1 1 ,  y  fut  enterré.  On  a 
vu ,  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution ,  le  tombeau 
de  ce  roi  figurerdans  le  chœur  de  l'église  de  Sainte- 
Geneviève,  tombeau  dont  la  construction  n'avait 
point  le  caractère  des  monumensdu  sixième  siècle, 
et  appartenait  à  des  temps  plus  récens.  Il  est  présu- 
mable  que  l'abbé  É tienne,  qui ,  en  1 1 77 ,  fit  pres- 
que entièrement  reconstruire  l'église,  rétablit  à 
la  même  époque  ce  monument  sépulcral.  Sa  res- 
tauration, mais  non  par  sa  date,  est  attestée  par 
l'inscription  suivante  placée  sur  ce  tombeau  : 

L'hlofioveo  magno  ,  hujns  ecclesiœ  fondaiori.  Sepulcrum  vul- 
gari  olim  lapide  structum  et  longo  atvo  déformation  ubbas  et 
cnnvcnt.  meliori  opère  etformd  renovaverunt. 

Ainsi  le  tombeau  primitif,  construit  de  pierres 

royale,  consacrés  au  culle  chrétien.  Le  mot  Église  n'était  jamai* 
employé  que  pour  signifier  l'ensemble  des  fidèles ,  la  réunion  du 
clergé  et  du  peuple.  Les  Romaius  donnaient  le  nom  de  Basiliques 
aux  édifices  publics ,  aux  palais  des  empereurs ,  des  proconsuls ,  aux 
édifices  destinés  à  l'administration  de  la  justice.  De  ce  mot  Basilique 
un  a  fait  celui  de  Basoche. 
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communes  et  ruiné  par  le  temps,  fut  reconstruit 
avec  plus  de  soin  et  d'élégance. 

Ce  dernier  tombeau ,  transféré  pendant  la  révo- 
lution au  Musée  des  mon u mens  français,  l'a  été  en 
1816  dans  l'église  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint- 
Denis. 

Chrothechilde  ou  Clo tilde  mourut  en  l'an 
545,  et  fut  enterrée  dans  la  même  église,  sans 
doute  dans  le  tombeau  de  son  époux  ;  car  on  ne 
lui  en  connaît  aucun  qui  lui  soit  particulier. 

Les  Danois ,  en  85^ ,  détruisirent  et  brûlèrent 
cette  basilique.  Etienne  de  Tournai  en  déplore 
la  ruine.  «  Elle  était,  dit-il,  de  construction  royale, 
»  décorée  au  dedans  et  au  debors  de  mosaïques , 
»  comme  ses  ruines  en  offrent  la  preuve ,  et  ornée 
»  de  peintures.  Ces  misérables  la  livrèrent  aux 
»  flammes  ;  ils  n'épargnèrent  ni  le  saint  lieu,  ni 
»  la  bienheureuse  Vierge  (sainte  Geneviève),  ni 
»  les  autres  saints  qui  y  reposent  * .  » 

Je  reviendrai  sur  cette  église,  et  décrirai  à  leur 
époque,  les cbangemens  qu'elle  a  éprouvés. 

Basilique  de  Saint-Vincent  et  de  Sainte-Croix  , 
depuis  nommée  église  de  l'abbaye  de  Saint- Ger- 
main-des-Prés,  Le  roi  Childebert,  fils  de  Clovis, 
en  l'an  54a ,  parcourant  et  pillant  l'Espagne,  vint 

•  Recueil  des  Historien»  de  France  ,  tom.  VII ,  pag.  7a ,  note  D. 
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assiéger  la  ville  de  Saragosse.  Les  habitans  ne  pri- 
rent point  les  armes  pour  se  défendre  ;  ils  réci- 
tèrent des  prières,  jeûnèrent,  se  couvrirent  de 
cilices,  et  firent,  en  psalmodiant ,  des  processions 
autour  des  remparts,  portant  avec  confiance  la 
tunique  du  bienheureux  saint  Vincent.  Ce  sin- 
gulier moyen  de  défendre  une  place  frappa  dëton- 
nement  et  de  terreur  le  roi  Ckildebert.  11  leva 
le  siège ,  et  alla  porter  ailleurs  le  fléau  de  ses  armes. 
Ayant  ravagé  une  grande  partie  de  l'Espagne, 
chargé  de  dépouilles ,  il  revint  dans  la  Gaule.  Telle 
est  la  substance  du  récit  de  Grégoire  de  Tours  4 . 

Un  autre  écrivain  dit  que  Ckildebert,  voyant 
l'étole  ou  la  tunique  de  saint  Vincent  ainsi  pro- 
menée autour  des  murs  de  Saragosse,  fit  appeler 
l'évêquede  cette  ville,  et  lui  demanda  cette  relique 
qui  lui  fut  accordée.  Muni  de  cet  objet  précieux 3 
Ckildebert,  après  avoir  pillé  et  dévasté  une  partie 
de  l'Espagne,  vint  à  Paris,  et  y  fit  bâtir  l'église 
de  Saint-Vincent2. 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Doctrovée,  premier 
abbé  de  Saint-Vincent,  parle  de  l'expédition 
d'Espagne  par  Ckildebert,  et  ajoute  que  ce  roi 
«  enleva  de  l'église  de  Tolède  une  croix  d'or, 

■  Gregor.  Turon.  Hist.  lib.  3,  cap.  29. 

■  Gesta  regum  francorum  ,  cap.  26. 
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»  enrichie  de  pierres  précieuses  fabriquées ,  ainsi 
»  qu'on  le  rapporte ,  par  le  roi  Salomon;  trente 
»  calices,  quinze  patènes,  et  vingt  cassettes  des- 
»  tinées  à  contenir  les  évangiles.  En  prince  très- 
»  dévot,  au  lieu  de  s'approprier  ces  objets,  il  les 
»  distribua  aux  églises.  11  en  fit  bâtir  une  dans  un 
»  faubourg  de  Paris,  faubourg  autrefois  nommé 
»  Locutitius,  et  voulut  que  son  plan  eût  la  forme 
»  d'une  croix,  en  mémoire  de  la  croix  qu'il  avait 
»  apportée  de  Tolède,  dont  il  fit  présent  à  cette 
»  église,  ainsi  que  de  plusieurs  ornemens  de 
»  grand  prix.  » 

Le  légendaire  donne  ensuite  la  description  de 
cette  basilique. 

<r  Les  arceaux  de  chaque  fenêtre  étaient  sup- 
»  portés  par  des  colonnes  de  marbre  très -précieux. 
»  Des  peintures,  rehaussées  d'or,  brillaient  au 
»  plafond  et  sur  les  murs.  Les  toits,  composés 
»  de  lames  de  bronze  doré,  lorsque  les  rayons  du 
»  soleil  venaient  à  les  frapper,  produisaient  des 
»  éclats  de  lumière,  qui  éblouissaient  les  yeux. 
»  Ce  n'était  pas  sans  raison,  d'après  tant  de 
»  magnificences,  qu'on  nommait  autrefois,  par 
»  métaphore ,  cet  édifice  le  palais  doré  de  Ger- 
»  main  * .  » 

'  Recueil  des  Historiens  de  Fmnce  ,  loin.  III,  pag.  436,  437. 
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Ce  roi ,  qui  pillait  des  églises  pour  en  enrichir 
d'autres,  ne  borna  point  ses  pieuses  largesses  à 
desbàtimens,  à  des  reliquaires  ;  il  dota  richement 
la  basilique  de  Saint-Vincent  et  de  Sainte-Croix  ; 
et,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  en  l'an  558,  il 
lui  donna  le  lief  d'fsciac  ou  lïlssj",  et  tout  ce  qui 
en  dépendait;  le  cours  de  la  Seine,  lune  et  l'autre 
de  ses  rives,  des  bois  et  des  prés;  de  plus,  un 
terrain  et  des  cases  situés  dans  la  cité  de  Paris; 
une  terre,  une  vigne  et  l'oratoire  de  Saint-An- 
déol;  plusieurs  moulins  placés  entre  la  porte  de 
la  Cité  et  la  tour;  et  à  toutes  ces  donations  il 
joignit  celles  des  pécheurs,  des  serfs  inquilins, 
des  serfs  affranchis,  des  ministériaux ,  excepté 
ceux  auxquels  il  avait  accordé  l'ingénuat  ou  la 
liberté  *.  Ces  donations,  funestes  à  l'accroisse- 
ment, aux  embellissemens  de  Paris,  comme  on 
en  verra  dans  la  suite  plusieurs  preuves,  furent 
faites  le  a3  décembre  558  à  l'évéque  de  Paris, 
connu  sous  le  nom  de  saint  Germain.  Ce  même 
jour ,  cet  évêque  célébra  la  dédicace  de  cette  église  ; 
et,  h  cause  de  Tétole  de  saint  Vincent  et  de  la 

i 

1  Cette  charte  de  donation ,  ainsi  que  la  charte  par  laquelle  saint 
Germain  exempta  celte  église  et  ses  propriétés  de  la  juridiction  épis- 
copale ,  ont  vigoureusement  été  taxées  de  fausseté'  par  le  docteur  de 
Launoi,  célèbre  critique,  et  faiblement  défendues  par  un  religieux 
appelé  Jean-Robert  Quatre- Maire. 
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croix,  dont  Chiklebert l'avait  gratifiée,  elle  reçut 
la  dénomination  de  Saint- Pincent  et  de  Sainte- 

Croix  ' . 

Ce  même  jour  encore ,  à  ce  qu'on  croit ,  Childe- 
bert  mourut ,  et  fut  même  enterré  dans  la  basilique 
qu'il  avait  fondée,  et  qu'il  venait  d  enrichir. 

À  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce  roi ,  son  frère 
Chlotfiachaire  vint  s'emparer  de  ses  trésors, 
chassa  et  envoya  en  exil  sa  veuve  Ultrogothe,  et 
ses  deux  filles  Chrotlieberge  et  Chrothesinde*. 
Cette  veuve  et  ses  filles  furent  dans  la  suite  enter- 
rées dans  cette  basilique,  ainsi  que  l'évêque  Ger- 
main. Ces  tombeaux  et  plusieurs  autres  de  la 
même  famille,  pillés  et  ruinés  par  les  Normands 
lors  de  leurs  diverses  incursions  à  Paris,  furent 
rétablis ,  les  uns  dans  le  douzième  siècle ,  les  autres 
en  i65G.  Voici  une  notice  des  principaux  monu- 
mens  qui  appartiennent  à  l'époque  primitive  de 
cet  édifice. 

La  pierre  du  tombeau  de  Childebert  a  été 
conservée ,  ainsi  que  l'inscription  et  les  sculptures 
qu'elle  portait.  C'est  une  longue  pierre  de  liais, 
sur  laquelle  est  représentée  en  bas-relief  la  figure 


'  Quelques  personne»  pensent  que  cet  le  dédicace  eut  lieu  l'année 
précédente. 

•  Gregor.  Tur.  Hist.  lib.  4,  cap.  ao. 
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de  ce  roi,  qui  tient  d'une  main  le  modèle  de 
l'église,  de  l'autre  le  sceptre  royal;  cette  figure 
peu  ancienne  a  été  renouvelée  en  i656  sur  le 
dessin  de  Vouet,  d'après  une  autre  figure  qui 
n'était  que  du  quatorzième  siècle. 

Sur  un  côté  du  tombeau ,  une  table  de  marbre 
offrait  en  lettres  d'or  une  épitaphe,  où,  suivant 
l'usage,  se  trouvait  un  magnifique  éloge  du  roi 
défunt.  <c  Il  triompha  des  Allobroges,  des  Daces , 
»  des  Arvernes ,  du  roi  des  Bretons ,  des  Goths 
»  et  de  l'Espagne.  Il  fonda  le  palais  (aula)  de 
»  Saint-Vincent,  enrichit  les  temples  de  Dieu, 
»  distribua  de  l'argent  aux  pauvres ,  et  accumulait 
»  ainsi  dans  le  ciel  des  trésors  éternels 1 .  » 

Le  tombeau  de  ce  roi ,  composé  d'un  double 
vase  en  plomb,  contenait  aussi  le  corps  d'Ultro- 
gothe  son  épouse.  En  i656,  ce  double  tombeau, 
restauré ,  fut  placé  au  milieu  du  chœur  de  l'église 
de  Saint-Germain.  Pendant  la  révolution  on  le 
transféra  dans  le  Musée  des  monumens  fran- 
çais, et  en  1816  dans  l'église  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis. 

On  verra  dans  le  tableau  des  mœurs  de  cette 
période,  que  Childebert,  ce  roi  dévot,  fondateur 


1  De  regali  Abbatia  Sancti  Germant.  Recueil  des  Historiens  de 
France ,  tom.  II,  p»g.  7*5. 
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d'église,  tant  loué  par  les  moines  ses  obligés, 
n'était  qu'un  misérable  barbare ,  souillé  de  crimes 
énormes. 

Des  réparations,  exécutées  dans  cette  église 
pendant  les  années  i653  et  i656,  nécessitèrent 
des  fouilles,  qui  mirent  au  jour  plusieurs  monu- 
mens  curieux  ;  on  y  découvrit  le  tombeau  de  Chii- 
péric  Ier,  assassiné  en  584  ?  Par  l'ordre  de  Frédé- 
gonde ,  son  épouse.  La  structure  de  ce  tombeau  , 
simple  et  dépourvu  d'ornemens,  offrait  cette 
unique  inscription  : 

Rex  Chilpericus  hoc  tegilur  lapide. 

m  I 

Ce  roi  fourbe  et  cruel ,  que  Grégoire  de  Tours 
compare  à  Néron  et  à  Hérode,  était  surpassé 
en  scélératesse  par  son  épouse  Frédégonde,  dont 
on  voyait  aussi  le  tombeau  en  cette  église. 

On  a  cru ,  mais  sans  preuves,  qu'un  autre  tom- 
beau plus  magnifique  et  placé  dans  la  même  église , 
était  celui  de  cette  Frédégonde ,  la  plus  méchante 
des  reines.  11  se  compose  d'une  longue  table  de 
pierre  de  liais,  dont  la  surface  présente,  en  mo- 
saïque ,  la  figure  en  pied  d'une  femme.  Sa  tête 
est  couverte  d'une  couronne  fleuronnée  terminée 
par  un  fleuron  4j  d'une  main  elle  tient  un  long 

»  Quelques  amateurs  ont  tu  sur  la  couronne  et  h  l'extrémité  do 
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sceptre.  Cette  mosaïque  est  formée  de  petites  par- 
tîtes d'émaux ,  fixées  par  un  mastic ,  où  Ton  a 
mêlé  quelques  ornemens  en  cuivre.  La  tête  ,  les 
mains,  les  pieds  sont  indiqués  par  des  contours, 
dont  l'intérieur  est  vide  de  linéamens  et  de  pein- 
tures :  ce  qui  ferait  penser  que  l'ouvrage ,  qui 
a  dû  coûter  beaucoup  de  soins  et  de  temps ,  n'a 
pas  été  achevé.  Cependant,  si  l'on  en  juge  d'a- 
près plusieurs  autres  monumens  semblables  et  du 
même  temps,  on  sera  porté  a  croire  que  ces  vides 
étaient  remplis  des  rondes-bosses  en  argent,  ou 
même  en  or ,  figurant  le  visage ,  les  mains  et  les 
pieds  de  cette  princesse  ;  et  que  ces  précieuses  par- 
ties du  tombeau  ont  été  enlevées ,  peut-être  par 
les  Normands. 

Le  dessin  de  cette  figure  est  roide  et  barbare. 
Cette  pierre  sépulcrale ,  dont  la  gravure  se  trouve 
dans  plusieurs  recueils,  a  été  transférée,  de  le- 
glise  de  Saint-Germain  ,  dans  le  Musée  des  mo- 
numens français,  et,  en  1 8 16,  de  ce  Musée,  dans 
1  église  de  Saint-Denis. 

On  a  découvert  aussi  dans  l'église  de  Saint- 
Germain  le  tombeau  de  Childéricll.  Il  fit  fouet- 
ter un  noble  franc ,  appelé  Bodilon  ;  cel ut-ci  se 

i 

sceptre  des  fleurs  de  lia.  Il  faut  être  doué  d'un  forte  prévention  pout 
y  voir  autre  chose  qu'un  simple  fleuron. 
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vengea  en  assassinant  ce  roi  dans  la  foret  de  Livry . 
ainsi  que  son  épouse  Blichilde ,  qui  était  en- 
ceinte. On  trouva  dans  son  tombeau  quelques 
signes  de  royauté ,  et  cette  inscription  :  Chddr. 
rex. 

Plusieurs  autres  monumens  sépulcraux  furent 
trouvés  dans  ces  fouilles.  Je  ne  parlerai  que  de 
celui  d'un  certain  ffilpéric,  qui  pensait  pou- 
voir se  faire  obéir  après  sa  mort.  Dans  deux 
inscriptions,  il  ordonne  et  demande  avec  prières 
que  ses  ossemens  ne  soient  ni  enlevés  ni  déplacés. 

L'église  de  Saint-Vincent  et  de  Sainte-Croix , 
ruinée  à  plusieurs  reprises  par  les  Normands, 
pendant  la  seconde  race ,  conserva  peu  de  restes  de 
sa  construction  primitive.  On  a  pensé  que  la  tour 
carrée  qui  s'élève  à  l'entrée  de  cet  édifice,  et  qui 
donne  à  ce  lieu ,  consacré  a  ux  prières,  l'aspect  d'u  ne 
forteresse,  appartient  à  cette  première  construc- 
tion. On  doit  distinguer  ici  deux  constructions 
appartenant  à  des  époques  différentes  :  celle  de  la 
partie  inférieure  de  cette  tour  ,  et  celle  du  clocher 
qui  la  surmonte.  La  partie  inférieure  paraît  la  plus 
ancienne ,  et  l'époque  où  elle  a  été  construite  pour- 
rait bien  remonter  au  sixième  siècle.  Quant  au 
clocher,  élevé  sur  cette  tour,  il  est  d'un  temps 
plus  récent.  Sa  construction ,  étant  de  même  style 
que  celle  des  autres  deux  tours  qui  s'élevaient  aux 
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deux  côtés  du  chœur ,  doit ,  comme  celle  de  ces 
tours  latérales ,  appartenir  au  onzième  siècle  ;  leur 
architecture  se  rapproche  du  style  grec ,  et  n'a 
rien  du  genre  vulgairement  nommé  gothique. 

On  a  aussi  pensé  que  l'époque  des  huit  statues 
placées  sous  le  porche  ou  sous  la  vieille  tour,  qui 
sert  d'entrée  principale,  statues  détruites  pendant 
la  révolution ,  mais  dont  les  gravures  se  trouvent 
dans  plusieurs  ouvrages,  remontait  au  temps  de 
la  première  construction.  Cette  opinion  a  été  con- 
testée. La  voûte  du  porche,  et  les  niches  qu'on 
voit  encore,  sont,  on  ne  peut  en  douter,  des  ou- 
vrages du  treizième  siècle;  mais  il  serait  très-pos- 
sible que  ces  statues  fussent  antérieures  à  cette 
voûte,  à  ces  niches;  elles  présentent  des  formes  et 
des  costumes  qui  appartiennent  au  sixième  siècle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  description  de  ces  sta- 
tues : 

On  en  comptait  huit  :  quatre  d'un  côté,  et 
autant  de  l'autre.  La  première,  qui  se  voyait  à 
droite  en  entrant,  était  celle  d'un  roi  que  l'on  croit 
être  Chlothachaire  ou  C  Iota  ire  :  quelques  restes 
de  lettres  peintessur  un  rouleau  déployéque  tenait 
cette  ligure,  offraient  à  lire  ce  nom  Chlot....us.  La 
seconde  statue  représentait  une  reine  couronnée; 
deux  tresses  de  cheveux  lui  descendaient  de  cha- 
que côté  jusqu'aux  genoux  :  on  a  cru  y  voir  Ultro- 
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gothe.  La  statue  suivante  offrait  un  roi,  tenant 
un  rouleau  d'une  main,  un  sceptre  de  l'autre,  et 
un  livre  sous  le  bras.  On  présume  avec  raison  que 
c'était  Childebert,  fondateur  de  cette  église.  A  la 
suite,  la  dernière  statue  de  ce  côté  représentait  un 
roi ,  que  l'on  croit  être  Théodorich  ou  Thierry. 

Du  côté  gauche ,  la  première  statue  appartenait 
à  un  roi.  Quelques  lettres  peintes  sur  un  rouleau 
déployé  formaient  ce  nom  Clodomirus;  ainsi  on 
l'a  attribuée  à  Chlodomire,  fils  aîné  du  roi  qu'on 
nomme  vulgairement  Clovis.  Puis  suivait  une 
statue  de  femme  qui ,  dit-on ,  représentait  la  reine 
Chrothechilde ,  sa  mère.  Les  ornemens  et  la  ri- 
chesse de  la  troisième  statue  ont  fait  juger  quelle 
était  celle  de  Chlodovech  ou  Clovis,  Enfin,  la 
quatrième  statue  était  celle  d'un  évêque  que  l'on 
présume  être  saint  Rémi;  il  foule  à  ses  pieds  une 
figure  de  monstre,  emblème  de  l'idolâtrie  vaincue. 

Au  fonddu  porche,  et  au-dessus  de  laportede  l'é- 
glise, est  un  grand  bas-relief  représentant  la  cène. 
On  y  remarque  saint  Jean-l'Évangéliste,  couché 
dans  une  attitude  ridicule  sur  les  genoux  de  Jésus. 

Au-dessus  de  ce  bas-relief  il  en  est  un  autre  qui 
n'a  jamais  été  ni  gravé  ni  décrit.  Il  présente  une 
seule  figure  humaine,  à  mi-corps,  de  face  et  dans 
l'attitude  que  prenaient  les  premiers  chrétiens 
lorsqu'ils  priaient ,  les  bras  étendus,  les  mains  éle- 
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vées  comme  les  tient  à  la  messe  le  prêtreen  pronon- 
çant ces  mots  :  Ovate,fratres  1 . 

On  doit  mettre  au  rang  de  la  construction  primi- 
tive de  cet  édiûce ,  un  puits  situé  au  fond  du  sanc- 
tuaire ,  nommé  Puits  de  Saint  -Germain,  parce 
qu'il  était  placé  près  du  tombeau  de  ce  saint.  Ses 
eauxavaicntla  réputation  de  guérir  miraculeuse- 
ment plusieurs  maladies.  Abbon ,  dans  son  poème 
sur  le  Siège  de  Paris  par  les  Normands,  mentionne 
ce  puits  et  les  vertus  merveilleuses  de  son  eau.  Ce 
puits  ne  fait  plus  de  miracles,  car,  depuis  long- 
temps, l'ouverture  en  est  fermée.  La  plupart  des 
anciennes  églises  avaient  des  puits  pareillement 
miraculeux. 

A  l'extérieur  de  cet  édifice  et  sur  la  face  de  la 
tour  septentrionale  ,  était  adossée  une  statue  en 
plâtre  d'une  forme  peu  ordinaire  et  devant  la- 
quelle des  femmes  faisaient  brûler  des  cierges  ;  le 
cardinal  Guillaume  âeBriçonnet ,  abbé  de  Saint- 
Germain-des-Prés ,  vit ,  dans  cette  statue  ,  une 
idole  du  paganisme,  et,  dans  le  culte  que  lui  ren- 
daient ces  femmes  ,  une  idolâtrie.  11  fit  enlever 
la  statue  et  mettre  à  sa  place  une  vieille  croix  en 
bois  couverte  de  lames  de  cuivre  doré.  Depuis , 


'  Ces  deux  bas-reliefs,  qui  remontent  certainement  aux  premiers 
temps  du  christianisme  dans  la  Gaule ,  peuvent  être  cités  comme  des 
preuves  de  l'antiquité  de  la  tour  au  bas  de  laquelle  ils  sont  placés. 
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<les  écrivains ,  persuadés  que  le  nom  de  la  ville 
de  Paris  était  composé  de  celui  à' Lus  ,  déesse  qui 
devait  en  conséquence  y  avoir  été  adorée  ,  n'ont 
pas  manqué  de  soutenir  que  cette  statue  était  celle 
d'une  Isis.  Cette  opinion ,  sans  importance  comme 
sans  fondement ,  et  que  j'ai  déjà  réfutée ,  ne  mérite 
pas  que  je  m'y  arrête  de  nouveau  4 . 

On  trouvera  la  suite  de  la  notice  de  cette  église 
et  du  monastère  de  son  nom ,  lorsque  je  serai 
parvenu  à  des  temps  plus  avancés. 

Saint-J ulien-le-Pau  vre  ,  ancienne  église  située 
dans  la  rue  de  ce  nom,  n°  i3.0n  ignore  absolument 
son  origine  ;  elle  existait  au  septième  siècle ,  et , 
malgré  la  révolution ,  elle  existe  encore.  Grégoire 
de  Tours  est  le  premier  qui  en  fasse  mention  ; 
il  la  qualifie  de  Basilique ,  et  nous  apprend  qu'il 
logeait  dans  les  bâtimens  qui  eu  dépendaient  lors- 
qu'il venait  à  Paris  2  :  ce  qui  porte  à  croire  que 
les  maisons  dépendantes  de  cette  basilique  ser- 
vaient d'hospice  ou  de  logis  aux  étrangers ,  aux 
pèlerins  ,  aux  voyageurs  pauvres.  On  sait  que 
les  voyageurs  ,  pour  obtenir  un  bon  gîte ,  invo- 
quaient ordinairement  saint  Julien  ,  dont  la 
réputation,  à  cet  égard,  était  depuis  long-temps 

*  Voytz  ci-deMus,  pag.  81 ,  8a. 
•  Gregor.  Tur.  Hist.  lib.  6,  cap.  17;  lib.  9,  cap.  6. 
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établie.  L'écrivain  qui ,  au  treizième  siècle ,  a 
mis  en  rimes  les  Moutiers  de  Paris  ,  désigne 
ainsi  l'église  dont  il  est  ici  question  : 

 Saint  Juliens, 

Qui  héberge  les  chrétien»  » . 

Les  Normands  ruinèrent  les  bâtimens  de  cette 
église,  et  des  seigneurs  laïques  s'emparèrent  de 
tous  ses  biens ,  comme  c  était  l'usage  alors. 

Par  une  ebarte  de  Tan  io3 1  ou  io3a ,  Henri  I«r 
donne  cette  église ,  ainsi  que  plusieurs  autres  du 
même  quartier ,  à  l'évèque  de  Paris ,  mais  à  condi- 
tion qu'un  clerc  nommé  Girauld ,  qui  les  possé- 
dait ,  jouirait  de  leurs  biens  pendant  sa  vie. 

Dans  les  commencemens  du  douzième  siècle , 
les  biens  de  l'église  de  Saint- Julien  étaient  possé- 
dés par  Ê tienne  de  Fitrjr  et  Hugues  de  Munteler, 
qui  les  donnèrent  à  l'abbaye  de  Longpont.  Dans  la 
suite,  les  religieux  de  cette  abbaye  en  firent  recons- 
truire les  bâtimens,  et  érigèrent  l'église  en  prieuré. 
En  i655  ,  ce  prieuré  fut  réuni  à  l'Hôtel-Dieu. 

'  Les  voyageurs  récitaient,  le  jour ,  l'oraison  de  saint  Julien ,  pour 
avoir  le  soir  un  bon  gite.  Bocace  et  après  lui  La  Fontaine  ont  publié 
un  conte  fondé  sur  cet  usage.  Cette  église  et  l'hospice  qui  en  dé- 
pendait étaient  situés  hors  de  Paris  et  vers  l'entrée  de  la  Cité. 
Lorsque  dans  la  suite  on  établit  une  seconde  enceinte ,  un  autre 
hospice  fut  fonde  plus  loin ,  à  l'entrée  de  la  nouvelle  enceinte  :  ce 

fut  l'éplise  et  l'hospice  de  Saint-Benoit. 

».  jg 
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Le  bâtiment  de  1  église  n'avait  rien  de  remar- 
quable, si  ce  n'est  tin  puits,  placé  au  chevet,  dont 
l'eau  avait  la  réputation  d'opérer  des  guérirons 
miraculeuses.  Cette  eau ,  tant  quelle  fut  distri- 
buée pour  de  l'argent ,  faisait  des  merveilles  ; 
mais ,  dès  qu'il  fut  permis  de  la  puiser  gratis  , 
sa  réputation  s'évanouit. 

Cette  église  n'a  point  été  démolie. 

Saint -Séverin  ,  église  paroissiale  et  seconde 
succursale  db  Saint-Sulpice  ,  située  dans  la  rue 
de  son  nom,  entre  les  nos  3  et  5. 

L'origine  de  cette  église  est  inconnue  ;  on  ne 
sait  pas  même  si  le  saint  dont  elle  porte  le  nom 
était  saint  Séverin  d'Agaune ,  saint  Séverin  apôtre 
de  la  Bavière ,  saint  Séverin  évéque  de  Cologne , 
ou  saint  Séverin ,  évéque  de  Bordeaux ,  lequel  est 
vulgairement  nommé  saint  Surin.  On  a  enfin 
cru  que  cette  église  contenait  le  tombeau  de  saint 
Séverin ,  solitaire  d'un  faubourg  de  Paris. 

L'emplacement  de  cette  basilique,  compris  dans 
l'enclos  du  Palais  des  Thermes ,  pourrait  avoir, 
sous  des  empereurs  chrétiens,  servi  de  chapelle  à 
ce  palais;  sa  fondation  remonterait  alors  au  qua- 
trième siècle;  elle  paraît  être  la  même  qui  se  trouve 
souvent  mentionnée  dans  le  testament  qu'en  Tan 
•joo  fit  une  femme  nommée  Erminethrude.  Cette 
femme  don  ne  de  grands  biens  à  une  église  de  Paris, 
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qu'elle  appelle  Basilique  de  saint  S  insu  rien  (Ba  - 
silica  sancti  Sinsuriani) 1 ,  parce  que  son  fils 
DeorovaldcyèUïft  enterré.  Elle  lui  donne,  entre 
autres  biens,  un  frein  valent  douze  sousa,  un 
un  cheval  avec  ses  harnais ,  un  chariot  où  elle  mon- 
tait ordinairement,  et  les  deux  bœufs  qui  les  traî- 
naient ,  une  litière  avec  ses  harnais ,  etc. 

On  ignore  le  sort  de  cette  église  jusqu'en  io3i 
ou  i  o3a  ,  époque  où  Henri  I«  en  fit  don ,  avec  plu- 
sieurs autres  églises,  àTevéquedeParis.  l£n  îaio, 
ïéglisede  Saint-Séverin  était  paroissiale. 

L'édifice  a  été  reconstruit  et  accru  a  diverses 
époques,  noianiment  dans  les  années  1347  et  1489, 
avec  l'argent  produit  par  la  vente  des  indulgences, 
vente  autorisée  par  des  bulles  du  pape, 

»  Mabillon ,  qui ,  le  premier ,  a  publié  ce  testament ,  a  pensé  que 
tanctus  Sinsurianus  était  saint  Simphorien.  J'avais,  d'ipré*  une 
telle  autorité ,  adopté  cette  opinion  dam  ma  première  édition  i  mais 
j'en  ai  changé  en  considérant'qu'il  est  bien  plus  convenable  de  faire 
dériver  saint  Sinsurien  de  saint  Sêvtrin  que  de  saint  Simphorien. 
Ce  dernier  nom  n'a  pu  ,  en  se  sjneopant ,  perdre  la  syllabe  pho  : 
celte  syllabe  est  trop  marquante.  Saint  Sèverin  ,  nommé  à  Bordeaux 
saint  Surin  ,  a  pu  subir  à  Paris  une  semblable  métamorphose  ;  on 
aura  dit  saint  Surit n  ;  le  rédacteur  du  testament  de  la  dame  Er- 
minethrude  parait  avoir ,  de  ces  deux  mots ,  fait  un  seul  nom ,  pré- 
cédé de  la  qualification  de  saint ,  en  écrivant  Saint  Surien.  L'igno- 
rance extrême  qui  régnait  à  cette  époque  autorise  ma  conjecture. 

'  Sous  tournois,  ou  sous  saliques  d'or.  Vingt  sous  saliques  d'or 
égalaient  douze  livres  tournois  ou  quatre  marcs  d'argent. 
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A  la  principale  entrée  de  cetle  église ,  on  voit . 
d'uncôtéetderautre,  deux,  lions  en  pierre,  sym- 
bole de  la  force.  C'était  entre  ces  deux  figures  et  à 
la  porte  de  cette  église  que  les  dignitaires  rendaient 
la  justice,  et  Ton  connaît  plusieurs  sentences  qui 
se  terminent  par  cette  formule  :  Donnée  entre 
deux  lions 

Un  des  battans  de  la  porte  de  la  même  entrée 
était  autrefois  presque  entièrement  couvert  de  fers 
decheval.  J'ai  vu  de  pareils  fers  cloués  aux  portes  de 
plusieurs  églises.  C'était  un  vieil  usage ,  lorsqu'on 
entreprenait  un  voyage ,  d'invoquer  pour  son  suc- 
cès l'assistance  de  saint  Martin  :  ce  saint  était  un 
des  patrons  delà  paroisse.  Pour  témoignage  de  son 
invocation ,  on  attachait  un  fer  de  cheval  à  la  porte 
de  cette  église  ;  et ,  pour  que  le  saint  protégeât  le 
voyageur  et  sa  monture ,  on  faisait  rougir  au  feu 
la  clef  de  sa  chapelle  ,  et  on  en  marquait  l'ani- 
mal 2. 

Lorsque  les  femmes  relevées  de  couche  venaient 
entendre  à  celte  église  leur  messe  de  relevailles  , 
on  leur  mettait  un  manteau  fourre  sur  les  épaules, 
pour  les  préserver  du  froid. 

*  Histoire  de  la  ville  et  du  diocèse  ,n-  Paris  ,  par  l'abbe  Lebeuf , 
tom.  I,  pag.  174* 

»  Recherches  sur  la  ville  de  Paris ,  par  Jaillot .  loin.  V,  quartier 
Saint-Andre-des-Ari .  pag.  i33. 
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A  la  fête  de  la  Pentecôte  on  ét  ait  en  usage  de  1A- 
cher  dans  cette  église  un  ou  plusieurs  pigeons,  pour 
figurer  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres. 
Cette  espèce  de  spectacle  se  donnait  le  même  jour 
dans  plusieurs  autres  églises  de  Paris  4  - 

Entre  plusieurs  reliques  conservées  précieuse- 
ment dans  cette  église,  on  distinguait  le  bras  de 
monseigneur  saint  Séverin.  L'abbé  Lebeuf,  qui 
parait  avoir  examiné  cette  relique  ,  dit  qu'elle 
n'était  qu'un  petit  os  de  la  jambe  droite  2. 

Sur  la  porte  du  passage  qui ,  de  l'ancien  cime- 
tière de  Saint-Séverin,  mène  à  la  rue  de  la  Par- 
cheminerie,  on  lisait,  il  y  a  peu  d'années,  cette 
moralité  remarquable  par  ses  jeux  de  mots  : 

Passant ,  penses- tu  passer  par  ce  passage  . 

Où ,  pensant ,  j'ai  passé  ? 
Si  tu  n'y  penses  pas  ,  passant ,  tu  n'es  pas  sape  ; 
Car,  en  n'y  pensant  pas,  tu  le  verras  passe  . 

Le  baldaquin  qui  décore  le  prjncipal  autel  est 
supporté  par  huit  colonnes  de  marbre,  orné  de 
bronze  doré.  Cette  décoration  fut  exécutée  par 
Tuby,  sur  les  dessins  de  le  Brun.  Plusieurs  morts 
célèbres  reposaient  dans  cette  église  :  les  plus  dis- 

•  Antiquités  de  Paris  ,  par  Sauvai ,  tom.  IT,  p.  G33 

•  Histoire  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Parti ,  tom.  I.  pa»».  t-o. 
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t ingués  sont  Etienne  Pasquier,  Scévole  et 
Louis  de  Sainte- Marthe,  frères  jumeaux,  pre- 
miers rédacteurs  du  G  allia  christiana,  Louis- 
Êlies  Dupin,  etc. 

L'église  de  Saint-Séverin  fut,  en  1813,  érigée 
en  seconde  succursale  de  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice. 

Saint-Étienne-des-Grés,  église  détruite,  dont 
remplacement  était  dans  la  rue  de  ce  nom ,  n°  11. 
Il  existe  beaucoup  d'obscurité  sur  son  origine  et 
sur  celle  de  son  nom.  On  a  supplée  au  silence  des 
monumens  historiques  par  des  conjectures  que  je 
ne  rapporterai  pas.  Le  monument  le  plus  certain 
qui  atteste  l'existence  de  cette  église  est  l  acté  de 
donation,  plusieurs  fois  mentionné,  par  lequel 
Henri  Ier  donne ,  en  io3o  ou  io3i ,  à  levéque  de 
Paris ,  plusieurs  églises  abandonnées  après  la  mort 
d'un  nommé  Girauld,  qui  jouissait  de  leurs  biens; 
acte  dans  lequel  l'église  de  Saint-Etienne  est  com- 
prise avec  les  autres. 

Cependant  il  existe  un  testament  de  l'an  700  f 
par  lequel  une  dame  nommée  Ermiriethrude,  fai- 
sant des  legs  à  plusieurs  églises  de  Paris,  donne 
à  celle  de  Saint-Étienne  un  anneau  d'or  émaillé, 
valant  quatre  sous  ;  baselicœ  domui  Stcfani  anolo 
aureo  nigellato,  valante  sol.  quatuor,  dari 
-volo.  L'abbé  Lebeuf  pense  que  ce  legs  regarde 
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l'église  de  Saint-Étienne-des-Grés;  et  M.  Jaillot 
est  porté  u  croire  que  l'église  désignée  dans  ce 
testament  est  celle  de  Saint-Étienne  qui  faisait 
partie  de  l'église  cathélrale.  Ces  deux  opinions 
peuvent  être  soutenues,  mais  je  donne  la  préfé- 
rence à  celle  de  l'abbé  Lebeuf ,  parce  que,  dans  le 
même  testament,  l'église  de  Saint-Étienne  et  la 
cathédrale  sont  toutes  deux  mentionnées  avec  des 
différences  notables;  c'est  ce  qui  me  détermine  à 
placer  celle  de  Saint-Étienne-des-Grés  au  rang 
des  établissemens  religieux  de  la  première  race  *. 
De  plus  l'annaliste  de  Saint-Bertin  parle  d'une 
église  de  Saint-Étienne,  qui  se  racheta  du  pillage 
des  Normands.  Cette  église  ne  pouvait  être  que 
celle-ci. 

Un  ignore  l'origine  de  ce  surmon  des  grés, 
exprimé  en  latin  de  charte,  par  ces  mots  de 
gressis,  de  gressiùus,  de  gradibus.  Il  paraît  que 
des  degrés  qui  de  la  rue  Saint-Jacques  condui- 
saient à  cette  église,  lui  ont  fait  appliquer  ce 
surnom. 

Cette  église,  au  onzième  siècle,  devint  collé- 
giale. Au  treizième,  elle  était  encore  entourée  de 

1  Dan*  ce  testament  on  parle  de  I" église  de  Saint-Étienne,  puis 
d'une  autre  rglisc,  honorablement  désignée  comme  église  cathé- 
drale, saero-sanctœ  eccletiœ  civitatis  Paris  iorum  (Diplomata 
Charta  ,  tom.  I,  pag.  36a. 
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vignes ,  et  tout  auprès  de  son  bâtiment  se  trouvait 
le  pressoir  du  roi,  où  l'on  portait  les  vendanges 
recueillies  dans  le  Clos -le-  Roi  et  le  Clos -Mu- 
reaux,  situes  au  faubourg  Saint-Jacques. 

Cette  église,  peu  étendue,  n'offrait  rien  de 
remarquable  ;  elle  fut  démolie  au  commence- 
ment de  la  révolution.  Une  maison  particulière, 
n°  1 1 ,  fut  élevée  sur  une  partie  de  son  empla- 
cement. 

Saint-Benoit  ,  église  située  rue  Saint-Jacques, 
n°  96.  J'ai  conjecturé  que,  sous  la  domination 
romaine,  il  existait  en  ce  lieu,  encore  entouré 
de  vignes  au  treizième  siècle,  un  autel  consacré 
à  Bacchus;  cette  conjecture  est  appuyée  sur  l'ori- 
gine incertaine  de  cette  église ,  sur  les  fables  qu'on 
a  imaginées  pour  cacher  cette  incertitude,  et  sur 
le  nom  de  Bacchus,  que  donne  à  l'objet  vénéré 
en  ce  lieu  le  plus  ancien  et  le  plus  certain  mo- 
nument historique  qui  en  fasse  mention.  Ce  mo- 
nument est  l'acte ,  déjà  cité ,  de  la  donation  faite 
en  io3o  ou  io3i,  par  Henri  Ier,  en  faveur  de 
l  evêque  de  Paris ,  de  plusieurs  églises  abandon- 
nées. L'énumération  de  ces  églises  se  termine  par 
ces  mots  :  Necnon  et  sancti  Bacchii  1 . 

Cette  opinion  est  aussi  appuyée  sur  ce  que 

'  Recueil  des  Historiens  de  France ,  Iota.  XI,  pag.  5*8. 
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saint  Bacchus  n'a  point  de  légende  particulière, 
et  sur  ce  que  sa  fête  était  célébrée  dans  le  même 
mois  et  au  même  jour  que  les  'vignerons  des  en- 
virons de  Paris  célébraient,  il  n'y  a  pas  un  siècle, 
la  féte  du  dieu  Bacchus. 

Dans  l'église  de  Saint-Benoît ,  qui  a  succédé  à 
celle  de  Sainl-Bacchus ,  on  a ,  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  rendu  un  culte  à  ce  dernier  saint,  nomme 
en  français  Saint  Bacch ,  sans  l'associer  à  saint 
Sergius,  comme  l'ont  lait  plusieurs  agiographes, 
parce  que  la  fête  de  l'un  et  de  l'autre  saint  tombait 
Je  même  jour  Le  nom  de  saint  Bacchus,  son 
défaut  de  légende,  le  lieu  de  son  culte,  situé  au 
milieu  d'un  vignoble,  la  coïncidence  du  jour  de 
sa  fête  avec  le  jour  où  l'on  célébrait  celle  du  dieu 

,  Grégoire  de  Tours,  en  divers  endroits  de  ses  ouvrages,  perle 
de  saint  Sergius ,  de  ses  reliques  (Historia ,  Hb.  7,  cep.  26 }  lib.  10  f 
cap.  3i ,  n°  190;  Gloria  Martyrum,  lib.  1 ,  cep.  97),  et  ne  l'accole 
jameis  à  saint  Bacchus  ;  el,  dans  l'acte  qoe  je  viens  de  citer,  le 
nom  de  saint  Bacchus  n'est  point  uni  4  celui  de  Saint  Sergius  :  cède 
adjonction  e  du  s'opérer  un  peu  tard ,  et  voici  comment  :  la  féte  de 
saint  Sergius  était  célébrée  le  7  octobre ,  la  fête  du  dieu  ou  de 
saint  Bacchus  l'était  le  même  jour  :  comme  on  n  avait  aucune  lé- 
gende sur  Bacchus  ,  on  associa  Bacchus  et  Sergius  ;  fêtés  en  même 
temps,  ils  furent  mis  en  communauté  d'événemens  et  de  martyre. 
Les  légendaires  n'étaient  jamais  embarrassés.  Quand  on  manquait 
de  légendes,  disent  les  bénédictine,  auteurs  de  V  Histoire  littéraire 
de  France  (  tom.  4,  pag.  274),  «  on  en  composait  de  son  cbef.  ... 
m  quelquefois  on  puisait  dans  les  actes  d'autres  saints,  et  on  1.  s 
»  confondait  ainsi  les  uns  avec  les  autres.  » 
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du  vin  dans  les  environs  de  Paris,  rendent  ma 
conjecture  tres-vraisemblable  ». 

Examinons  ce  qu'on  a  imaginé  pour  donner 
un  caractère  d'authenticité  à  l'origine  de  cet  éta- 
blissement chrétien,  et  pourquoi,  portant  d'abord 
le  nom  de  Saint-Bacchue,  il  a  reçu  ensuite  celui 
de  Saint-Benoit. 

Sur  un  Titrage  d'une  chapelle  de  cette  église 
on  lisait  cea  mota  :  In  hoc  sacello ,  sanctue 
Dionysius  cœpit  invocare  nomen  mnctœ  Tri- 
mtatis.  «  Dana  cette  chapelle,  saint  Denis  corn- 
»  meuça  à  invoquer  le  nom  de  la  sainte  Trinité  » 
Récriture  de  cette  inscription  est  du  quatorzième 
s.ecle.  Adrien  de  Valois  en  traite  le  contenu  de 
fable;  et  l'abbé  Lebeuf,  cherchant  la  cause  du 
changement  de  nom  de  cette  église,  s'appuie  sur 
cette  inscription.  Il  dit  que  la  Trinité  était  qua- 
lifiée de  benedicta  ,  benoîte,  et  que  de  benoîte  on 
a  fait  saint  Benoit.  Lancé  dans  le  champ  des 
conjectures ,  il  s'y  égare.  Voici  la  cause  de  ce 
changement  de  nom. 

Près  de  cette  église,  il  existait  une  aumônerie 
de  Saint-Benoit,  Eleemosyna  Sancti  Senedicti, 
mentionnée  dans  un  acte  de  l'an  i  ,38,  par  lequel 

bhstement  du  CWa„,7,w  à  Pari,  ,  p.  ^  ^ 
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Louis  VII  donne  une  obole  de  cens  à  cette  a  umône- 
rie,  située  dans  le  faubourg  de  Paris ,  à  côté  du  lieu 
appelé  les  Thermes 1 .  Cette  espèce  d'hospice  éta  it 
placée  près  et  hors  de  la  seconde  enceinte ,  comme 
l'hospice  de  Saint-Julien  Tétait ,  quelques  siècles 
avant  ,  au  dehors  de  la  Cité  et  près  la  porte  du 
Petit-Pont. 

U  paraîtque  l'église  de  Saint-Bacchus  fut  réunie 
à  cette  aumonerie  de  Saint-Benoît  ,  laquelle  était 
fort  pauvre ,  si  Ton  en  juge  par  des  vers  qu'un 
chanoine  de  la  cathédrale ,  appelé  Le  ont  lus  adres- 
sa en  1 1 55  au  pape  Adrien  IV  ;  et  sa  pauvreté 
dut  déterminer  cette  réunion.  Alors  le  nom  de 
Saint-Benoit ,  fort  accrédité  ,  prévalut  sur  le 
nom  de  Bacchus ,  un  peu  suspect.  Ce  dernier 
resta  toujours  un  des  patrons  de  l'église  ;  mais 
il  fut  subordonné  au  patron  nouveau. 

L  aumonerie  fut ,  dans  la  suite,  vers  Tan  iî3o, 
donnée  aux  pères  de  la  Trinité  de  la  Rédemption 
des  captifs  ,  depuis  dits  Mathurins.  Quelques 
années  après ,  ces  pères ,  secourus  par  les  libéra- 
lités de  saint  Louis ,  achetèrent  un  terrain  dans 
le  voisinage  ,  et  firent  construire  une  maison 
conventuelle  et  une  église  sur  une  partie  de  l'em- 
placement du  Palais  des  Thermes.  Alors  l'église 


»  Histoire  de  Paris  ,  par  Fclibicn  ,  toui.  III,  p.  9T. 
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de  Saint-Benoit  fut  entièrement  séparée  de  l'au- 
mônerie,  mais  elle  en  conserva  toujours  le  nom. 

Cette  église,  avant  même  Tan  1 181 ,  était  des- 
servie par  un  chapelain  et  quelques  autres  prêtres, 
qualifiés  de  chanoines.  La  preuve  en  résulte  d'une 
lettre  qu'Etienne ,  abbé  de  Sainte-Geneviève  écri- 
vit au  pape  Luce  III ,  où  il  parle  des  querelles 
d'intérêt  qui  existaient  alors  entre  le  chapelain 
et  ces  prêtres. 

On  ne  sait  pourquoi  cette  église  avait  son  chevet 
tourné  du  coté  de  l'occident ,  situation  contraire 
au  rit  observé  généralement  par  les  païens  et 
les  chrétiens ,  qui  obligeait  le  prêtre  célébrant 
de  tourner  la  face  du  côté  du  soleil  levant.  Cette 
contravention  à  l'usage  générale  valut  à  l'église  de 
Saint-Benoît  les  surnoms  de  malè  versus,  de  dé- 
tourné ,  ou  mal  tournée.  Dans  la  pièce  des  Mous* 
tiers  de  Paris,  on  lit  : 

Saint  Bene'ois  li  bestornez 
Aidiez  a  toz  mal  atorncz. 

Au  quatorzième  siècle,  on  fît  disparaître  cette 
inconvenance,  en  transportant  du  côté  de  l'orient 
l'autel  placée  à  l'occident  de  l'église.  Alors  elle 
reçut  le  surnom  de  bien  tournée  ;  ecclesia 
Sancti  Benedicti  benè  versi. 
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Le  il  juillet  i364,  jour  de  la  translation  de 
Saint-Benoit,  les  chanoines  de  Notre-Dame  vin- 
rent en  procession  à  cette  église.  Instruits  de  leur 
approche,  les  prêtres  de  Saint-Benoit  les  firent 
avertir  de  ne  point  attenter  à  leurs  immunités, 
privilèges  et  franchises.  Les  chanoines  de  la  ca- 
thédrale continuèrent  leur  entreprise  ,  entrèrent 
dans  l'église ,  dirent  la  messe  à  l'autel  de  Saint- 
Nicolas  ,  puis  pénétrèrent  dans  le  chœur  et  y  firent 
lire  des  titres  qui  tendaient  à  prouver  les  droits 
du  chapitre  de  la  cathédrale.  Les  chanoines  de 
Saint-Benoit  demandèrent  acte  de  cette  violence 
à  un  notaire  ,  chanoine  de  leur  chapitre  ,  appelé 
M.  Jean  Leclerc.  Ce  notaire  accourt  aussitôt  vêtu 
de  son  surplis  ,  de  sa  chape  de  soie  et  de  son  au- 
musse.  Sa  présence  excite  tant  de  vacarme ,  qu'il 
ne  lui  est  pas  possible  de  se  faire  entendre.  Les  cha- 
noines de  Notre-Dame  se  jettent  sur  lui ,  et  l'acca- 
blent de  coups  ;  les  chanoines  de  Saint-Benoît 
veulent  le  défendre  ,  mais,  moins  nombreux, 
ils  sont  vaincus.  Le  malheureux  chanoine  no- 
taire ,  battu ,  foulé  aux  pieds  ,  est  conduit  dans 
les  prisons  du  chapitre  de  Notre-Dame. 

Cette  querelle  donna  naissance  à  un  procès 
entre  les  deux  chapitres,  procès  qui  dura  trente- 
un  ans.  Enfin  un  arrêt  du  parlement,  du  19  février 
1395,  condamna  le  chapitre  de  Notre-Dame  à 
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des  réparations,  à  une  amende,  et  maintint  les 
privilèges  et  immunités  de  celui  de  Saint-Benoît 1 . 

Sous  François  Ier,  en  1 5 1  ^ ,  on  entreprit  de 
rebâtir  cette  église  ;  la  nef  et  les  bas-côtés  furent 
achevés.  Au  dix-septième  siècle ,  on  reconstruisit 
le  sanctuaire  sur  les  dessins  de  Claude  Perrault. 
Son  architecture,  composée  d'arcades  ornées  de 
pilastres  corinthiens,  n'est  point  en  harmonie 
avec  les  formes  sarrasines  et  les  voûtes  en  ogive 
de  la  nef. 

Cette  église  contenait  les  cendres  ou  les  mo- 
numens  sépulcraux  de  plusieurs  personnes  dignes 
de  mémoire  :  Jean  Dorât,  poète ,  surnommé  au- 
trefois le  Pindare français;  Réné  Chopin,  Jean 
Domat,  deux  célèbres  jurisconsultes;  Claude 
Perrault,  savant  architecte;  Michel  Baron,  co- 
médien ;  l'abbé  Réné  Pucelle,  célèbre  par  son  at- 
tachement au  parti  anti-jésuitique,  mort  en  174$. 

Jean  Boucher ,  docteur  de  Sorbonne ,  fut  en 
i586  nommé  curé  de  cette  paroisse;  prédicateur 
des  plus  séditieux  de  la  Ligue,  souvent,  au  son 
du  tocsin  ,  il  ameutait  ses  paroissiens  contre  Henri 
III.  Il  fut  l'apologiste  de  l'assassin  de  ce  roi,  ce 
qui  fit  croire  qu'il  était  son  complice.  Il  écrivit 

1  Dubreuil,  Antiquités  de  Paris,  png.  a6o;  Millin ,  Antiquités 
nationales  ,  tom.  III,  Sain'-Bcnoit,  pag.  9. 
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des  libelles  furieux  contre  Henri  IV.  Ce  roi,  dès 
qu'il  fut  maître  de  Paris ,  chassa  de  cette  ville  ce 
curé  séditieux  qui  se  retira  à  Tournai,  où,  en 
1664,  il  termina  sa  vie  turbulente* 

Un  de  ses  successeurs  à  la  cure  de  Saint-Benoît, 
Claude  Gruet,  fut  un  pasteur  vertueux  et  bien- 
faisant :  il  institua  dans  sa  paroisse  de  petites 
écoles  de  charité,  et  mourut  en  1702. 

Le  chapitre  de  Saint-Benoit  avait ,  sur  l'étendue 
de  sa  paroisse,  une  juridiction,  des  officiers  et 
des  prisons. 

En  181 3,  cette  église  fut  fermée,  et  depuis  elle 
sert  de  dépôt  aux  farines. 

Notre-Dame -des-Champs  ,  nommée  dans  la 
suite  église  des  Carmélites,  située  rue  d'Enfer, 
n°67,  entre  cette  rue  et  celle  du  faubourg  Saint- 
Jacques.  Elle  existait  en  qualité  d'oratoire,  au 
milieu  du  vaste  champ  de  sépultures  dont  il  a  été 
parlé  au  chapitre  précédent.  L'abbé  Lebcuf  pense 
que  cet  oratoire  était  dédié  à  saint  Michel ,  parce 
qu'on  y  déterra  une  statue  de  ce  saint  qui,  en 
i6o5 ,  fut  placée  sur  le  pignon  de  cette  église.  On 
dit,  on  écrivit  que  cette  statue  était  celle  d'une 
Cérès ,  d'une  Isis ,  d'un  Mercure  ;  enfin  il  fut  cons- 
taté qu'elle  était  la  figure  de  saint  Michel  tenant 
en  main  une  balance  dont  les  bassins  contenaient 
des  têtes  d'enfans,  symboles  des  ames.  J'ai  vu, 
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dans  divers  cimetières,  et  même  sur  les  cimes  des 
églises,  des  figures  de  saint  Michel  avec  de  pareils 
attributs. 

Les  chrétiens  attribuèrent  à  l'archange  saint 
Michel  une  des  fonctions  que  le  dieu  Mercure 
remplissait  chez  les  païens  :  l'un  et  l'autre  con- 
duisaient les  ames  dans  le  séjour  des  morts. 

L'église  de  Notre-Dame,  mentionnée  dans  le 
testament  de  l'an  700  d' E rminethrude ,  n'est  pas 
Notre-Dame-des-Champs;  mais  elle  est  plus  vrai- 
semblablement ,  comme  l'a  écrit  Jaillot ,  la  cathé- 
drale de  Notre-Dame.  Je  reviendrai  sur  cet 
oratoire,  aux  époques  des  changemens  qu'il  a 
éprouvés. 

Saint -Marcel,  ou  Saint- Marceau,  église 
située  dans  le  quartier  de  ce  nom ,  au  bout  de  la 
rue  des  Francs-Bourgeois,  place  de  la  Collégiale, 
n°  3.  J'ai  parle  de  saint  Marcellus  ou  Marcel, 
évéque  de  Paris*  ;  il  fut  enterré  vers  l'an  436, 
dans  remplacement  de  cette  église ,  sur  une  émi- 
nence  nommée  Mons  Cetardus.  Son  tombeau, 
vénéré,  illustré  par  des  miracles,  donna  nais- 
sance à  cette  église ,  et  à  un  bourg  qui  dans  la 
suite  se  forma  à  l'entour. 

»  Voyez  ci-devant ,  section  i»»  ,  article  Établissement  du  Chri»- 
tianitme  à  Pari*,  pag.  ?oa. 
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Ce  bourg  d'abord  perdit ,  en  se  formant ,  le  nom 
de  Morts  Cetardus,  nom  que  la  rue  qui  y  conduit 
de  Paris  conserva  seule  ;  de  Mons  Cetardus ,  ou 
Mont  Cètard,  est  provenu  le  nom  de  Mouffe- 
tard.  Ce  bourg  fut  ensuite  nommé  Chambois, 
eut  sa  juridiction  particulière,  et  fut  même  entouré 
de  fossés;  enfin  il  se  trouva ,  par  l'effet  de  l'accrois- 
sement de  Paris ,  englobé  dans  un  faubourg  de 
cette  ville,  faubourg  appelé  Saint-Marcel,  Voila 
ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  l'origine  de  l'église 
et  du  bourg. 

Quant  à  l'histoire  du  saint  patron  et  à  celle  de 
la  fondation  de  son  église ,  ses  premières  époques 
sont  tellement  couvertes  de  ténèbres  ou  défigu- 
rées par  des  fables  dignes  des  temps  appelés  hé- 
roïques, qu'on  a  bien  de  la  peine  à  réunir  quel- 
ques faibles  traits  de  vérité. 

Saint  Marcel  délivra  les  Parisiens ,  dit  Gré- 
goire de  Tours ,  d'un  énorme  dragon  qui  désolait 
leur  territoire  * .  Cette  allégorie  a  été  souvent  em- 
ployée dans  les  légendes  pour  désigner  la  victoire 
remportée  sur  l'idolâtrie  par  un  apôtre  zélé  du 
christianisme.  Plusieurs  villes  de  France  conser- 
vent la  mémoire  d'un  prétendu  serpent  ou  dragon 

•  In  Gloria  Confestorum ,  cap.  89. 

Si 
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vaincu  par  le  céleste  courage  d'un  saint  ou  d'une 
sainLe. 

La  fondation  de  l'église  ne  put  échapper  au 
merveilleux  ;  elle  fut  attribuée  à  ce  guerrier  si 
fameux  parmi  les  romanciers,  à  ce  paladin  jRo- 
land,  neveu  supposé  de  Charlemagne.  Les  écri- 
vains du  christianisme  croyaient,  à  une  époque 
de  la  barbarie,  être  obligés  d'illustrer  la  mémoire 
de  leurs  saints  par  de  brilla ns  mensonges. 

Sous  la  première  race  des  rois  francs ,  l'édifice 
de  Saint-Marcel  ne  consistait  qu'en  un  mémorial 
ou  petit  oratoire  élevé  sur  le  tombeau  du  saint. 
Grégoire  de  Tours  en  parle  comme  d'un  tombeau 
renommé  par  les  miracles  qui  s'y  opéraient.  Il 
raconte  que  Ragemonde,  évêque  de  Paris,  atta- 
qué de  la  fièvre  quarte,  passa  près  de  ce  tombeau 
une  journée  entière  en  prières  sans  boire  ni  man- 
ger; qu'il  s'y  endormit  le  soir,  et  se  réveilla  le 
lendemain  radicalement  guéri  4 . 

Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  qu'en  l'an  811 
1  église  de  Saint- Marcel  était  desservie  par  un 

»  Gregor.  Turon.  Gloria  confess.  cap.  $9.  Cet  evêque  miraculé 
est  eelui  qui  fut  le  courtisan  et  peut-être  le  complice  d'une  partie 
des  crimes  de  Cbilpéric  et  de  Frédégondc.  Le  titre  de  sacerdos  , 
que  lui  donne  Grégoire  de  Tours ,  signiBe  toujours,  cher  cet  écri- 
vain, un  evêque. 
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clergé,  et  qu'en  Tan  847  ce  clergé  possédait  une 
terre  près  d'Essone. 

Cette  église  eut  sans  doute  beaucoup  à  souffrir 
des  ravages  des  Normands.  Les  prêtres  de  Saint- 
Marcel,  pour  sauver  des  mains  de  ces  brigands 
le  corps  de  leur  patron ,  le  transférèrent  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame  de  la  Cité ,  place  qui  se  trou- 
vait alors  en  état  de  défense.  Lorsque  le  danger 
fut  passé ,  ces  prêtres  réclamèrent  cette  relique 
précieuse;  Tévêque  et  le  chapitre  de  la  cathédrale 
refusèrent ,  et  ont  constamment  refusé  de  la  resti- 
tuer \ 

L'église  de  Saint-Marcel ,  ruinée  par  les  Nor- 
mands ou  par  le  temps,  fut  reconstruite  vers  le 
milieu  du  onzième  siècle.  Le  caractère  des  parties 
les  plus  anciennes  de  cet  édifice,  celui  des  chapi- 
teaux des  colonnes  de  l'église  souterraine  ou  delà 
crypte  située  sous  le  chœur ,  convenait  parfaite- 
ment à  cette  époque.  Ces  chapiteaux  ont  été  trans- 
férés au  Musée  des  antiquités  nationales. 

A.u  milieu  du  chœur  de  cette  église  se  voyait  le 
tombeau  de  Pierre  Lombard ,  fameux  théologien 

'  Dissertation  sur  le  temps  auquel  le  corps  de  saint  Marcel, 
évèque  de  Paris  ,  a  été  transféré,  de  l'église  de  son  nom  ,  dans  celle 
de  Notre-Dame  ;  par  l'abbé  Lebcuf ,  Dissertations  sur  i Ht  stoire 
ecclésiastique  et  civile  de  Paris  ,  loin.  I,  pag.  io3. 
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en  son  temps,  surnommé  le  maître  des  sentences. 
11  mourut  en  1 164. 

Le  corps  de  saint  Marcel ,  n'étant  plus  dans  son 
église ,  ne  pouvait  y  opérer  des  miracles  5  la  pierre 
de  son  tombeau  y  suppléa.  Suivant  un  ancien 
usage, dont  parle  Grégoire  de  Tours,  on  raclait 
cette  pierre ,  et  sa  poussière ,  infusée  dans  un  verre 
d'eau ,  dévotement  avalée ,  passait  pour  un  puis- 
sant spécifique  contre  plusieurs  maladies.  On  cite 
l'exemple  d'un  curé  de  Beauvais  qui ,  se  croyant 
empoisonné ,  trouva  dans  la  raclure  de  la  pierre 
de  ce  tombeau  un  antidote  au  prétendu  poison. 

En  1806,  cette  église  fut  démolie,  et  on  re- 
cueillit ,  outre  les  chapiteaux  dont  je  viens  de 
parler ,  un  bloc  de  pierre  de  Saint-Leu ,  de  4  pieds 
de  long.  11  était,  avant  la  démolition,  placé  à 
un  des  angles  du  clocher.  Une  de  ses  faces  présente, 
en  demi-relief  grossièrement  sculpté ,  un  taureau 
couché.  Cette  figure  a  été  diversement  expli- 
quée 

Suivant  la  tradition  populaire ,  cette  pierre 
fut  placée  en  ce  lieu  comme  un  monument  de 
la  vertu  miraculeuse  de  saint  Marcel.  Un  bœuf 
échappé,  dit-on,  des  boucheries  parcourait  les  rues 
de  Paris ,  et  y  réandait  l'effroi  et  la  mort.  Les 

'  I  oyez  pl.  a,  Gg.  n«8. 
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Parisiens  vinrent  alors  implorer  l'assistance  de 
saint  Marcel.  Aussitôt  le  saint  accourut,  lequel, 
fortifié  par  ses  habits  pontificaux  dont  il  s'était 
muni  pour  cette  expédition ,  se  présenta  coura- 
geusement devant  l'animal  furibond  qui ,  à  son 
approche,  devint  calme,  docile,  et  même  respec- 
tueux ,  car  il  se  prosterna  aux  pieds  du  saint 
évêque.  Celui-ci ,  profitant  de  son  humble  pos- 
ture ,  lui  passa  subtilement  son  étole  autour  du 
cou,  le  conduisit  en  triomphe  dans  les  carrefours 
de  la  ville ,  et  de-là  sans  doute  à  la  boucherie. 

L'abbé  Lebeuf  s'est  plus  approché  de  la  vérité, 
en  considérant  ce  taureau  comme  un  objet  sacré 
du  paganisme.  M.  Lenoir,  dans  une  dissertation 
qu'il  a  publiée  à  ce  sujet ,  y  voit  le  taureau  cé- 
leste ou  l'image  du  printemps ,  et  le  signe  du 
.zodiaque  qui  représente  cet  animal. 

Je  me  permettrai  de  fournir  aussi  ma  con- 
jecture. 

Jamais ,  dans  le  zodiaque ,  le  taureau  n'est 
représenté  couché.  Toujours ,  dans  les  monu- 
mens  mithriaques ,  ce  quadrupède  est  étendu  à 
terre  comme  il  l'est  dans  le  bas-relief  de  Saint- 
Marcel.  Je  présume  donc  que  ce  bas-relief  était 
la  partie  inférieure  d'un  de  ces  monumcns  du 
dieu-soleil  Mithra ,  monument  dont  plusieurs 
existent  en  France.  On  en  voit  deux  dans  les 
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salles  des  antiques  du  Louvre { .  Un  pareil  monu- 
ment de  Mithra  a  été  découvert  dans  remplace- 
ment de  Notre-Dame-des-Champs  3. 

D'après  le  principe  établi  plus  haut ,  que  tou- 
jours dans  le  même  lieu  un  culte  succédait  à  un 
autre,  que  sur  la  souche  d'une  ancienne  religion 
était  entée  une  religion  nouvelle 3,  et  d'après  la 
découverte  de  ce  monument,  étranger  au  culte 
chrétien ,  on  pourrait  en  induire  que  là  ,  sur  le 
lieu  appelé  Mons  Cetardus^  était  un  sanctuaire 
du  paganisme,  peut-être  un  sanctuaire  de  Mi- 
thra, auquel  a  succédé  l'église  de  Saint-Marcel. 

Cette  pierre,  transférée  au  Muséum  des  monu- 
mens  français ,  la  depuis  été  dans  les  salles  des 
antiques  du  Louvre. 

L'église  de  Saint-Marcel,  comme  toutes  les 
anciennes  collégiales,  avait  un  cloître.  Ce  fut, 
suivant  l'abbé  Lebeuf ,  dans  ce  cloître  que  des 
chirurgiens  et  plusieurs  ecclésiastiques  se  réuni- 
rent pour  vérifier  un  grand  nombre  de  reliques 
ouossemens  de  saints  inconnus  envoyés  de  Rome 

1  Nous  en  avons  déjà  parlé  dansée  volume  :  la  planche  y  reproduit 
exactement  celui  qui  nous  a  paru  le  plus  intéressant  et  le  mieux 
conservé. 

•  Voyez  période  3,  sect.  4?  Champ  des  Sépultures  ,  pag.  190 ,  191 . 
s  Voyez  ci-dessus ,  pag.  87, 88. 
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à  Paris.  Ces  reliques  furent  toutes  déclarées 
fausses 

g  III.  ÊlablU»cment  religieux  dam  la  Cite. 

Église  cathédrale.  On  a  cru  que  la  basi- 
lique de  Sainte- Croix  et  de  Saint-Vincent , 
aujourd'hui  Saint- Germain- des -Près,  avait, 
sous  la  première  race,  été  la  cathédrale  de  Paris , 
parce  que  le  poète  Fortunat  la  qualifie  &  église, 
titre  qu'alors  on  donnait  généralement  aux  basi- 
liques épiscopales;  mais  un  poète  peut  se  tromper 
sur  les  qualifications.  Grégoire  de  Tours  indique 
plusieurs  fois  une  église  principale  dans  la  Cité , 
et  le  testament  dErminethrude ,  d'environ  l'an 
700 ,  y  désigne  d'une  manière  incontestable  une 
église  principale  par  ces  mots  :  Sacrosancta 
ecclesia  civitatis  Paris iorum. 

La  première  cathédrale  porta  le  nom  deSaint- 
É tienne;  elle  fut  établie  à  peu  près  à  la  place 
où,  sous  le  règne  de  Tibère,  on  avait  élevé  un 
autel  à  Jupiter.  A  cette  basilique,  qui  devint 
sans  doute  insuffisante,  on  en  joignit  une  seconde 
nommée ,  dans  le  testament  d'Erminethrude  , 
basilique  de  dame  Marie;  baselicœ  domina* 


1  Histoire  de  la  ville  et  du  diocèie  de  Paris  ,  tom.  F,  |>ag.  iào. 


244  HISTOIRE  DE  PARIS, 

Mariœ.  Cette  dernière  reçoit  pour  legs  un  vase  en 
argent  en  forme  de  conque ,  appelé  gavata,  vase 
qui  vaut  douze  sous ,  et  une  croix  d'or  valant  sept 
sous.  L'église  de  la  cité  des  Parisiens ,  que  la  testa- 
trice qualifie  de  sacrosancta,  et  à  laquelle  elle 
donne  un  plat  d'argent  {mis sorio  argenté  6)  valant 
cinquante  sous 1 ,  n'est  autre  chose  que  la  réunion 
des  prêtres ,  ou  le  clergé  de  la  cathédrale2. 

Dans  un  diplôme  de  Charles-le-Chauve ,  de 
l'an  86 1 ,  cette  cathédrale  est  qualifiée  de  Saint- 
Ê  tienne  et  de  Sainte-Marie  ,  mère  de  Dieu  3. 
Quoique  ce  diplôme  soit  entaché  de  faussetés , 
comme  beaucoup  d'autres ,  ces  faussetés  ne  de- 
vaient consister  qu'en  des  choses  d'intérêt ,  et 
non  dans  les  appellations  locales  ;  d'ailleurs ,  plu- 
sieurs autres  mo nu  mens  historiques  viennent  à 
l'appui  de  cette  vérité.  Le  concile  de  Paris,  de 
l'an  829,  où  assistèrent  vingt-cinq  évêques ,  se 
tint  dans  l'église  de  Saint-Étienne ,  alors  cathé- 
drale. 

On  ne  connaît  ni  les  dimensions  ,  ni  la  matière 

1  C'étaient  des  sous  tournois  ou  dessous  d'or  salique».  Vingt  sous 
cliques  d'or  égalaient  douze  livres  tournois  ou  quatre  mares 
d'argent. 

»  Diplomata  ,  Ckartœ ,  editoribus  de  Brequigny  et  Laporte  Du- 
theil ,  pag.  3fa. 

»  Recueil  des  Historient  de  France ,  tom.  VIII,  pag.  568. 
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des  deux  édifices  qui  composaient  la  cathédrale 
de  Paris  5  on  ignore  même  les  époques  delà  fon- 
dation de  l'un  et  de  l'autre  :  ils  restèrent ,  à  ce 
qu'il  parait,  dans  le  même  état,  jusqu'à  Fan  1 i63, 
époque  où  Maurice  de  Sully,  évêque,  entreprit 
la  construction  de  l'édifice  qu'on  voit  aujour- 
d'hui ,  et  dont  il  sera  parlé  en  son  lieu  1 . 

Saint-Denis-de-la-Chartre  ,  basilique  située 
dans  la  Cité ,  à  l'extrémité  méridionale  du  pont 
Notre-Dame  et  au  coin  septentrional  delà  rue  du 
Haut-Moulin.  C'est  encore  ici  un  établissement 
religieux  dont  l'origine  est  inconnue ,  mais  qui 
semble  remonter  au  temps  de  la  première  race.  11 
parait  que  cette  église  de  Saint-Denis  était  celle 
qui ,  en  Tan  856 ,  se  racheta  du  pillage  des  Nor- 
mands. Si  elle  était  assez  considérable  pour  leur 
payer  une  forte  rançon ,  il  est  prémusable  qu'elle 
existait  bien  antérieurement  à  l'époque  de  leurs 
incursions  dans  la  Gaule.  Suivant  les  traditions 
des  légendaires ,  en  ce  lieu  saint  Denis  fut  em- 
prisonné avec  ses  compagnons  ;  ils  y  endurèrent 
divers  supplices  dont,  avant  la  démolition  de 
cette  église ,  on  montrait  encore ,  comme  des  té- 
moignages incontestables,  quelques  instrumens 
dont  je  parlerai  dans  la  suite  de  cet  article. 

*  Voyez  ci-apt  es  ,  Notre-Dame  ,  cathédrale  de  Paris. 
1.  3a 
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Le  monument  le  plus  ancien  qui  constate  l'exis- 
tence de  cette  église  est  du  onzième  siècle.  Alors 
elle  était  desservie  par  des  chanoines.  Deux  char- 
tes du  roi  Robert,  données  en  101 4 ,  confirment 
les  donations  qu'un  chevalier,  nommé  Ansold , 
et  sa  femme  Rcitrude,  avaient  faites  à  cette  église. 
Elle  se  trouve  désignée ,  dans  l'une  et  l'autre  ,  par 
ces  mots  :  Canonicis  Sancti  Dionjsii  de  Pari- 
siaco  à  carcere  >  les  chanoines  de  Saint-Denis- 
de-la-Prison  de  Paris ,  ou  de  la  Chartre  1 .  Ce 
surnom  lui  vient  d'une  prison  ou  chartre  située 
dans  le  voisinage. 

Les  biens  de  cette  église  devinrent. ,  peu  de  temps 
après,  la  proie  des  seigneurs  laïques.  Henri ,  fils 
de  Louis-le-Gros ,  les  possédait,  et  prenait  le 
titre  d'abbé  de  Saint- Denis-de-la-Chartre.  Le 
roi  son  père,  par  un  échange  qu'il  fit ,  en  1 133, 
avec  les  religieux  de  Saint-Martin-dés-Champs, 
donna  cette  église  à  È tienne ,  évèquede  Senlis, 
qui  aussitôt  en  fit  cession  à  ses  religieux  :  elle  reçut 
dès-lors  le  titre  de  prieuré ,  et  dépendit  de  Saint- 
Martin. 

Cette  église  éprouva  depuis  plusieurs  change- 
mcns  peu  intéressans.  Son  prieuré  fut,  en  1704, 

■ 

■s. 

'  Recueil  des  Historiens  de  France ,  tom.  X,  pag.  593,  59G. 
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uni  à  la  communauté  des  prêtres  pauvres  et  infir- 
mes, établie  par  saint  François-de-Sales. 

L'édifice  de  Saint-Denis-de-la-Chartre  fut  rebâ- 
ti aux  quatorzième  et  quinzième  siècles  :  le  por- 
tail était  certainement  de  cette  dernière  époque. 
Le  bas-relief  placé  au-dessus  de  la  porte  repré- 
sentait des  figures  chargées  de  ventres  très-pro- 
éminens;  c  était  la  mode,  sous  le  règne  de  Louis 
XI,  de  porter  des  ventres  postiches.  Le  sol  de 
cette  église  était  beaucoup  plus  bas  que  celui  de 
la  rue.  On  y  entrait  après  avoir  descendu  plu- 
sieurs marches.  On  y  fit  diverses  réparations;  et 
son  principal  autel  fut  reconstruit  à  neuf,  en 
i6G5,  par  les  libéralités  de  la  reine  Anne  d'Au- 
triche. 

Comme  toutes  les  anciennes  églises  ,  celle-ci 
avait  une  crypte  ou  église  souterraine  ;  c'était 
dans  une  crypte  que  ,  suivant  une  tradition  , 
saint  Denis  fut  emprisonné  :  on  y  montrait, 
comme  je  l'ai  dit,  une  grosse  pierre  carrée,  ayant 
à  son  milieu  un  trou  circulaire.  On  disait  que 
cette  pierre  était  un  instrument  de  son  supplice, 
et  qu'on  avait  forcé  le  saint  à  passer  sa  tète  dans 
ce  trou ,  et  à  la  porter  sur  ses  épaules.  Cette  pierre 
était  évidemment  une  table  d'autel  à  l'usage  du 
paganisme ,  et  son  existence  en  ce  lieu  nous  auto- 
rise à  conjecturer  que  l'église  de  la  Charte  fut  bâ- 
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tie'sur  un  endroit  consacré  à  une  divinité  des 
anciens  Romains. 

L'église  de  Saint-Denis-de-la-Chartre  fut  dé- 
molie en  1 8 10.  Sur  son  emplacement  et  sur  celui 
de  ses  dépendances,  est  aujourd'hui  l'ouverture 
du  quai  de  la  Cité  ,  ainsi  qu'une  belle  maison 
particulière  qui  fait  face  au  quai  aux  fleurs. 
Cette  démolition  a  embelli,  éclairé  ce  quartier, 
autrefois  obscur  et  humide. 

Saint -Symphorien  ou  Chapelle  de  Saint-Luc, 
située  dans  la  Cité  à  côté  et  au  sud  de  Saint-Denis- 
de-la-Charte,  rue  du  Haut-Moulin  ,  n°  1 1.  Jail- 
lot  pense  que  cette  église  doit  son  origine  à  une 
chapelle  de  Sainte-  Catherine ,  qui  existait  sous 
la  première  race. 

Cette  chapelle  abandonnée  tombait  en  ruines  ; 
ses  biens  étaient  envahis  par  des  seigneurs  laï- 
ques, lorsqu'un  d'eux  ^Mathieu  de  Montmorency, 
comte  de  Beaumont ,  la  céda  à  l'évèque  de  Paris 
en  1206.  Ce  comte  fit  cette  cession  pour  se  ra- 
cheter de  la  pénitence  qu'il  avait  encourue  en 
n'accomplissant  point  le  vœu  qu'il  avait  formé 
d'aller  en  pèlerinage  à  Jérusalem.  Éliénor,  com- 
tesse de  Vermandois  ,  fit  don  à  cette  église  de  cent 
marcs  d'argent  ,  afin  qu'on  y  priât  Dieu  pour 
lame  d'Jgnès  de  Méranic  ,  seconde  épouse  de 
Philippe- Auguste,  Garnier  de  Saint- Lazare , 
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et  Agnès  sa  femme,  donnèrent  aussi  à  cette  église 
une  maison  située  devant  Saint-Julien-le-Pau- 
vre ,  et  quatre  arpens  de  vignes.  Avec  ces  secours . 
l'évéque  de  Paris  fit ,  en  1207,  construire  l'église, 
et  y  plaça  quatre  chapelains  pour  la  desservir. 
Elle  portait,  en  iai4,la  dénomination  de  Saint- 
Sjrmphorien-de-la-Chartre ,  à  cause  de  la  pri- 
son voisine.  En  1618,  l'évêque  de  Paris  adjoignit 
à  cette  église  la  petite  paroisse  de  Saint- Leu  et 
Saint-Gilles  ,  dont  le  service  se  faisait  à  un  autel 
de  1  église  de  Saint-Denis-de-la-Chartre.  En  1698, 
M.  deNoailles,  archevêque  de  Paris,  supprima 
cette  paroisse  ainsi  que  les  chapelains  devenus 
chanoines ,  et  unit  les  biens  et  les  paroissiens  à 
l'église  de  la  Madelaine  de  la  Cité.  Enfin  ,  en 
1704,  le  bâtiment  fut  cédé  à  la  communauté  des 
peintres ,  sculpteurs  et  graveurs  ,  qui  le  réta- 
blirent ,  le  décorèrent  et  placèrent  sur  l'autel 
un  tableau  représentant  saint  Luc  ,  leur  patron, 
Depuis  ce  changement ,  ce  bâtiment  a  porté  le 
nom  de  Chapelle  de  Saint  -Luc.  Devenu ,  en 
1792,  propriété  nationale,  il  a  été  vendu,  et 
sert  aujourd'hui  de  magasin  à  un  potier. 

Saint-Martial  ,  abbaye  ,  située  dans  la  Cité  et 
dans  l'emplacement  contenu  entre  les  rues  de  la 
13  a  ri  lie  rie  ,  de  la  Calandre,  aux  Fèves,  et  de  la 
Vieille- Draperie.  Cette  circonscription  a  porté 
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long-temps  le  nom  de  Ceinture  deSt-ÈloL  Dans 
cet  emplacement,  où  depuis  fut  établi  le  couvent 
des  Barnabites ,  était  une  vaste  maison  avec  un 
oratoire  dédié  à  Saint- Martial,  Cette  maison  et 
ses  dépendances  furent  données  à  Eligius  ou  Éloi, 
orfèvre ,  argentier  du  roi  Dagobert ,  de  plus  évê- 
que ,  et  depuis  saint.  Ily  fît  construire  un  monas- 
tère où  il  plaça  environ  trois  cents  filles,  présidées 
par  u  n  e  a  bbesse  a  ppelée  étirée ,  co  n  n  ue  dep  u  is  sou  s 
le  nom  de  Sainte- Aure.  Cet  établissement  s'effec- 
tua vers  les  années  63^  ou  633  ,  et  porta  le  nom  de 
l'ancien  oratoire  de  Saint- Martial.  Sous  la  secon- 
de race,  époque  où  presque  tous  les  établisse  mens 
religieux  de  Paris  changèrent  de  dénomination , 
il  reçut  celui  de  Saint-Éloi ,  son  fondateur. 

Un  incendie ,  qui ,  en  i  o3.{ ,  ravagea  la  Cité  de 
Paris,  réduisit  en  cendres  les  bâtirnens  de  celle 
abbaye  ;  ils  furent  rétablis  peu  de  temps  après. 

Un  autre  événement  vint  changer  totalement 
l'état  de  ce  monastère.  Les  iilles  qui  l'habitaient 
se  relâchèrent  de  la  règle  que  saint  Eloi  leur  avait 
imposée  ;  leurs  mœurs  extrêmement  débordées, 
et  les  désordres  introduits  dans  l'administration 
des  biens  de  cette  maison,  obligèrent,  en  1 107, 
Galon,  évêque  de  Paris,  d'eu  chasser  toutes  les 
religieuses,  de  les  répartir  dans  divers  couvens, 
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et  de  les  remplacer  par  des  moines  de  Saint-Maur- 
des- Fossés. 

Je  reviendrai  dans  la  suite  sur  cet  établisse- 
ment. 

Saint -Christophe,  petite  église,  était  située 
rue  de  ce  nom,  et  à  l'angle  que  cette  rue  forme 
avec  la  ligne  des  bâtimens  qui  sont  sur  le  parvis 
de  Notre-Dame  et  en  face  de  cette  église.  La  charte 
ou  testament  de  Vandemir,  datée  de  l'an  G90, 
contient  une  donation  en  faveur  de  cet  établisse- 
ment, qui  s'y  trouve  qualifié  de  Monastère  de 
filles,  duquel  Landretude  était  abbesse.  On  ne 
sait  rien  sur  le  sort  des  religieuses  de  ce  monas- 
tère j  mais  on  sait  qu'au  neuvième  siècle  cet 
établissement  était  converti  en  hôpital  de  pau- 
vres . 

Au  douzième  siècle,  cette  petite  église  fut 
érigée  en  paroisse.  Entre  les  années  i  .fg/fet  i5io, 
les  bâtimens  furent  rétablis.  Lorsqu'en  1747  <>n 
construisit  la  maison  des  En  fa  us-Trouvés,  on 
sacrifia  à  ce  nouvel  édifice  la  petite  église  de 
Saint-Christophe,  qui  fut  alor*  démolie. 

Saint-Jean-lk-Rond,  chapelle  située  au  nord 
de  1  église  cathédrale  de  Notre-Dame,  et  presque 
dans  l'alignement  de  sa  façade  ;  elle  avait  servi 
de  baptistère  à  l'église  de  Notre-Dame.  On  y  voyait 
une  cuve  ou  bassin,  destiné  au  baptême  par  im- 
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mers  ion.  Cet  édifice,  dont  l'origine  est  peu  con- 
nue, mais  qui  semble  remonter  au  temps  de  la 
première  race,  fut  démoli  en  1748,  et  l'entrée 
de  la  rue  du  Cloître  occupe  aujourd'hui  son  em- 
placement. 

Il  pouvait  exister  dans  la  Cité ,  sous  la  première 
race,  quelques  autres  petites  églises  ou  chapelles, 
dont  l'origine  et  l'existence ,  à  cette  époque ,  sont 
fort  incertaines. 

S  IV.  titablissemens  religieux  dans  la  partie  septentrionale  de  Paris. 

Saint  -  Germain  -  l'Auxerrois,  église  située  sur 
la  place  de  ce  nom ,  entre  cette  place  et  la  rue 
de  l'Arbre  Sec,  la  rue  des  Prêtres  et  celle  de 
Chilpéric.  L'ignorance,  où  l'on  a  long-temps  été 
sur  l'origine  de  cette  église ,  a  ouvert  aux  conjec- 
tures un  vaste  champ  ,  où  se  sont  égarés  presque 
tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  Paris.  Jaillot  a  le 
premier  fixé  solidement  cette  origine ,  et  a  prouvé 
d'une  manière  incontestable  que  le  roi  Chilpéric, 
et  non  Childebert,  est  le  fondateur  de  cette  église; 
que  saint  Germain  de  Paris ,  et  non  saint  Germain 
d'Auxerre,  en  fut  le  patron. 

Chilpéric,  qui,  dans  sa  conduite,  savait  par- 
faitement allier  les  crimes  les  plus  atroces  avec 
les  actes  de  dévotion,  pour  s'attirer  la  bienveil- 
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lance  et  mériter  l'intercession  de  saint  Germain, 
évêque  de  Paris,  lui  fit  construire  une  basilique , 
dans  laquelle  il  se  proposait  de  transférer  son 
tombeau.  En  Tan  606,  cette  égliseétait  construite; 
le  corps  de  saint  Germain  n'y  était  pas  transféré, 
mais  alors  on  espérait  qu'il  le  serait  bientôt. 
C'est  ce  que  prouve  le  testament  de  Bertrand, 
évêque  du  Mans,  qui  donne,  en  cette  année,  des 
biens  à  cette  basilique  nouvelle,  à  condition  que 
le  corps  de  saint  Germain  y  sera  placé.  Cette 
église,  pendant  la  première  race,  ne  porta  jamais 
le  nom  de  Saint- Germain-V  Auxerrois ,  mais 
celui  de  Saint- Germain.  Sous  la  seconde  race, 
elle  fut  appelée  Saint-  Germain-le- Rond,  parce 
que  son  édifice  était  élevé  sur  un  plan  circulaire. 
Abbon  dans  son  poème  donne  deux  fois  à  cette 
église  le  nom  de  S.-Germanum  teretem  ou  rotun- 
dum,  suivant  sa  glose. 

Le  corps  de  saint  Germain  n'y  fut  jamais  trans- 
féré :  ainsi  la  basilique,  dont  nous  parlons,  eut 
le  nom  de  Saint-  Germain  sans  en  posséder  le 
corps  1 . 

1  Recherches  critiques  et  historiques  sur  Paris ,  par  Jaillot ,  t.  I, 
pag.  a5  et  suiv.  Voici  ce  que  porte  le  testament  de  l'évéque  Ber- 
trand :  il  donne  à  la  basilique  de  Saint- Vincent ,  «  où  repose  le  petit 
»  corps  (  corpus culum  )  de  saint  Germain  ,  la  terre  de  Bobane ,  si- 
»  tuée  dans  le  territoire  d'Etampcs,  sur  la  rivière  de  Calla,  terre 
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Au  commencement  de  la  troisième  race,  le 
roi  Robert  fit  reconstruire  cette  église,  ruinée 
par  les  Normands ,  et ,  pour  qu'on  ne  la  confondît 
pas  avec  l'abbaye  de  Saint-Vincent  et  de  Sainte- 
Croix,  qui  avait  pris  le  nom  de  Saint-Germain , 
elle  fut  alors  pour  la  première  fois,  dit-on,  nom- 
mée Saint- Ger/nain-ï Auxerrois.  Cependant 
une  bulle  du  pape  Alexandre  III,  de  l'an  kn65, 
lui  conserve  son  vieux  nom  de  Saint- Germain- 
le- Rond  :  monastcrium  sancti  Germani  ro- 
tundi 1 . 

Cette  église,  dans  laquelle  fut,  en  Tan  656, 
enterré  Landericus  ou  Landri ,  évèque  de  Paris , 
resta  long-temps  la  seule  paroisse  d'une  grande 
portion  de  la  partie  septentrionale  de  Paris.  Ses 
prêtres  exercèrent  sur  ce  vaste  territoire  un  em- 
pire vraiment  féodal;  ils  prétendaient  avoir  le 
droit  de  s'opposer  a  l'établissement  de  nouvelles 
églises  que  l'accroissement  de  la  population  ren- 
dait nécessaires;  à  plusieurs  reprises  ils  manifes- 
tèrent un  esprit  de  domination  et  une  opiniâtreté 
contraires  aux  principes  de  la  religion ,  et  s'ils 

*  dont  l'avait  gratifié  le  roi  Clotaire  ;  et  il  la  donne  à  cette  condition 
»  que  le  corps  de  saint  Germain  serait  transféré  ,  s'il  était  possible, 

*  dans  la  basilique  nouvelle  qu'a  fait  construire  le  roi  Chilpéric.  » 
[Diplomate,  Chartœ,  editoribus  Bréquigny  et  Duthei! ,  pag.  io3.  ) 

1  Annales  de  Pari*,  pag.  101. 
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conseillaient  à  des  concessions,  c'est  lorsqu'elles 
semblaient  très-profitables  à  eux  et  très-onéreuses 
aux  autres.  J'en  parlerai  dans  la  suite. 

Saint  -Gervais,  église  située  entre  les  rues 
du  Monceau,  du  Pourtour,  des  Barres  et  de 
Longpont.  On  ignore  son  origine ,  mais  on  est 
certain  qu  elle  existait  sous  l'épiscopat  de  saint 
Germain.  Forlunat,  qui  la  nomme  Basilique 
de  Saint- Gervais  et  de  Saint-  Protais  ,  raconte 
deux  miracles  qu'en  sa  présence  opéra  saint  Ger- 
main. Le  plus  fort  de  ces  miracles  consiste  dans 
l'ouverture  de  la  porte  de  celte  église,  qui  se 
trouvait  fermée  lorsqu'il  vint  la  visiter. 

Elle  fut  érigée,  on  ne  sait  à  quelle  époquo,en 
église  paroissiale.  Au  onzième  siècle,  elle  devint 
la  proie  des  comtes  de  Mculan.  11  est  présumable 
qu'alors  elle  se  trouvait  hors  de  l'enceinte  de 
Paris.  Les  produits  de  son  autel  appartenaient 
à  divers  particuliers,  puisque  Guillaume ,  archi- 
diacre de  Paris,  donna  au  chapitre  de  Notre- 
Dame  la  troisième  partie  des  revenus  de  l'autel 
de  Saint- Gervais  ;  tertiam  partent  altaris 
Sancti-Gervasii  Parisiensis.  Les  revenus  des 
autels  étaient  considérés  comme  ceux  d'un  im- 
meuble ;  on  les  vendait,  on  les  partageait,  etc. 
Je  reviendrai  sur  cette  église,  qui  existe  encore. 

Saint-Pai  l,  église  située  dans  la  rue  de  ce 
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nom ,  était ,  sous  la  première  race ,  un  petit  ora- 
toire que  fit  bâtir  saint  Éloi ,  au  milieu  du  cime- 
tière destiné  aux  religieuses  de  l'abbaye  de  Saint- 
Martial  ,  qu'il  avait  fondée  dans  la  Cité.  Saint 
Ouen ,  auteur  de  la  Vie  de  saint  Éloi ,  nous  ap- 
prend que  ce  petit  édifice  était  recouvert  de  lames 
de  plomb.  Cet  oratoire  suivit  le  sort  de  l'établis- 
sement dont  il  dépendait  ;  il  fut ,  en  1 107  ,  réuni 
à  l'abbaye  de  Saint-Maur-des-Fossés.  Je  parlerai 
en  son  lieu  des  cbangemens  que  le  temps  lui  fit 
éprouver. 

Saint-Laurent  ,  située  rue  du  faubourg  Saint- 
Denis  :  l'origine  et  même  la  position  de  cette 
égliae  sont  peu  connues.  Elle  existait  au  sixième 
siècle ,  si  c'est  d'elle  qu'a  parlé  Grégoire  de  Tours , 
lorsqu'il  fait  le  récit  d'un  débordement  de  la 
Seine  et  de  la  Marne,  arrivé  en  l'an  583 ;  débor- 
dement si  considérable,  que  l'eau  couvrait  tout 
l'espace  qui  s'étend  depuis  la  Cité  jusqu'à  la  basi- 
lique de  Saint-Laurent ,  et  qu'entre  ces  deux 
points  il  arriva ,  dit-il ,  plusieurs  naufrages  ' . 
Il  en  parle  aussi  à  propos  de  Domnole ,  abbé  de 
cette  basilique  ,  et  depuis  évéque  du  Mans  2. 

On  convient  assez  généralement  que  l'église 

1  Gregor.  Tur.  hist.  Kb.  6,  c»p.  a5. 
*  Idem  ,  lib.  6  ,  cap.  j). 
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de  Saint- Laurent  était  située  dans  le  faubourg 
Saint-Denis,  et  qu'elle  occupait,  dans  les  pre- 
miers temps ,  l'emplacement  actuel  de  Saint- 
Lazare  :  on  convient  aussi  que  le  cimetière  de 
cette  église  était  placé  de  l'autre  côté  de  la  route , 
et  que,  dans  la  suite,  on  éle  v  a  sur  son  emplacement 
une  autre  église  de  S aint- Laurent ,  qui  a  subsisté 
jusqu'à  nos  jours.  Cette  opinion  est  appuyée  no- 
tamment sur  la  découverte  qui  fut  faite  vers  la  fin 
du  dix-septième  siècle ,  dans  l'emplacement  actuel 
de  Saint-Laurent,  de  plusieurs  tombeaux  en  pierre 
et  en  plâtre,  contenant  des  cadavres  vêtus  d'habit  s 
noirs,  semblables  à  ceux  des  moines  :  tombeaux 
qui  furent  alors  jugés  avoir  neuf  cents  ans  d'anti- 
quité * . 

Il  paraît  que  l'église  et  le  monastère  de  Saint- 
Laurent  furent  dévastés  par  les  Normands.  11 
n'en  est  plus  fait  mention  jusqu'au  douzième 
siècle,  époque  où  dans  des  lettres  de  Thibaud, 
évêque  de  Paris,  on  voit  cette  église  soumise  à 
celle  de  Saint-Marlin-des-Champs.  Il  est  présu- 
mable  qu'après  sa  ruine  totale  elle  ne  fut  pas  réta- 
blie au  même  endroit,  mais  qu'on  la  réédilia, 
comme  je  l  ai  dit ,  sur  remplacement  de  son  cime- 
tière, à  la  place  d'un  oratoire  qui ,  suivant  l'usage, 


*  Recueil  des  Historiens  de  France  ,  loin.  X,  pag.  37  i,  note  (,ç). 
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devait  sy  trouver.  Cette  église  fut  entièrement 
reconstruite  au  quinzième  siècle,  dédiée  en  14^9. 
augmentée  en  i54-S,  en  grande  partie  reconstruite 
en  i595,  et  considérablement  réparée  et  enrichie 
d'un  portail  en  1622. 

Le  dessin  de  l'autel  principal  a  été  fourni  par 
Lepautre;  on  remarque  la  chapelle  des  fonts 
baptismaux.  Cette  église  est  maintenant  paroisse 

DU  CINQUIÈME  ARRONDISSEMENT. 

Saint-M artin-des-Champs,  église  et  monastère, 
situés  rue  Saint-Martin ,  entre  les  n0,2o8et  210. 

Saint-Martin  fut  d'abord  le  patron  des  Fran- 
çais, etdevint.  après  sa  mort,  le  saint  le  plus  révéré 
et  le  plus  redouté  de  son  temps.  Sa  chape  était  por- 
téeaux  armées  comme  le  palladium  de  la  France, 
l'étendard  de  la  victoire.  L'abbaye  deSaint-Denis, 
devenue  puissante,  jalouse  de  l'immense  crédit  de 
saint  Martin,  parvint  bientôt  à  le  diminuer  jet  la 
chape  de  ce  saint  fut  supplantée  par  l'oriflamme 
de  saint  Denis. 

Saint  Martin,  pendant  que  sa  puissance  était 
encore  prépondérante ,  dut  avoir  un  culte  à  Paris. 
Sans  parler  d'une  petite  chapelle  construite  en 
branches  d'arbres  dans  la  Cité,  et  dont  parle  Gré- 
goire de  Tours,  il  est  certain  qu'il  existait  au  nord 
de  Paris,  sous  le  nom  de  ce  saint,  un  établissement 
plus  durable. 


1 

1 
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JJagoôert  I ,  dans  un  diplôme  de  l'an  629 ,  ac- 
corde une  foire  à  l'abbaye  deSaint-Denis,  eten  fixe 
le  champ  sur  le  chemin  qui  conduit  de  la  Cité  dans 
un  lieu  nommé  le  Pont  ou  le  Pas-Saint-Mar- 
tin. Dans  un  plaid  de  Childebert  III,  de  l'an  710, 
on  lit  que  ce  champ  de  foire  est  situé  entre  les 
basiliques  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Laurent  : 
lnter  Satie ti  Martini  et  Sancti  Laurent ii  base- 
lice  1 . 

De  ces  notions,  il  résulte  qu'entre  le  champ  de 
foire  qui  devait  être  situé  près  de  Tare  de  triom- 
phe de  Saint-Denis  et  la  cité  de  Paris ,  il  se  trou- 
vait ,  sur  la  route  de  cette  ville  ,  un  établissement 
religieux  ,  portant  le  nom  de  Saint- Martin  ,  et 
qualifié  de  Basilique.  Cet  établissement  existait 
avant  les  incursions  des  Normands ,  puisqu'ils  le 
détruisirent  comme  le  porte  un  diplôme  de  1060, 
par  lequel  Henri  Ier  atteste  sa  ruine  ,  et  déclare 
son  intention  de  le  réédifier.  Je  citerai  en  son  lieu 
les  expressions  de  ce  diplôme,  en  continuant  la 
description  de  cette  église  ,  dont  il  me  suffit , 
quant  à  présent,  d'avoir  constaté  l'existence  et 
l'emplacement. 

Sai*t-Pif.rre  ,  chapelle  située  rue  Saint-Mar- 

*  Diplomata  ,  Charta  ,  etc. ,  ediloribut  de  Bréquigny  et  Dutheil , 
ptg.  i3i,38y. 
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tin  ,  entre  les  nos  2  et  4-  11  paraît  certain  qu'au 
sixième  siècle  il  existait  vers  ce  lieu  une  petite  cel- 
lule ou  chapelle.  Le  défaut  de  mon u mens  histori- 
ques a  ici  ,  comme  ailleurs ,  laissé  place  à  des  con- 
jectures ,  que  je  ne  reproduirai  pas.  Medericus 
ou  Merri,  et  son  compagnon  Frodulfus  ou  Frou, 
vinrent ,  à  une  époque  qu'on  ne  peut  préciser , 
occuper  une  cellule  qu'ils  construisirent  encelieu; 
ils  élevèrent  auprès  un  petit  oratoire  dédié  à  saint 
Pierre.  Saint  Medericus  mourut  en  l'an  700,  et 
son  tombeau  fut  vénéré  comme  celui  d'un  saint. 
La  chapelle  reçut ,  sous  la  seconde  race ,  le  nom 
du  saint  dont  elle  recelait  les  cendres.  Dès  l'an  820 
un  diplôme  de  Louis-le-Débonnaire  lui  donne  le 
nom  de  Saint-Médéric,  dont  par  contraction ,  on 
a  fait  celui  de  Saint-McrrL  On  trouvera  ailleurs 
ce  qui  reste  à  dire  sur  l'histoire  de  cet  établissement 
religieux. 

On  aurait  une  fausse  idée  de  ces  chapelles ,  égli- 
ses ou  abbayes ,  si  on  les  croyait  semblables  à 
celles  que  l'on  voit  au  joud'hu  i  :  leurs  constructions 
étaient  fort  exigeûs.  J'ai  vu  d'antiques  oratoires 
dont  1  intérieur  pouvait  à  peine  contenir  l'autel  et 
le  prêtre  3  et ,  si  Ton  excepte  les  églises  et  abbayes 
les  plus  richement  dotées  ,  et  qui  se  trouvaient 
solidement  bâties ,  le  plus  grand  nombre  de  ces 
édifices  pieux  n'était  construit  qu'en  bois  ;  c'est 
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pourquoi  ils  devenaient  facilement  la  proie  des 
flammes. 

S  V.  Tableau  phjsîqne  de  Paru. 

Paris,  sous  la  première  race,  n  éprouva  d  autres 
changemens  que  ceux  qui  résultèrent  des  établis- 
seraens  que  je  viens  de  décrire.  La  Cité ,  comprise 
da  ns  File  qui  porte  encore  ce  nom ,  devait ,  comme 
les  autres  cités  de  la  Gaule ,  être  protégée  par 
un  mur  d'enceinte.  Il  est  vraisemblable  que  ver» 
la  tin  de  la  domination  romaine  ce  mur  existait, 
mais  ce  n'est  pas  que  sous  la  première  race  des  rois 
francs  que  se  trouve  la  preuve  de  son  existence. 

Enceinte  de  la  Cité.  Dans  le  diplôme  de  la  fon- 
dation de  l'église  de  Saint-Vincent  et  de  Sainte- 
Croix,  aujourd'hui  Saint-Germain-des-Prés , 
diplôme  de  l'an  558 ,  Childebert  déclare  qu'il 
a  entrepris  de  bâtir  un  temple  dans  Paris ,  et  non 
loin  des  murs  de  la  Cité.  Cœpi  construere  tem- 
plum  in  urbe  Parisiacd  ,  propè  mur  os  civitatis. 
Il  donne  à  ce  temple  les  moulins  situés  entre  la 
porte  de  la  Cité  et  la  tour;  cum  molendinis  inter 
portam  Civitatis  et  turrim  positis  K . 

Bertrand ,  évêque  du  Mans,  donne,  en  Tan  6 1 5 , 

»  Diplomate,  Chartœ,  etc. ,  ediloributàt  Brequign  y  et  La  Porte 

Outheil ,  tom.  I,pag.  »4- 
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à  l'église  de  cette  ville  une  maison  qu'avait  fait 
bâtir  Eusèbe,  et  que  le  roi  Clotaire  lui  avait  don- 
née; cette  maison  était  située  dans  les  murs  de 
la  Cité ,  uitrk  muros  civitatis  Parisiorum  4 . 

Grégoire  de  Tours  dit  que  Frédégonde ,  après 
l'assassinat  du  roi  son  époux ,  soupçonnée  d'en  être 
l'auteur,  se  réfugia  dans  la  cité  de  Paris  et  dans 
l'asile  de  l'église  de  cette  cité,  y  transféra  ses 
trésors  quelle  avait  cachés  dans  Y  enceinte  des 
murs;  quos  infrà  murorum  septa  concluserat 2 . 

Ainsi  voilà  une  enceinte,  des  murs,  une  porte, 
une  tour,  qui  sont  dans  la  cité ,  et  l'environnent. 

Le  mot  turrim,  employé  dans  le  diplôme  de 
Childebert,  présenté  isolément,  désigne  non  une 
des  tours  engagées  dans  les  murailles  des  villes, 
mais  une  construction  vaste,  un  château,  une 
forteresse.  Cette  forteresse  était  certainement 
située  à  l'extrémité  occidentale  de  l'île  de  la  Cité. 
L'espace  où  se  trouvaient  les  moulins  donnés  par 
ce  roi  devait  être  celui  qui  existait  le  long  d'une 
des  rives  de  la  Seine,  entre  une  des  deux  portes 
de  la  Cité  et  la  pointe  occidentale  de  111e  où  s  éle- 
vait la  tour  ou  forteresse. 
• 

'  Diplomata  ,  Chartœ  ,  etc.  ,editoribus  de  Brequigny  et  la  Porte 
Dutheil ,  tom.  I,  pag.  îoj. 
1  Gi  f^orii  Turon.  llist.  lib.  7  ,  cap.  4. 
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11  résulte  de  ces  notions  que  111e  de  la  Cité 
était  protégée  par  un  mur  d'enceinte,  qu'une 
des  portes  était  attenante  à  ces  murs,  et  par 
conséquent  placée  en  deçà  des  ponts,  et  non  au- 
delà  :  et,  comme  les  monumens  historiques  ne 
font  mention  que  de  cette  enceinte  de  la  Cité,  il 
faut  en  conclure ,  malgré  les  assertions  de  plusieurs 
écrivains,  que  les  faubourgs  en  étaient  absolu- 
ment dépourvus. 

L'île  de  la  Cité,  moins  étendue  qu'elle  n'est 
aujourd'hui,  était  divisée  en  deux  parties  par  la 
route  qui  la  traversait,  et  qui  du  Petit-Pont 
allait  aboutir  au  Grand -Pont,  depuis  appelé 
Pont- nu- Change,  Cette  route,  partant  du  Petit- 
Pont,  s'avançait  dans  l'intérieur  de  l'île,  suivait 
la  direction  de  la  rue  du  Marché-Palud  jusqu'au 
point  où  viennent  y  aboutir  les  rues  Saint- 
Christophe  et  de  la  Calandre. 

Arrivée  à  ce  point,  la  route,  tournant  à  gau- 
che et  presque  à  angle  droit  suivait  la  rue  de  la 
Calandre,  qui,  dans  un  titre  du  treizième  siècle, 
est  désignée  par  ces  mots  :  Route  qui  du  Petit- 
Pont  va  h  la  place  Saint- Michel 4 .  Au  bout  de 

»  Dans  un  titre  cl  échange,  «lu  mois  d'août  ia3o,  cette  rue  de  la 
Calamlre  est  ainsi  désignée  :  Via  qud  ituràparvo  ponte  ad  plateam 
S.ncti-Michaelis.  [Recherches  sur  Paris,  par  Jaillot,  tom.  I, 
pag.  36.) 
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cette  rue  de  la  Calandre ,  moins  longue  qu'elle 
n'est  aujourd'hui ,  était  la  place  du  Commerce, 
place  qui  dans  la  suite  reçut  le  nom  de  Saint- 
Michel,  à  cause  d'une  chapelle  ainsi  nommée, 
bâtie  sur  cette  place,  du  côté  du  palais. 

La  route  ensuite  retournait  à  droite,  suivait  la 
direction  de  la  rue  Saint -Barthélemi ,  et  abou- 
tissait au  Grand- Pont. 

A  l'est  de  cette  route  étaient  Y  église  cathédrale, 
la  maison  de  V  église,  le  baptistère,  Y  école,  Y  hos- 
pice des  pauvres  matriculaires ,  hospice  qui  fut 
l'origine  de  Y  Hôtel- Dieu;  enfin  l'ensemble  des 
constructions  contenues  ordinairement  dans  l'en- 
ceinte épiscopale ,  qu'alors  on  nommait  Atrium, 

On  arrivait  à  cette  église  et  aux  autres  édifices 
circon voisins,  par  la  rue  de  Saint-Christophe, 
qui  s'ouvre  sur  la  rue  du  Marché-Palud,  et  par 
une  ruelle,  appelée  des  Sablons,  dont  l'entrée 
était  proche  de  l'extrémité  septentrionale  du 
Petit -Pont  et  bordait  le  bras  de  la  Seine.  La  rue 
Neuve  de  Notre-Dame  n'existait  pas  encore,  et 
ne  fut  ouverte  qu'en  l'an  1 164. 

Du  même  côté  de  la  Cité ,  et  sur  le  bord  septen- 
trional de  nie,  près  de  l'emplacement  deSaint- 
Denis-de-la-Chartre,  sur  une  partie  de  l'empla- 
cement actuel  du  quai  aux  Fleurs,  était  une 
prison,  que  l'auteur  des  Gestes  du  roi  Dagobert 
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nomme  carcer  Glaucini,  prison  de  Glaucin  1 . 
C'est  à  cause  du  voisinage  de  cette  prison  que  les 
églises  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Symphorien  ont 
reçu  le  surnom  de  la  Chartre,  qui  signiûe  prison. 

Il  est  vraisemblable  que  les  restes  des  murs  et 
ceux  d'une  tour ,  appelée  d'abord  tour  de  Mar- 
quefas,  puis  tour  Rolland,  appartenaient  â  cette 
ancienne  prison. 

Cette  grande  partie  de  la  Cité,  située  à  l'orient 
de  la  route,  était  en  outre  occupée  par  des  pro- 
priétés particulières,  par  des  places,  des  cases, 
des  maisons.  Childebert,  dans  le  diplôme  de  fon- 
dation de  l'église  de  Saint- Vincent  et  Sainte- 
Croix1,  donne  à  cette  église,  en  558,  différens 
biens,  avec  des  places  et  des  cases  situées  dans 
la  Cité  de  Paris.  Dans  le  testament  de  Bertrand, 
évêquedu  Mans,  on  lit  qu'il  cède  à  son  église  une 
maison  située  dans  les  murs  de  la  Cité  de  Paris, 
maison  que  Clotaire  lui  avait  donnée ,  et  qu'aupa- 
ravant Euscbe avait  fait  bAtir  2.  Saint  Éloi  obtint 
du  roi  Dagobert,  vers  l'an  G35,  un  espace  de  ter- 
rein  assez  considérable  pour  établir  le  monastère 
de  Saint-Martial. 

1  Gesta  Dagoberli  régis  .  cap.  33. 

•  Diplomala,  C/iartœ ,  editortbut  tic  Bidjuigiiy  et  Dutlieil, 
tom.  I ,  pag.  54. 

*  Idem,  pag.  104. 
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De  l'autre  côté  de  la  route,  et  vers  l'extrémité 
occidentale  de  l'île  de  la  Cité,  sur  remplacement 
actuel  du  palais  ,  s'élevait  une  fortification  qui , 
dans  une  charte  que  j'ai  citée  ,  est  qualifiée  de 
tour.  Ce  mot,  dans  les  temps  barbares,  comme 
je  l'ai  dit ,  signifiait  un  château  ,  une  citadelle  l. 
Sous  la  domination  romaine  ,  cet  édifice  dût  ser- 
vir à  l'ordre  municipal ,  et  sous  celle  des  Francs , 
à  la  demeure  des  rois  ou  des  comtes.  Dans  toutes 
les  anciennes  cités  de  la  Gaule  se  trouvait ,  à  cette 
époque,  le  même  ordre  de  choses.  Une  part  était 
destinée  au  culte,  et  l'autre  aux  administrations 
civiles. 

Cette  partie  occidentale  de  la  Cité  contenait 
encore  une  vaste  place  dont  je  vais  parler. 

Place  nu  Commerce.  A  l'ouest  delà  route  que 
j'ai  décrite,  entre  l'église  cathédrale  et  le  château 
ou  palais,  se  trouvait  une  vaste  place  consacrée 
au  commerce;  elle  était,  à  l'est,  limitée  parla 
route  qui  partait  du  Petit-Pont  ;  au  nord  par 
cette  même  route,  remplacée  aujourd'hui  par  la 
rue  de  la  Calandre;  à  l'ouest  par  le  château  et 
ses  dépendances,  et  au  sud  parla  rive  septentrio- 
nale du  petit  bras  de  la  Seine.  Malgré  le  senti- 
ment de  tous  les  écrivains  qui  m'ont  précédé ,  je 

'  Voyez  le  Glossaire  du  Ducangc  ,  iu  ni"!  l'urris. 
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suis  suffisamment  autorisé  à  fixer  cette  place  clans 
ces  limi  les.  Lesdénominations  actuelles  anciennes 
des  parties  qui ,  la  composaient  ou  l'avoisinaieut, 
suffiraient  pour  attester  son  existence  en  cette 
partie  de  l'île.  La  route  qui,  partant  du  Petit- 
Pont,  s  avance  dans  cette  île  jusqu'à  la  rue  de  la 
Calandre ,  a  toujours  porté  cl  porte  encore  le  nom 
de  Marchè-Palud y  nom  qui  indique  une  place 
eontiguè'où  se  tenait  le  ma  relié ,  et  le  surnom  Pa- 
Ind  prouve  que  cette  partie  de  la  place  ,  située  sur 
la  rive  de  la  Seine,  était  fangeuse  ou  marécageuse. 

y  l'ouest  de  cette  route  et  de  ce  marché  est  la 
place  du  Marché- Neuf )  qui  portait  anciennement 
le  nom  de  place  ou  rue  de  l'Orbcrie,  Ce  mot 
Or^cr/esignifielui-même  une  place  ' .  Le  Marché- 
Neuf  est  évidemment  un  reste  de  la  place  du  Com- 
merce. 

La  chapelle  Saint-Michel  y  que  Philippe-le-Bel 
enserra  dans  une  enceinte  qu'il  lit  construire  au- 
tour du  Palais ,  portait  plus  anciennement  le  nom 
de  Saint- Michcl-de- la- Place .  Cette  chapelle 
était  donc  située  sur  une  place ,  comme  l'indique 
son  nom;  or,  cette  place  ne  peut  être  que  celle 
qui  s'étendait  depuis  le  Palais  jusqu'à  la  route  ou 
médite  Marché-Palud.  De  plus,  on  a  vu  que  la 


*  /  »•  )  «  Uucaoge,  au  mot  Oiims  viens. 
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rue  de  la  Calandre  était  désignée  par  ces  mots  : 
Bue  qui  va  du  Petit- Pont  à  la  place  Saùit- 
MicheL  Ainsi  voilà  l'existence  de  cette  place  suffi- 
samment démontrée.  Quelques  faits  historiques 
vont  prouver  sa  destination. 

En  l'an  586,  un  habitant  de  la  Cité  de  Paris 
entra  ,  au  commencement  de  la  nuit ,  dans  un 
cellier  ;  après  y  avoir  pris  ce  qu'il  venait  y  cher- 
cher, il  en  sortit  et  laissa  près  d'une  barrique 
d'huile  la  lumière  qui  l 'éclairait.  Cette  barrique 
s'enflamma ,  et  la  flamme  dévora  la  maison.  Cette 
maison  était  contiguë  à  la  porte  méridionale  de 
la  Cité.  De  proche  en  proche,  le  feu,  favorisé 
par  le  vent ,  se  communiqua  aux  maisons  voisines , 
étendit  ses  ravages  dans  toute  la  largeur  de  l'ile , 
et  ne  fut  arrêté  que  par  le  bras  septentrional  de  la 
Seine.  La  prison  dont  j'ai  parlé ,  située  sur  le  bord 
de  cette  rivière  et  sur  l'emplacement  du  quai  aux 
fleurs,  fut  atteinte  par  les  flammes:  les  prison- 
niers profitant  du  désordre  général,  s'échappè- 
rent ,  sortirent  de  la  Cité ,  et  vinrent  se  réfugier 
da  nsl'asilede  l'église  de  Sain  t-  Vincent  et  de  Sainte- 
Croix  (Saint- Germain -des -Prés). 

L'incendie ,  commencé  à  la  porte  du  sud  de  la 
Cité ,  s'était  étendu  jusqu'à  la  porte  du  nord  :  là 
était  un  petit  oratoire  construit  en  branches  d'ar- 
bres, dédié  à  saint  Martin}  il  fut  épargné  ainsi 
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que  les  églises  et  le  palais.  On  voit  que  le  vent, 
se  dirigeant  du  midi  au  nord ,  ne  poussait  les 
flammes  ni  à  droite  ni  à  gauche ,  et  qu'elles  ne  de- 
vaient porter  leur  ravage ,  ni  de  l'un  ni  de  l'autre 
côté. 

Grégoire  de  Tours ,  dont  je  suis  le  récit ,  en  le 
dégageant  du  merveilleux  dont  il  a  voulu  l'embel- 
lir, dit ,  en  rapportant  les  paroles  d'une  femme 
qui  avait  prophétisé  cet  incendie ,  que  les  maisons 
desti  nées  à  être  brûlées  sera  ient  celles  de  négociant, 
domos  negotiantium.  Comme,  suivant  cet  écri- 
vain ,  la  prophétie  fut  accomplie  par  l'incendie ,  il 
résulte  que  les  maisons  des  négocians  furent  brû- 
lées ,  et  que ,  le  feu  parcourant  l'espace  qui  se 
trouve  entre  la  porte  méridionale  de  la  Cité  et  la 
porte  septentrionale ,  ces  maisons  des  négocians  se 
trouvaient  dans  cet  espace ,  et  pouvaient  border 
la  place  du  commerce ,  qui  s'y  trouvait  aussi  1 . 

Le  second  passage  de  Grégoire  de  Tours  est  plus 
décisif  encore. 

En  Tan  583,  un  jour  de  dimanche,  Chilpéric 
et  son  épouse  Frédégonde  entendaient  la  messe 
dans  l'église  sainte  (in  ecclesid  sanctd),  expression 
qui,  dans  le  langage  du  temps  signifiait  l'église 
cathédrale.  Le  comte  Leudaste,  accusé  de  divers 


•  Gregor.  Tur.  Uist.  lib.  8,  cap.  33. 
t. 


3Û 


1-0  HISTOIRE   DE  PARIS, 

attentats,  s'y  rendit,  se  prosterna,  se  roula  tour 
à  tour  aux  pieds  de  ce  roi  et  de  cette  reine ,  et, 
versant  des  larmes,  implora  son  pardon.  Il  fut 
repoussé  et  chassé  de  l'église.  Dès  qu'il  en  fut  sorti 
(de  l'église  qui  est  rempl  celle  de  Notre- 

Dame)  ,  il  arriva  dans  la  place  (m  plateam);  et , 
sans  s'inquiéter  du  sort  qui  le  menaçait ,  il  par- 
courut les  maisons  des  marchands  (doinosgue  ne- 
gotiantium  circumiens),  il  s'informait  du  prix 
de  divers  objets ,  en  marchandait  plusieurs.  Ra- 
chèterai ceci  ,  cela,  disait-il,  car  il  me  reste 
assez  d'argent.  Pendant  quïl  s'occupait  ainsi , 
arrivent  subitement  les  satellites  (pueri)  de  la 
reine  ;  ils  s'efforcent  de  le  saisir ,  de  le  garrotter  : 
alors  il  tire  son  épée,  se  défend,  blesse  les  uns, 
irrite  les  autres  par  sa  résistance.  Les  satellites  se 
jettent  sur  lui  les  armes  à  la  main  ;  un  d  eux  lui 
porte  sur  la  tête  un  coup  d  epée  qui  lui  détache 
une  partie  de  la  peau  du  crâne.  Le  comte  blessé 
fuit ,  et ,  courant  sur  le  pont  de  la  ville,  son  pied 
s'engage  entre  deux  pièces  de  bois  entr  ouvertes  j 
il  se  casse  une  jambe  et  tombe  entre  les  mains  de 
ceux  qui  le  poursuivent  ' .  Lcudaste  mourut  bien- 
tôt dans  les  supplices  que  la  reine  lui  fit  subir , 
supplices  dont  je  ne  parlerai  pas. 

•  Gregor.  Tur.  Hitt.  lib.  6,  cap.  3a. 
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Il  n'est  pas  possible  de  placer  ces  scènes  ailleurs 
que  dans  l'île  de  la  Cité  ,  dans  l'église  cathédrale , 
sur  la  place  où  se  trouvaient  les  maisons  des  négo- 
cians ,  et  sur  le  pont  par  lequel  on  pouvait  s  évader 
de  cette  lie.  Ainsi  tous  les  doutes  disparaissent  : 
il  est  certain  qu'il  existait  dans  la  Cité  une  place 
du  Commerce ,  et  que  cette  place  n'était  point  au 
dehors  sur  l'emplacement  des  rues  de  la  Huchette 
et  de  la  Bûcherie  ,  comme  l'ont  avancé  plusieurs 
écrivains  qui  m'ont  précédé. 

Les  négocians  avaient  besoin  d'abriter  leurs 
marchandises  dans  un  lieu  sûr  et  fortifié  comme 
l'était  l'île  de  la  Cité  ;  ils  payaient  fort  cher  cette 
protection  ,  comme  on  le  verra  dans  la  section 
suivante. 

La  ville  de  Paris  et  ses  environs  furent ,  en  Tan 
583  ,  i  nondés  par  le  débordement  extraordinaire 
de  la  Marne  et  de  la  Seine  ;  on  allait  en  bateaux 
dans  la  partie  septentrionale  de  Paris  ;  et  plusieurs 
naufrages  eurent  lieu  ,  dit  Grégoire  de  Tours , 
entre  la  Cité  et  l'église  de  Saint-Laurent 1 .  Si  l'on 
considère  que  le  sol  dans  cette  partie  a  été,  à  di- 
verses reprises ,  élevé  de  i  a  à  1 5  pieds ,  on  trouve- 
ra moins  étrange  qu'un  débordement  ait  envahi 
cet  espace. 

•  Grvgor.  Turon.  Hist.  lib.  8,  c»j>.  j5. 
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Paris  éprouva,  pendant  cette  période,  plusieurs 
accidens  qui  contribuèrent  à  la  ruine  des  édifices 
romains  ;  le  roi  Sigebert ,  en  l'an  574  j  dans  une 
des  guerres  quïl  fit  à  son  frère  Chilpéric ,  entra 
dans  Paris  et  brûla  une  grande  partie  des  quartiers 
de  cette  ville 1 . 

En  Tan  586  ,  la  Cité  fut  presque  entièrement 
détruite  par  les  flammes ,  comme  il  a  été  dit  ci- 
dessus  ;  voici  ce  que  Grégoire  de  Tours  rapporte 
à  propos  de  cet  accident  :  «  On  disait  que  cette 
»  ville  avait  anciennement  été  consacrée ,  de  telle 
»  sorte  que  les  incendies  ne  pouvaient  y  étendre 
»  leurs  ravages  ni  les  loirset  les  serpensy  paraître. 
»  Dernièrement ,  en  réparant  les  fondations  du 
»  pont,  et  en  enlevant  la  boue  dont  elles  étaient 
»  remplies ,  on  découvrit  un  loir  et  un  serpent 
»  de  bronze  ;  dès  que  ces  figures  furent  enlevées , 
»  les  loirs  et  les  serpens  se  montrèrent  en  grand 
»  nombre  dans  la  ville ,  et  l'on  commença  à  y  voir 
»  reparaître  des  incendies  2.  » 

Tout  ce  qui  portait  le  caractère  du  merveilleux 
et  du  surnaturel  était  avidemment  accueilli  par 
cet  historien. 

'  Gregor.  Tur.  Mit.  Hb.  8,  cap.  33. 

•  Maximam  vicorum  eju$  partent  incendia  concrtmavit.  (  Greg. 
Tur.  Miracula  ,  lib.  t,  cap.  73.  ) 
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S  VI.  ÉUt  civil  de  1W 

Les  coutumes  barbares  des  Francs  triomphè- 
rent bientôt  des  institutions  romaines.  Deux  peu- 
ples habitaient  la  Gaule  ,  les  vainqueurs  et  les 
vaincus  ;  les  premiers  conservèrent  leurs  usages  ; 
on  laissa  aux  seconds  les  lois  romaines  pour  leur 
servir  de  règle  dans  les  discussions  relatives  à  leurs 
transactions  particulières  :  concession  de  tolé- 
rance ou  plutôt  d'ignorance ,  faibles  limites  que  le 
pouvoir  absolu  renversait  au  premier  caprice.  Ces 
lois  se  soutenaient  sans  garantie ,  existaient  parce 
qu'elles  avaient  existé  ;  parce  que  les  Francs  étaient 
incapables  de  les  remplacer.  Quant  à  l'état  civil 
des  vaincus ,  il  reposait  sur  des  bases  très-mobiles  ; 
tous  les  droits  de  la  société,  les  droits  même  les 
plus  sacrés  de  la  nature  étaient  méconnus ,  trans- 
gressés par  les  vainqueurs  qui  n  avaient  quelque 
respect  que  pour  leurs  coutumes  :  encore  s  en  écar- 
taient-ils souvent. 

Les  ordres  municipaux  des  villes,  seules  insti- 
tutions populaires,  avilis,  outragés,  cessèrent 
d'exister  :  aux  décurions  ou  sénateurs  qui  les 
composaient ,  succédèrent  des  scabins  ou  rachim- 
bourgs ,  assesseurs  qui ,  de  concert  avec  le  comte , 
jugeaient  les  procès.  Paris  eut  son  comte  et  ses 
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scabins,  dont  le  nom  a  été  changé  en  celui  d YcAe- 
vins. 

Nous  aurions  une  idée  peu  avantageuse  de  la 
manière  dont  se  rendait  la  justice,  si  nous  en  ju- 
gions d'après  ce  que  dit  Grégoire  de  Tours  du 
comte  Leudaste  qui ,  lorsqu'il  siégeait  sur  son 
tribunal,  entrait  en  fureur  contre  ceux  qui  ve- 
naient lui  exposer  leurs  affaires  contentieuses, 
les  accablait  d'injures,  faisait  maltraiter  les  prê- 
tres, frapper  de  verges  les  militaires,  et  exerçait 
sur  les  plaideurs  toutes  sortes  de  cruautés  * . 

Nous  aurions  aussi  une  idée  peu  favorable  de 
la  probité  de  ces  comtes,  si  le  portrait  que  cet  his- 
torien nous  a  laissé  à'Âudon,  comte  de  Paris, 
est  fidèle  :  il  était  un  concussionnaire ,  le  vil  satel- 
lite et  le  complice  des  fureurs  de  l'exécrable  Frédé- 
gonde  2. 

On  pourra  aussi  juger  de  la  jurisprudence  de  ces 
tribunaux  par  cette  constitution  qu'en  l'an  56o 
donna  le  roi  Clotaire  :  «  Si  quelqu'un  est  accusé 
»  d'un  crime  ,il  ne  faut  pas  le  condamner  sans  Ten- 
»  tendre  ;  non  condcmnctur penitus  inauditus  7\  » 
Ce  principe,  dont  la  justice  est  évidente  à  tous 

» 

■  Gregor.  Tur.  Hist.  lib.  5,  cap  49. 
•  Idem  ,  lib.  7,  cap.  i5. 

5  Capilul.  Baluzii ,  tom.  I,  col.  7,  art.  3  ;  col.  a'4,  art.  n. 
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les  yeux,  et  qui  honore  celui  qui  le  remit  en  vi- 
gueur ,  était  donc  méconnu ,  puisqu'on  est  obligé 
de  le  rappeler  aux  ju^es. 

Veut-on  connaître  la  condition  des  habitans 
de  Paris  et  des  campagnes  environnantes,  et  la 
tyrannie  des  rois  francs  envers  leurs  sujets?  Le 
fait  suivant  va  nous  instruire. 

En  août  584)  des  ambassadeurs  du  roi  d'Es- 
pagne vinrent  demander  à  Chilpéric  sa  fille  Ri- 
gonthe  en  mariage.  «  Chilpéric,  dit  Grégoire 
»  de  Tours,  rentra  aussitôt  dans  Paris,  et  ordonna 
»  qu'un  grand  nombre  de  familles,  des  maisons 
»  de  son  (isc ,  seraient  enlevées  de  leur  demeure 
»  et  placées  dans  des  chariots.  La  plupart  de  ces 
»  malheureux  pleuraient  et  refusaient  de  se  rendre 
9  aux  ordres  du  roi  ;  il  les  fit  traîner  en  prison, 
»  afin  de  pouvoir  plus  facilement  les  faire  partir 
»  avec  sa  fille.  On  dit  que  quelques-uns,  déses- 
»  pérés  de  se  voir  séparés  de  leurs  proches  parens, 
»  dans  l'excès  de  leur  chagrin ,  se  donnèrent  la 
»  mort.  Le  fils  était  arraché  des  bras  de  son  père, 
a  la  fille  de  ceux  de  sa  mère;  leur  séparation  était 
*  accompagnée  de  gémissemens,  de  plaintes  amè- 
»  res  et  de  malédictions  contre  le  tyran.  La  dé- 
»  sola  tion  était  si  grande  dans  Paris,  qu'on  pouvait 
»  la  comparer  à  celle  de  l'Égypte.  Plusieurs  de 
»  ces  malheureux  forcés  de  s'expatrier  étaient 
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»  d'une  naissance  distinguée  ;  ils  disposaient  de 
j>  leurs  biens ,  les  donnaient  aux  églises ,  et  deman- 
»  daient  que  leur  testament  fût  ouvert  dès  qu'on 
»  aurait  appris  l'entrée  de  la  jeune  princesse  en 
»  Espagne.  Ils  considéraient  ce  départ  comme  le 
»  terme  de  leur  vie 1 .  » 

Ces  personnes ,  enlevées  pour  satisfaire  la  vanité 
de  Chilpéric  et  donner  plus  de  pompe  au  cortège 
de  sa  fille,  n'étaient  point  de  condition  serve* 
Leur  résistance ,  leur  excessive  douleur,  sa  mani- 
festation publique,  suffiraient  pour  faire  présumer 
qu'elles  jouissaient  de  la  liberté  civile;  mais  tous 
les  doutes  se  dissipent ,  lorsque  Grégoire  de  Tours 
nous  les  présente  comme  des  propriétaires,  léguant 
leurs  biens  par  testament;  et  nous  apprend  que 
plusieurs  pouvaient  se  prévaloir  d'une  naissance 
distinguée  (multi  <vero  meliores  natu). 

Ainsi  les  hommes  de  condition  libre  apparte- 
naient à  Chilpéric;  il  les  traitait  comme  des  escla- 
ves, et  disposait  de  leur  personne  comme  d'un 
meuble. 

Chilpéric,  prince  féroce  comme  tous  ceux  de 
sa  race,  répandait  partout  la  terreur,  et  n'était 
contenu  par  aucun  frein.  «  Il  prenait  plaisir  à 
»  dévaster  les  campagnes,  à  incendier  les  habi- 

r  Gngor.  Tur.  HUt.  lih.  6,  c«|>.  45, 
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»  tations.  Lorsqu'il  intimait  des  ordres  aux  agens 
»  de  son  fisc,  il  était  en  usage  d'employer  cette 
»  formule  :  Si  quelqu'un  s* écarte  de  mes  ordon- 
»  nances,  qu'on  lui  arrache  les  jeux  !.  » 

On  conçoit  de  quelle  manière ,  sous  des  rois  de 
cette  espèce,  les  personnes  et  les  propriétés  de- 
vaient être  respectées. 

Dans  la  plupart  des  supplicesou  exécutions  dont 
Paris  fut  le  théâtre,  et  que  les  rois  ou  les  reines 
ordonnèrent,  je  vois  bien  des  assassins,  des  tour- 
menteurs,  des  bourreaux  ;  je  n'y  vois  pas  de  juges. 

Si  la  justice  s'exerçait  sans  principes,  sans 
règles,  les  autres  branches  administratives  n'é- 
taient pas  mieux  ordonnées. 

Commerce  de  Paris.  Favorisé  par  une  naviga- 
tion commode ,  le  commerce  de  cette  ville ,  établi 
sous  la  domination  romaine,  se  maintint  sdus 
celle  des  Francs.  Gomme  tous  les  barbares,  céux- 
ci,  passionnés  pour  le  luxe,  pour  la  richesse  des 
vêtemens,  pour  les  bijoux  et  les  armes  en  métal 
précieux,  ne  contrarièrent  point  le  débit  de  telles 
marchandises.  Des  Juifs,  des  Syriens,  des  hom- 
mes du  midi  de  la  Gaule  et  d'autres  pays  figuraient 
parmi  les  principaux  négocians  de  Paris.  Il  ne 
parait  pas  que  les  habitans  de  cette  ville  pris- 


»  Gregor.  Tur.  Hist.  lib.  6,  cap.  46. 
1. 
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sent  une  part  considérable  à  ce  genre  d'industrie. 

Les  incursions  du  commencement  du  cinquième 
siècle,  les  désordres  qui  en  furent  la  suite ,  durent 
causer  aux  négocians  des  pertes  immenses,  mais 
dès  que  l'état  politique  devint  plus  calme,  ils  repri- 
rent un  commerce ,  sans  doute  fort  lucratif.  Quel- 
ques-uns firent  de  grandes  fortunes.  Un  de  ces 
marchands  juifs,  appelé  Salomon,  devint  receveur 
général  des  revenus  du  fisc  du  roi  Dagobert.  Un 
Syrien,  nommé  Eusèbe^  acquit  assez  de  richesses 
pou  r  acheter  1  episcopat  ;  et ,  après  la  mort  de  Ra~ 
gnemode,  en  l'an  5g  1,  il  fut  nommé  évéquede 
Paris'. 

L'espoir  du  gain  fait  braver  bien  de  périls. 
Le  plus  ordinairement,  les  marchandises  étaient 
transportées  par  eau  j  sur  mer  ,  elles  avaient  à  re- 
douter les  attaques  des  pirates;  sur  la  Seine,  celles 
des  riverains  puissans  ;  mais  les  transports  par 
terre  étaient  exposés  à  des  dangers  plus  grands 
encore.  Des  troupes  des  brigands  ,  commandés 
par  des  chefs  francs,  de  familles  les  plus  distin- 
guées ,  infestaient  les  routes  :  tels  étaient  le  duc 
Childéric ,  surnommé  le  Saxon,  qui ,  dans  la 
lutte  scandaleuse  qui  se  manifesta  dans  l'abbaye 
de  Poitiers ,  fournit  sa  troupe  de  brigands ,  à  la 

•  Gregorii  Turon.  Hitt.  lib.  io,  cap.  a6. 
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religieuse  Chrodielde ,  et  mit  en  fuite  tous  les  évê- 
ques  assemblés  en  concile  dans  l'église  de  Saint- 
Hilaire ,  de  cette  ville  * . 

Les  guerres  civiles ,  sous  la  première  race  ,  dé- 
solaient continuellement  la  Gaule  ;  et  les  armées 
étaient  en  usage  ,  sans  distinguer  pays  amis  ou 
ennemis ,  de  piller  et  dévaster  tout  sur  leur  passa- 
ge. Les  marchands  qu  elles  rencontraient  ne  de- 
vaient pas  être  affranchis  de  cet  usage. 

fVadon,  maire  du  palais  de  Cliilpéric  y  qui 
pilla  les  trésors  de  la  fille  de  ce  roi  en  l'escortant 
dans  son  voyage,  nedevait  guère  respecter  les  mar- 
chands. Ses  fils ,  dignes  d'un  tel  père ,  faisaient  le 
métier  de  brigands  dans  le  Poitou  :  à  la  faveur  des 
ténèbres  de  la  nuit,  ils  arrêtaient  les  marchands 
sur  les  chemins,  les  dépouillaient  et  les  égor- 
geaient 2. 

Ces  dangers  n'étaient  pas  les  seules  entraves 
qu'éprouvait  le  commerce  :  sur  les  routes  ,  il  était 
gêné  par  des  exactions  ,  des  péages  et  avanies. 
Voici  le  dénombrement  des  contributions  que  le 
fisc  percevait  à  Paris  sur  les  marchandises  ,  avant 
d'être  débarquées  et  logées.  Elles  sont  au  nombre 
de  quinze ,  et  se  trouvent  dénommées  dans  un  di- 


•  Gntgor.  Tur.  Hitt,  lib.  10 ,  cap.  ai. 

•  Idem,  lib.  10,  cap.  ai. 
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plôme ,  donné  en  629  par  le  roi  Dagobert ,  en  fa- 
veur de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

Ce  roi  établit  une  foire  dans  un  lieu  situé  entre 
l'église  de  Saint-Martin  et  celle  de  Saint-Laurent , 
lieu  nommé  le  Petit-Pas  ou  le  Petit-Pont  de 
Saint-Martin  (  Pacellus  Sancti  Martini  )  ' ,  et 
en  cède  les  revenus  à  l'abbayedeSaint-Denis,  qu'il 
venait  de  fonder.  Ce  roi ,  en  conséquence ,  défend 
à  trois  comtes,  Leuthon,  Vulfion  et  Raucon,  à 
leurs  vicaires  (  ou  vicomtes  ) ,  aux  centcniers  et 
autres  agens,  de  ne  percevoir,  pendant  trois  ans, 
aucune  contribution  sur  les  marchands  de  son 
royaume,  ni  sur  ceux  qui,  de  Rouen  et  du  port  de 
Vick,  se  rendent  à  Paris  pour  y  acheter  des  vins , 
du  miel  et  de  la  garance.  Il  déclare  que ,  pendant 
cet  espace  de  temps ,  il  les  exempte  de  tous  impôts. 
Ce  temps  révolu  ^  il  sera  perçu,  par  les  agens  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  deux  sous  sur  chaque 
charretée  (  quarrada  )  de  miel  5  deux  sous  sur 
rhaque  mesure  de  garance.  Il  veut  aussi  que  les 
marchands  saxons ,  ceux  de  Vick  et  de  Rouen 

*  Le  Petit-Pas,  ou  le  Petit~Pont ,  près  duquel  cette  foire  fut  éta- 
blie, devait  être  situe  non  loin  de  la  porte  actuelle  de  Saint-Mar- 
tin, et  sur  le  ruisseau  qui  descendait  de  Me'nilmontant ,  ruisseau 
Uri  par  l'exploitation  des  carrières ,  et  dont  le  lit  servait  et  sert 
encore  d'egoût  dans  cette  partie  de  Paris.  Il  est  aujourd'hui  couvert 
par  une  voûte ,  et  porte  le  nom  de  Grand-Ègoût. 
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paientdouze  deniers  pour  chaque  charretée  (quar- 
rada)  des  mêmes  marchandises ,  qu'ils  paient  en 
outre  les  droits  appelés  navigios  ,  vultaticos  et 
passionaticos.  Il  permet  >  à  ces  conditions ,  aux 
marchands  de  Lonibardie  ,  d'Espagne  ,  de  Pro- 
vence et  d'autres  régions ,  de  se  rendre  à  cette  foi- 
re j  il  défend  à  ceux  du  territoire  parisien  d'éta- 
blir ,  pendant  sa  durée  ,  leur  commerce  ailleurs 
que  dans  le  marché  qu'il  fonde  en  faveur  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis.  Il  ordonne  à  tousses  officiers 
de  ne  porter  aucun  empêchement  au  marché,  soit 
dans  la  Cité  de  Paris,  soit  au  dehors,  et  de  ne 
perce  voir  sur  les  marchandises  transportées  aucun 
des  droits  en  usage,  qu'il  dénombre  ainsi  qu'il  suit  : 

Navigios  ,  le  droit  que  paient  ceux  qui  navi- 
guent sur  la  Seine  ; 

Porta  ticos  ,  droit  perçu  sur  le  port,  au  débar- 
quement des  marchandises  ; 

P on  ta  ticos  ,  péage  en  passant  sur  ou  sous  les 
ponts  ; 

Rivaticos ,  droit  payé  pour  être  autorisé  à  lais- 
ser les  barques  sur  le  rivage  ; 

Rotaticos ,  pour  les  dommages  que  les  voitures 
peuvent  faire  en  détériorant  la  voie  publique  ; 

V ultaticos,  droit  inconnu;  peut-être  était-il  le 
prix  d'une  autorisation  pour  loger  les  marchandi- 
ses dans  les  celliers  ou  dans  les  caves  voûtées  j 
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Temonaticos  ,  droit  de  timon  :  peut-être  ce 
droit  avait-il  pour  motif  la  permission  accordée 
au  marchand  de  conduire  lui-mémesa  voiture ,  ou 
de  vendre  sa  marchandise  sur  cette  même  voiture; 

Chespetaticos ,  impôt  pour  la  réparation  des 
terres  qui  bordaient  les  chemins,  ou  pour  dédom- 
mager les  propriétaires  des  terres  voisines  des  dé- 
gâts que  pouvaient  faire  les  voitures  ; 

Pulveraticos ,  droit  inconnu  :  peut-être  avait- 
il  pour  prétexte  la  poussière  occasionnée  par  le 
transport  des  marchandises  ; 

Foraticos ,  contribution  à  laquelle  on  assujet- 
tissait les  vins  forains  ; 

Mestaticos,  peut-être  mistaticos,  droit  qui 
au torisa  i  t  le  mêla  nge  des  vins ,  ou  mutaticos  ,  droit 
de  mouvement  ; 

Laudaticos }  droit  inconnu  :  peut-être  avait-il 
pour  motif  la  permission  d'annoncer  publique- 
ment les  marchandises,  et  d'en  faire  l'éloge; 

Saumaticos ,  droit  perçu  sur  les  marchandises 
portées  sur  le  dos  de  bétes  de  somme  ; 

Salutaticos ,  c'était  un  présent  fait  au  roi  ou  au 
comte  en  lui  faisant  le  salut; 

Passionaticos  ,  droit  de  passage ,  qui  devait 
être  perçu  sur  les  marchandises  qui  passaient  par 
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la  Cité  pour  se  rendre  au  champ  de  la  foire  ou 
ailleurs  ' . 

Ce  diplôme  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  fut  confirmé  plusieurs  fois  par  les  successeurs 
de  Dagobert  ;  mais  dans  leur  charte  de  confirma- 
tion ces  droits  ne  sonfpoint  tous  dénommés.  Dans 
celle  de  ChilpéricII,  de  Tan  716,  on  ne  trouve  que 
les  suivans  :  portaticus ,  pontaticus ,  rotaticus  ; 
il  ajoute ,  en  latin  barbare  :  «  et  les  autres  redevan- 
«  ces  que  les  juges  publics  sont  en  usage  de  perce- 
«  voir  2.  » 

Ce  commerce,  entravé  par  le  brigandage  des 
Francs,  par  les  exactions  du  fisc,  consistait  en  ob- 
jetsde  luxe,  telsquebi  joux,  ornemens,  armes,  bau- 
driersetceintures.garnisdor,  de  pierreries  jen  ob- 
jets utiles,  tels  que  vins ,  huiles,  miel,  garance,  etc. 

Les  étoffes  propres  aux  vëtemens  et  aux  meubles 
étaient  manufacturées  dans  le  pays.  Chaque  roi, 
chaque hommepuissantavaitsa manufacture,  son 
gjrnœceum ,  où  des  femmes  esclaves  filaient  et 
tissaient  le  lin  et  la  laine.  Ces  gynécées,  que  les 
Francs  trouvèrent  établis  dans  les  Gaules,  devin- 
rent en  quelque  sorte  des  sérails  pour  les  rois ,  les 

1  Diplomata  ,  Chartes,  editoribus  de  Brequigny  et  Laporte 
Duthcil,  pag.  i3i. 

*  Vel  reliquat  redebecionit  quod  à  judicibus  public i$  exigetur 
de  eorra  torum.  (/<fc#n,pag.  409.) 
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princes,  les  ducs,  etc.  C'était  de  ces  ateliers  qu'ils 
tiraient  leurs  concubines,  et  quelquefois  leurs 
épouses  4 . 

Les  gynécées ,  étaient ,  du  temps  des  Romains , 
nombreux  dans  la  Gaule,  ainsi  que  les  ateliers  de 
teintures  appelés  baphiœ ,  dont  on  ne  voit  plus  de 
traces  pendant  cette  période.  Hors  les  fabriques 
domestiques  desgynécées ,  on  ne  découvre  aucune 
autre  manufacture  remarquable.  La  plupart  des 
objets  de  luxe  et  même  de  nécessité  venaient  de 
l'étranger. 

On  employait  ordinairement  pour  écrire  le  pa- 
pyrus ou  papier; les  vaisseaux  des  marchands  le 
transféraientd'ÉgyptedanslaGauleparMarseille. 
Grégoire  de  Tours,  se  plaignant  des  calomnies 
répandues  contre  son  frère  par  Félix ,  évêquede 
Nantes,  lui  écrivit  pour  les  repousser;  etdanssa 
réponse  on  lit  cette  phrase  :  «  Si  tu  possédais  levê- 
»  cbé  de  Marseille,  tu  n'exigerais  des  vaisseaux  qui 
»  débarquent  dans  son  port  ni  huile  ni  autres  mar- 
»  chandises;  tu  ne  voudrais  que  du  papier,  afin  de 
»  pouvoir ,  tout  à  ton  aise,  l'employer  à  diffamer 
»  les  gens  de  bien  :  il  est  malheureux  que  la  rareté 
»  du  papier  mette  un  terme  à  tes  calomnies  2.  » 

»  Voyez  le  Glossaire  du  Ducange  ,  au  root  Gptœceum. 
•  Grtgor.  Tur.  Hist.  lib.  5 ,  cap.  5. 
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S  VII.  Tableau  moral  de  Parii. 

La  moralité  des  gouvernans  sert  toujours  de 
modèle  à  celle  des  gouvernés j  en  peignant  les 
mœurs  des  premiers  on  pourra  en  tirer  des  induc- 
tions, obtenir  des  certitudes  approximatives  sur 
les  mœurs  des  seconds.  L'histoire,  trop  souvent 
muette  sur  le  caractère  des  peuples ,  lest  beaucoup 
moins  sur  celui  de  leurs  chefs.  Les  notions  qu  elle 
laisse  à  désirer  sur  les  uns  seront  remplacées  par 
cellesqu  elle  me  fournira  sur  les  autres.  Je  com- 
mencerai toujours  par  les  rois,  puis  je  continuerai 
par  les  personnes  qui ,  après  eux ,  exercent  le  plus 
d'influence  sur  la  multitude.  Je  suivrai  cette  mé- 
thode dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

L'histoire  nous  présente  l'exemple  de  quelques 
nations  subjuguées  par  des  conquérans  qui  adop- 
tèrent leurs  lois  et  leurs  habitudes,  où  la  civilisa- 
tion des  vaincus  triompha  de  la  barbarie  des  vain- 
queurs. Il  n'en  fut  pas  ainsi  dans  la  Gaule  :  soit 
parce  que  la  férocité  des  Francs  était  d'une  na- 
ture peu  flexible,  soit  parce  qu'en  s'établissant 
dans  cette  région,  ilsy  trouvèrent  la  civilisation 
penchant  vers  son  déclin;  la  barbarie  parvint 
facilement  à  y  fonder  son  empire. 

Chlodovech  ou  Clovis,  et  ses  successeurs,  jus- 
tifient dans  leur  conduite  tout  ce  que  les  écrivains 

i.  37 
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de  l'antiquité  ont  dit  sur  le  caractère  des  Francs  : 
ardeur  du  pillage,  férocité,  mauvaise  foi,  telles 
sont  les  habitudes  vicieuses  dont  ces  écrivains  les 
accosent.  Les  Francs,  dit  Vopiscus,  méprisent 
leurs  senuens,  et  rient  en  les  violant  *.  Salyien 
les  traite  de  nation  sans  foi,  gens  Francorum 
vifidelis j  il  les  loue  dëtre  hospitaliers,  et  les 
blâme  d'être  menteurs2.  «  Les  Francs,  dit  Liba- 
»  nius,  ne  peuvent  supporter  la  servitude;  ils 
»  se  croient  réduits  à  ce  fâcheux  état,  dès  qu'ils 
»  ne  trouvent  personne  à  piller3.  » 

Un  proverbe  grec ,  cité  par  Eginhard ,  porte  : 
V ous  pouvez  avoir  un  Franc  pour  ami  ;  mais 
ne  Vajrez  jamais  pour  voisin  *. 

Isidore  cite  l'opinion  de  quelques  écrivains  qui 
pensent  que  les  Francs  doivent  leur  nom  à  la  féro- 
cité de  leur  caractère.  Il  est  certain,  ajoute-t-il, 
«  que  leurs  mœurs  sont  corrompues,  et  que  leur 
»  naturel  est  très- féroce  ( na turalisque  ferocitas 
»  animorum  )  5.  » 

Nazaire,  dans  son  panégyrique,  de  Constantin 

■  Historiée  Àugustœ  scriptort* ,  Fopiscut,  de  Proculo ,  tom.  II. 

a  De  Gubernatione  Dei  ,  lib.  4  ,  pag.  86  ;  Hb.  7  ,  pag.  1G9. 

*  Oratio,  3,  pag.  137. 

4  Vita  Caroli  Afagni  ,cap.  16. 

*  Ieidor.  Origin.  lib. 9,  col.  to^n. 
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nous  représente  les  Francs  comme  les  plus  cruels 
de  tous  les  barbares  (prœter  cœtera  truces  ).  Il 
ajoute  que  cette  nation  est  adonnée  à  toutes  sortes 
de  vices  {fecunda  malis  suis  natio  )  * . 

Eusèbe  dit  que  les  mœurs  des  Francs  ressem- 
blent à  celles  des bétes  féroces2. 

Sidoine Apollinairedécritla stature  monstrueuse 
de  leur  corps,  leur  force,  leur  agilité,  leur  ardeur 
dans  les  combats.  Agathias  parle  avec  éloge  de  la 
civilisation  des  Francs ,  dominateurs  de  la  Gaule  , 
et  s'étonne  de  voir  régner  entre  eux  la  paix  et  la 
justice3.  On  va  juger  si  le  témoignage  de  ce  der- 
nier écrivain  mérite  plus  de  confiance  que  celui 
des  précédens. 

Clhodovech  ou  Clovis ,  chef  de  la  dynastie  de  la 
première  race,  favorisé  par  la  fortune,  par  les 
circonstances,  et  par  le  clergé,  parvint  à  s'élever 
à  un  degré  de  puissance  qu'il  n'avait  sans  doute 
pas  espéré  ;  mais  les  succès  ne  justifient  pas  les 
moyens  employés  pour  les  obtenir.  Ce  roi  se  ren- 
dit coupable  d'actes  iniques  et  atroces;  et  l'histoire 
de  sa  vie,  si  Ton  en  excepte  ses  exploits  guerriers, 
n'offre  pas  une  seule  action  digne  d  éloge. 

•  Feteret panegjric.  Nazariuiin  Constantin,  dp.  16. 

•  Vita  Constantin,  lib.  i  »  cap.  a5. 
»  A$athi*  HUt.  lib.  t ,  pag.  i3. 
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Sa  réputation  de  mauvaise  foi  était  établie  jus* 
au'en  O  rient,  lu  'empereur  Justinien ,  dans  une 
lettre  qu'il  adressa  à  Théodebert ,  petit -fils  de 
Chlodovech,  accuse  ce  dernier  de  parjure  et  d'im- 
piété. Cette  lettre  de  Justinien  nous  manque  ; 
mais  la  réponse  de  Théodebert  est  restée.  11  y  re- 
pousse cette  double  accusation  en  faisant  valoir 
surtout  les  succès  militaires  de  son  aïeul'  -.comme 
si  la  fortune  aveugle  ne  couronnait  pas  trop  sou- 
vent les  plus  exécrables  forfaits  ,  surtout  ceux 
des  conquérans  ! 

Le  c  r  i  rn  e  q  ue  co  m  mi  t  ce  roi  a  p  rès  s  on  ba  p  té  me , 
et  que  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Éleuthère  n'ose 
pas  nommer,  à  causedesonénormité2  j  les  meur- 
tres qu'il  exécuta  de  sa  propre  main,  sa  complicité 
dans  la  perfidie  de  Godégésile  qui  trahit  et  livra 
Gondeuch  son  frère,  roi  des  Bourguignons ,  ne 
sont  que  des  fautes  légères  en  comparaison  des 
crimes  dont  G  régoire  de  Tours  et  tous  les  historiens 
de  son  temps  ont  chargé  sa  mémoire. 

Il  existait  dans  la  Gaule ,  du  temps  de  Chlodo- 
vech, cinq  ou  six  petits  rois,  tousses  païens.  Il 
leur  devait  des  égards  à  cause  de  leur  parenté;  il 
leur  devait  de  la  reconnaissance,  parce  que  tous 

'  Recueil  des  Historiens  de  France ,  tom.  IV ,  ptg.  58. 
•  Vit*  sancti  Eleuth*ri,n*  i5 ,  apud  BolUnd.  wfebr. 


SOUS  LA  PREMIÈRE  RACE.  289 

l'avaient  aidé  dans  ses  conquêtes.  Dès  qu'il  fut 
puissant ,  et  qu'il  eut  fixé  sa  résidence  à  Paris ,  son 
ambition  lui  suggéra  l'abominable  projet  de  faire 
périr  tous  ces  rois  ses  parens,  ses  bienfaiteurs,  et 
de  s'emparer  de  leurs  trésors  et  de  leurs  États  : 
voici  comment  il  le  mit  à  exécution. 

Chararic  était  roi  des  Morins.  Chlodovech 
vintauprès  delui ,  se  saisit  par  trahison  de  sa  per- 
sonne etde  relie  de  son  fds,  les  chargea  déchaînes, 
et  leur  coupa  la  chevelure,  qui,  chez  ces  barbares, 
était  le  signe  de  la  royauté,  et  en  étaitaussi  le  titre; 
puis  il  ordonna  que  le  père  serait  fait  prêtre ,  et  le 
fils  diacre.  Chararic  et  son  fils,  indignés  de  leur 
état  d'humiliation,  résolurent  de  laisser  croître 
leur  chevelure.  Chlodovech  en  fut  instruit,  fit 
couper  la  tête  à  tous  les  deux,  s'empara  de  leur 
État,  de  leurs  trésors  et  de  leur  peu  pie  (regnum 
eorumeum  thesauris  et  populo  adquisivit)  <. 

Sigebert,  autre  pa  rent  du  fonda  teu  r  de  la  monar- 
chie, était  roi  de  Cologne  \  en  aidant  Chlodovech  à 
combattre  les  Allemands,  il  avait  reçu  uneblessure 
au  genou,  blessure  qui  le  faisait  boiter.  «  Chlodo- 
vech, dit  Grégoire  de  Tours ,  envoya  secrètement 
»  auprès  du  fils  de  Sigebert  un  afiidé  qui  lui  dit  : 
»  Votre  père  commence  a  se faire  vieux,  il  boite 


'  Gregor.  Turon.  Mit.  lib.  a, cap. 41  • 
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r>  d'une  jambe  :  par  sa  mort  vous  seriez  assuré 
»  de  son  royaume  et  de  notre  amitié.  Séduit  par 
»  ces  promesses  et  par  le  désir  de  régner,  ce  fils, 
»  qui  se  nommait  Chlodéric ,  résolut  de  tuer  le  roi 
»  son  père.  Sigebert  sortit  un  jour  de  la  ville  de 
»  Cologne  pour  aller  au-delà  du  Rhin  se  promener 
»  dans  la  forêt  de  Buconnie  ;  et  pendant  que ,  vers 
»  le  milieu  du  jour,  il  dormait  dans  sa  tente,  des 
»  assassins  envoyés  par  son  fils  l'égorgèrent.  » 

Chlodovech  ne  borna  point  ses  projets  crimi- 
nels à  faire  assassiner  le  père  parle  fils 5  écoutons 
encore  Grégoire  de  Tours  : 

«  Chlodéric  envoie  aussitôt  des  ambassadeurs 
»  auprès  de  Chlodovech ,  et  les  charge  de  lui  dire  : 
»  Mon  père  est  mort ,  son  royaume  et  ses  trésors 
»  sont  à  ma  disposition.  Envoyez  quelques  pér- 
ît sonnes  auprès  de  moi;  elles  pourront  choisir 
»  dans  ses  trésors  ce  qui  pourra  le  mieux  vous 
»  plaire;  je  le  leur  remettrai  volontiers.  Chlodo- 
»  vech  lui  fit  répondre  :  Je  vous  remercie  de  votre 
»  offre ,  et  vous  prie  de  montrer  à  ceux  que  je 
%  vous  envoie  toutes  les  richesses  que  vous  pos- 
»  sédez.  Les  envoyés  de  ce  roi  étant  arrivés  à 
»  Cologne,  Chlodéric  s  empresse  d'étaler  à  leurs 
»  yeux  les  trésors  de  son  père;  et, pendant  qu'ils 
m  lesexaminaient,  il  dit  :  Mon  père étaitenusage 
»  d'entasser  dans  ce  petit  coffre  plusieurs  pièces 
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»  de  monnaie  d'or.  A  lors  les  envoyés  dirent  à  Chlo- 
»  déric  :  Portez  la  main  jusqu'au  fond ,  et  vous 
«  les  trouverez  toutes.  Pendant  que  Chlodéric 
»  s'incline  dans  le  coffre  pour  chercher  ces  pièces , 
»  un  d  eux  lève  sa  hache ,  lui  en  décharge  un  coup 
»  sur  la  tête ,  et  le  tue. 

»  Chlodovech ,  instruit  que  Sigebert  et  son  fils 
»  étaient  tués,  vient  à  Cologne,  y  assemble  le 
»  peuple,  et  dit:  Écoutez  ce  qui  est  arrivé.  Je 
»  naviguais  sur  l'Escaut ,  lorsque  Chlodéric  , 
»  fils  de  mon  parent ,  poursuivait  son  père  ,  et 
»  disait  que  je  voulais  le  tuer.  Pendant  que  le 
»  père  fuyait  dans  la forêt  de  Buconnie ,  il  fut 
»  tué  par  des  voleurs,  que  son  fils  avait  envoyés 
»  contre  lui.  Ce fils  ensuite  ,  en  parcourant  les 
»  trésors  de  son  père,  a  été  tué  par  je  ne  sais 
»  qui.  Quant  à  moi,  je  suis  fort  innocent,  et 
»  incapable  de  faire  répandre  le  sang  de  mes 
»  parens  :  ce  qui  serait  un  crime.  Mais,  après 
»  un  tel  événement,  je  vous  le  demande,  vous 
»  parais-je  digne  de  vous  commander?  Unis- 
»  sez-vous  à  moi,  afin  que  vous  soyez  sous  ma 
»  protection.  Le  peuple  applaudit  par  des  cris  et 
»  par  le  bruit  des  armes.  On  l'éle va  sur  le  pavois, 
»  et  il  fut  proclamé  roi  1 .  » 

•  Grtgor.  Juron.  HUt.  lib.  «,  «p. 4o. 
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Ici  les  moyens  de  déception,  la  perfidie,  le 
mensonge,  servent  d'auxiliaires  aux  envahisse- 
mens,  aux  assassinats.  La  vie  de  ce  prince  offre 
d'autres  preuves  de  cette  réunion  de  vices. 

11  existait  aussi  un  état  de  Cambrai,  et  Ra- 
gnacfiaire  en  était  roi.  Chlodovecli ,  dans  le 
dessein  d'envahir  ce  royaume,  et  de  justifier  ses 
projets  régicides ,  prétexta  les  mœurs  déréglées  de 
ce  prince,  s  érigea  en  vengeur  de  la  morale  pu- 
blique; puis  il  corrompit  secrètement  les  Leudes 
ou  fidèles  de  Ragn  a  chaire,  les  détermina  à  tra- 
hir leur  roi  jet,  pour  prix  de  leur  future  trahison, 
il  leur  donna  des  bracelets,  des  baudriers  d'or 
en  apparence,  mais  qui  n  étaient  que  de  cuivre 
doré.  Tout  étant  disposé,  Chlodovech  marche 
contre  le  roi  de  Cambrai.  Celui-ci  s'apprête  à 
la  défense;  mais,  voyant  ses  fidèles  l'abandonner, 
il  veut  prendre  la  fuite.  Alors  ces  mêmes  fidèles 
l'arrêtent,  lui  lient  les  mains  derrière  le  dos, 
et  en  cet  état  le  livrent  à  Chlodovech.  Richaire, 
frère  de  ce  malheureux  roi,  éprouva  le  même 
sort. 

En  voyant  ces  deux  princes  garottés,  Chlodo- 
vech, avec  une  feinte  colère,  dit  au  roi  Ragna- 
chaire  :  Pourquoi  t'es-tu  ainsi  laissé  garotter? 
tu  déshonores  notre  famille j  il  vaudrait  mieux 
que  tu  fusses  mort.  Alors  il  lève  sa  hache,  et 
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lui  fend  la  tête.  Puis  se  tournant  vers  Richaire  : 
Malheureux!  si  tu  avais  secouru  ton  frère, 
lui  dit-il,  il  n'aurait  pas  eu  l'humiliation  à*  avoir 
été  conduit  les  mains  liées.  En  disant  ces  mots, 
il  lève  sa  hache ,  et  le  tue  de  même. 

Les  Leudes  ou  fidèles  de  ces  deux  princes  s'aper- 
çurent bientôt  que  Chlodovech  les  surpassait  en 
perfidie ;  ils  reconnurent  que  ce  roi  n'avait  payé 
leur  crime  qu'avec  de  l'or  faux  :  ils  vinrent  s'en 
plaindre.  Chlodovech  leur  répondit  avec  sa  du- 
plicité accoutumée  :  Ceux  qui  volontairement 
livrent  leurs  maîtres  à  la  mort  ne  doivent  être 
récompensés  qu'avec  de  la  fausse  monnaie.  Le 
Leudes  n'insistèrent  pas;  et,  dans  la  crainte  des 
supplices,  ils  se  retirèrent. 

Ces  deux  princes  trahis  et  assassinés  avaient  un 
frère  nommé Rignomère,  roi  du  Mans.  Cette  vic- 
time avait  jusqu'alors  échappé  à  la  fureur  ambi- 
tieuse du  roi  des  Francs.  Rassuré  parle  succès  de 
ses  crimes  précédens ,  il  ne  crut  pas  devoir  em- 
ployer ses  moyens  ordinaires  :  il  envoya  tout  sim- 
plement à  la  cour  de  ce  roi  des  assassins  qui  re- 
gorgèrent. Chlodovech  alors  s'empara  de  son 
royaume  et  de  ses  trésors. 

Grégoire  de  Tours ,  qui  avait  le  courage  de  faire 
le  récit  des  crimes  de  ce  roi,  quoiqu'il  n'eût  pas 
celui  de  les  blâmer ,  et  qui  semble  plutôt  les  offrir 

I.  33 
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à  la  postérité  comme  d'honorables  succès ,  va ,  j>àr 
un  dernier  coup  de  pinceau ,  compléter  cet  horri- 
ble portrait. 

«  Chlodovech ,  ayant  fait  mourir  ces  princes 
»  et  plusieurs  autres  rois  (aliis  multis  regibus), 
»  et  surtout  ses  plus  proches  parens ,  parce  qu'il 
m  redoutait  leurs  entreprises ,  étendit  sa  domina  - 
»  tion  sur  toutes  les  Gaules.  Un  jour,  ayant  ras- 
»  semblé  ses  fidèles ,  on  rapporte  qu'il  leur  fit  part 
»  du  chagrin  qu'il  éprouvait  d'être  privé  de  sa 
»  famille ,  que  lui-même  il  avait  fait  périr ,  et  leur 
)i  dit  :  Je  suis  bien  malfieureux;  me  voilà  réduit 
»  à  l'état  d'un  voyageur  qui  se  trouve  au  mi- 
»  lieu  d'une  nation  étrangère;  je  n'ai  pas  un 
»  seul  parent  dont  en  cas  de  malheur  je  puisse 
»  attendre  des  secours.  Ce  n'était  pas  qu'il  fût 
»  fâché  de  la  mort  de  ses  parens  -,  mais  il  parlait 
m  ainsi  par  ruse,  pour  engager  ceux  qui  l'écou- 
»  taient  à  lui  découvrir  quelques  parens,  s'il  en 
x  existait  encore,  afin  de  les  faire  tuer  1 .  » 

On  voit  ,  par  ces  traits ,  que  ce  prince  barbare, 
aussi  cruel  que  dissimulé ,  cherchait,  par  de  vai- 
nes raisons,  à  justifier  ses  crimes,  accusait  in- 
justement ses  victimes ,  en  les  immolant,  comme 
le  loup  de  la  fable  accuse  l'agneau  ;  que  son  avarice 

»  ■ 

'  Gnaoi .  Turon.  Hitt.  lib.  3,  c;ip.  ^  t. 
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bra  vait  tous  les  devoi  rs ,  tous  les  principes  sociaux 
et  religieux.  Les  évéques  ,  qui  tenaient  de  ce  roi 
leurs  richesses  et  leur  autorité ,  lui  prodiguèrent 
les  éloges ,  poussèrent  la  reconnaissance  ou  la  flat- 
terie jusqu'à  l'immoralité.  Ayant  besoin  de  faire 
respecter  la  source  peu  respectable  de  leur  accrois- 
sement de  fortune ,  ils  le  qualifièrent  de  grand 
homme,  même  de  saint.  En  outrageant  ainsi  la 
morale  et  la  religion ,  ils  prouvèrent  qu'ils  mécon- 
naissaient Tune  et  l'autre.  Je  sais  qu'aux  yeux 
d'un  vulgaire  stupide,  les  actes  d'iniquité  les  plus 
révoltans  paraissent  légitimes,  lorsqu'ils  ont  pour 
auteurs  des  hommes  revêtus  del'autorité  suprême  ; 
mais  la  possession  du  pouvoir  en  justifie- 1- elle  les 
abus?  et  les  crimes,  pour  être  commis  par  des  rois, 
en  sont-ils  moins  des  crimes? 

Les  quatre  fils  de  Clovis  ,  Théodoric ,  Chlo- 
thachaire,  Childebert ,  et  Chlodomère ,  héri- 
tèrent de  ses  États  et  de  son  naturel  fourbe  et 
féroce. 

Théodoric  ou  Thiéri ,  sollicité  par  Hermen- 
fred ,  roi  de  la  Thuringe ,  de  l'aider  à  tuer  son 
frère  Beauderic  ,  consent  avec  joie  d'être  le  com- 
plice, même  le  principal  acteur  de  ce  meurtre , 
à  condition  qu'il  lui  sera  donné  la  moitié  des 
États  du  prince  assassiné.  Mais  Herraenfred , 
étant  seul  parvenu  à  tuer  son  frère  ,  refusa  de 
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partager  avec  Thiéri  le  fruit  d'un  assassinat  au- 
quel ce  dernier  n'avait  pris  aucune  part.  Thiéri , 
furieux  ,  prend  les  armes  contre  Hermenfred , 
engage  son  frère  Chlothachaire  à  le  seconder  ; 
puis ,  s'adressant  à  ses  Francs ,  il  leur  débite  un 
discours  où  il  trace  le  tableau  des  cruautés  exer- 
cées dans  la  Gaule  par  les  rois  de  la  Thuringe  ; 
tableau  horrible  que  j'épargne  à  mes  lecteurs. 
Après  ce  discours  ,  prononcé  pour  allumer  la 
vengeance  dans  le  cœur  des  Francs,  il  part,  met 
Hermenfred  en  fuite ,  et  la  Thuringe  à  feu  et  à 
sang. 

Thiéri ,  quelque  temps  après,  rappelle  Hermen- 
fred, lui  promet  sûreté,  l'engage  à  venir  près  de 
lui  en  lui  envoyant  des  présens  considérables. 
Rassuré  par  des  invitations  fréquentes  et  par  ces 
dons,  le  roi  détrôné  se  rend  auprès  de  son  vain- 
queur. Un  jour  qu'ils  se  promenaient  ensemble 
sur  la  cime  des  murs  de  Tolbiac,  Thiéri  pousse  et 
précipite  du  haut  en  bas  Hermenfred  qui  meurt 
dans  sa  chute.  Ce  digne  fils  de  Clovis  ne  se  borne 
pas  là  j  il  ordonne  l'égorgement  des  enfans  de  celui 
qu'il  venait  de  faire  périr  4 . 

•  Gregor.  Turon.  Hist.  lib.  3 ,  cap.  7,  8.  Gesta  regum  Franco» 
rum.cap  M.  Adonis  Chronic.  Recueil  des  Historiens  de  Francs  , 
totn.  II  t  pag.  667. 
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Thiéri ,  pour  déterminer  son  frère  Ghlotha- 
chaire  à  l'aider  dans  la  conquête  de  la  Thuringe , 
lui  avait  promis  la  moitié  de  ce  royaume.  11  fallait 
tenir  cette  promesse ,  ou  soutenir  une  guerre  con- 
tre Chlothachaire.  Pour  ne  faire  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ,  il  trouve  un  expédient ,  celui  d'assassiner  son 
frère.  Il  l'invite  avec  instance  à  se  rendre  auprès 
de  lui;  des  assassins  sont  cachés  sous  des  tentes 
dressées  le  long  d'un  mur ,  dans  un  endroit  de  sa 
maison  ;  mais  ces  tentes  trop  courtes  laissent  voir 
les  pieds  des  hommes  embusqués.  Chlothachaire, 
instruit  du  piège ,  entre  chez  son  frère,  accompa- 
gné d'une  nombreuse  escorte ,  lui  demande  le  mo- 
tif de  son  invitation.  Thiéri ,  déconcerté,  hésite 
à  répondre;  et,  pour  sortir  de  son  embarras,  il 
donne  à  son  frère  un  plat  d'argent,  qu'il  par- 
vient dans  la  suite  à  lui  enlever  *. 

Thiéri  se  rendit  coupable  de  plusieurs  autres 
crimes;  il  tua  de  sa  main  son  parent  Sigisvald, 
et  cliargea  son  fils  Théodebert  d  assassiner  Gi- 
vald,  fils  de  ce  parent;  mais  ce  dernier  assassinat 
ne  fut  point  exécuté  a. 

Chlodomère ,  autre  fils  de  Clovis ,  pour  servir 
la  vengeance  de  samèreChrothechilde,  porte  la 

•  Grtgor  Tui-on.  HUt.  lib.  3,  cap. 7. 

•  Idem.  lib.  3,  cap.  *3. 
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guerre  dans  les  États  de  Sigismond ,  roi  des  Bour- 
guignons ,  son  parent,  le  fait  prisonnier ,  le  tue , 
tue  sa  femme ,  tue  ses  en  fans  et  fait  jeter  leurs  corps 
dans  un  puits  à  Orléans  ' .  Dans  la  suite,  Chlodo- 
mère, trahi  par  son  frère  Thiéri ,  qui  avait  épousé 
la  fille  de  Sigismond,  fut  pris  par  les  Bourgui- 
gnons ,  décapité ,  et  l'on  vit  sa  tete  portée  au  bout . 
d'une  lance.  2. 

La  mort  de  Chlodomère  occasiona  des  scènes 
atroces  dont  Paris  fut  le  théâtre;  scènes  qui  pei- 
gnent fortement  le  caractère  de  Chlothachaire  et 
de  Childebert ,  autre  fils  de  Clovis ,  et  dont  le  récit 
me  dispensera  d'en  rapporter  d'autres  du  même 
genre. 

Chlodomère,  en  mourant,  laissa  trois  fils  en 
bas  âge  :  Théodovalde,  l'aîné,  avait  atteint  sa 
dixième  année;  le  second,  nommé  Gonthaire,  sa 
septième,  et  Chlodovalde  était  plus  jeune  encore. 
Ces  enfans  vivaient  à  Paris  auprès  de  leur  grand- 
mère  Chrothechilde  ou  Clotilde. 

te  Childebert  voyait  avec  jalousie  cette  reine, 
»  sa  mère ,  prodiguer  toute  son  affection  aux  seuls 
»  fils  de  Chlodomère  :  il  craignait  de  plus  qu'elle 

*  Gregor.  Turon.  Hist.  lib.  3,  cap.  (>. 
3  Epilomala  Gregorii  Turon.  cap.  36. 
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»  ne  parvint  à  leur  conserver  l'héritage  et  le  trône 
»  de  leur  père.  Agile  par  ce  double  sentiment,  il 
»  envoya  un  messager  a  son  frère  Chlothachaire 
»  et  lui  fit  dire  :  Notre  mère  garde  auprès  d'elle 
»  les  Jils  de  notre  frère  ;  elle  veut  qu'ils  soient 
»  rois  ;  viens  promptement  a  Paris  ,  afin  que 
»  nous  nous  concertions  ensemble  sur  ce  qu'il 
»  convient  de  faire  :  nous  déciderons  s'il  faut, 
»  en  leur  coupant  la  chevelure ,  les  réduire  à  la 
»  condition  des  personnes  du  peuple,  ou  bien 
»  s'il  faut  les  tuer;  en  ce  cas  noiis  nous  parta- 
»  gérons ,  à  portions  égales ,  le  royaume  de  no- 
»  tre  frère.  Très  content  de  cette  proposition , 
»  Chlothachaire  part  pour  se  rendre  à  Paris.  Chil- 
»  debert  avait  déjà  fait  circuler  parmi  le  peuple 
»  que  son  entrevue  avec  le  roi  son  frère  n'avait 
»  pour  objet  que  d'élever  ces  enfans  sur  le  trône 
»  de  leur  père. 

»  Chlothachaire  étant  arrivé,  il  fut  résolu  entre 
»  lui  et  Childebert  qu'ils  adresseraient  un  message 
»  à  leur  mère  qui  demeura  it  alors  à  Paris .  Ce  mes- 
»sage  portait  :  Envoyez -nous  ces  enfans,  afin 
»  que  nous  en  faisions  des  rois.  A  ces  mots ,  Chro- 
»  thechilde,  transportée  de  joie  (car  elle  ignorait 
»  le  piège  qu'on  lui  tendait  ),  fait  manger  et  boire 
»  ces  eu  fans ,  les  livre  aux  envoyés  de  leurs  oncles, 
»  et  leur  dit  en  les  quittant  :  J'oublierai  que  j'ai 
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»  perdu  mon  fils  Chlodomère,  si  vous  êtes  élevés 
a  au  rangdes  rois  * .  » 

Aussitôt  que  ces  en  fan  s  sont  arrivés  près  de 
Leurs  oncles,  on  les  saisit,  on  saisit  leurs  servi- 
teurs, on  les  renferme  dans  des  prisons  séparées. 

Arcadius  (Gaulois ,  fils  d'Apollinaire ,  sénateur 
d'Auvergne  )  est  envoyé  par  Childebert  et  Chlo- 
thachaire  auprès  de  leur  mère  Chrothechilde. 
«  Il  se  présente  devant  cette  reine ,  tenant  d'une 
»  main  une  paire  de  ciseaux ,  et  de  l'autre  un 
»  poignard  nu  :  O  reine  très  -  glorieuse  !  dit-il , 
»  vos  fils,  nos  maîtres,  attendent  que  vous  ma- 
»  nif estiez  votre  volonté  et  que  vous  prononciez 
»  sur  le  sort  de  vos  petits-en/ans,  V oulez-vous 
»  qu'ils  vivent  privés  de  leurs  chevelures,  ou 
»  bien  voulez-vous  qu'ils  soient  égorgés  ?  A  ces 
»  mots ,  et  surtout  à  la  vue  des  deux  instrumens 
»  de  la  dégradation  ou  de  la  prochaine  mort  de 
»  ses  enfans ,  elle  est  tour  à  tour  agitée  par  des  sen- 
»  timens  de  terreur  et  de  colère  ;  dans  l'excès  de  sa 
»  douleur ,  ne  sachant  trop  ce  qu'elle  devait  ré- 

»  Si  les  Francs  étaient  familiarises  avec  les  crimes ,  il  faut  avouer 
qu'on  parvenait  facilement  a  les  tromper.  Chrothechilde  devait  con- 
naître la  scélératesse  de  ses  fils  ;  mais  elle  s'y  confie ,  parce  qu'ils  ont 
flatte'  son  orgueil  en  lut  promettant  d'élever  les  fils  de  Chlodomère 
au  rang  des  rois.  On  trouve  dans  Grégoire  de  Tours  plusieurs  autres 
exemples  d'hommes  qui  se  laissent  aussi  facilement  décevoir. 
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»  pondre,  elle  dit  ingénument  :  Puisqu'il  n'en 
»  font  point  des  rois,  j'aime  mieux  que  ces  en- 
»  fans  meurent,  que  s1  ils  vivaient  privés  de  leur 
»  chevelure 

«  Arcadius  peu  touché  de  la  douleur  de  cette 
«  reine,  et  sans  prévoir  les  suites  de  la  réponse 
«  qu'il  allait  transmettre ,  se  rendit  promptement 
«  auprès  des  rois  ses  maîtres ,  et  leur  dit  :  Faites 
«  ce  que  vous  avez  projeté,  la  reine  jr  consent; 
«  elle-même  approuve  votre  résolution,  et  veut 
«  quelle  soit  exécutée. 

«  Aussitôt  Chlothachaire  saisit  par  le  bras  le 


1  Trois  observations  sont  à  faire  sur  cette  partie  du  récit  de  Gré- 
goire de  Tours.  D'abord  il  faut  remarquer  l'usage  des  symboles  pro- 
pres à  frapper  les  yeux ,  *  servir  de  supplément  à  la  parole;  la  rue 
de  la  paire  de  ciseaux  et  du  poignard  nu  fit  sur  Chrothecbilde  plus 
d'effet  que  le  discours  d'Arcadius.  Il  parait  que  cet  homme  ne  par- 
lait pas  le  langage  des  Francs ,  puisqu'il  est  oblige  d'employer  des 
symboles  pour  se  faire  entendre  par  Chrothechildc. 

On  Toit  avec  peine  cet  homme,  d'une  famille  romaine  et  illustre 
à  plusieurs  égards,  fils  d'Apollinaire,  sénateur  d'Auvergne,  et  séna- 
teur lui-même ,  s'avilir  jusqu'à  être  domestique  dans  la  maison  de 
ces  rois,  jusqu'à  les  servir  dans  leurs  projets  abominables.  La  bar- 
barie s'était  rapidement  propagée  ;  elle  avait  étouffé  dans  ce  Gaulois 
tous  les  sentimens  généreux. 

Grégoire  de  Tours  cherche  à  justifier  la  fatale  et  cruelle  décision 
de  Chrothechildc  ;  mais ,  à  travers  tout  ce  qu'il  dit  pour  excuser  sa 
réponse ,  on  voit  distinctement  percer  l'orgueil  et  la  fierté  d'une 
femme  barbare  ,  disposée  à  leur  sacrifier  tous  les  devoirs  sociaux, 
toutes  les  affections  de  la  nature. 
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«  plus  âgé  de  ses  neveux,  le  renverse  à  terre,  et 
«  lui  plonge  son  poignard  dans  le  sein  :  l'enfant 

*  expire  en  poussant  des  cris. 

«  Le  second  enfant ,  effrayé ,  se  jette  aux  pieds 
«  de  son  oncle  Cfaildebert ,  embrasse  ses  genoux, 

*  et  dit  en  pleurant  :  Secourez-moi,  mon  cher 
k  oncle,  que  je  ne  périsse  pas  comme  mon frère! 
<c  Childebert ,  touché  jusqu'aux  larmes,  dit  à 
«  Chlothachaire  :  Mon  cher  frère  ,  je  t'en  prie  , 
n  laisse  la  vie  à  cet  enfant  ;  accorde-moi  cette 
»  grâce ,  et  je  t'accorderai  ce  que  tu  désire- 
»  ras.  Je  te  le  demande ,  ne  le  tue  pas. 

»  Ces  prières  mettent  Chlothachaire  en  fureur  : 
»  Repousse  cet  enfant  de  tes  bras,  ou  tu  vas  mou- 
»  rir  avec  lui,  s  ecria-t-il.  c'est  toi  qui  as  formé 
»  le  complot,  et  tu  manques  si promptement  à  ta 
»  parole!  Childebert  repousse  son  neveu  5  Chlo- 
»  thachaire  s'en  saisit,  lui  enfonce  son  poignard 
»  dans  le  côté ,  et  le  tue  comme  il  avait  tué  lamé. 
»  Puis  les  deux  rois  vont  égorger  les  serviteurs  et 
»  les  nourriciers  de  ces  enfans.  Après  ces  exploits , 
»  Chlothachaire ,  sans  s'inquiéter  des  meurtres 
»  qu'il  venait  de  commettre,  monte  à  cheval,  et 
»  quitte  Paris;  et  Childebert  se  rend  dans  une 
»  maison  de  campagne  voisine  de  cette  ville  ' . 

•  Pf  ut-etre  an  lieu  appelé  Clipiacum  aujourd'hui  CUehi .  on  bien 
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i»  La  reine  Chrothecliilde  fit  ensevelir  les  corps 
»  de  ces  deux  enfans  ;  leur  convoi  funèbre  fut  cé- 
»  lébréavec  magnificence  et  beaucoup  de  cbants. 
»  Ils  furent  inhumés  dans  l'église  de  Saint-Pierre 
»  et  de  Saint-Paul  (  depuis  Sainte-Geneviève  ). 

»  Quant  au  troisième  enfant ,  nommé  Chlo- 
»  dovalde ,  des  hommes  puissans  (  des  leudes  ) 
»  l'enlevèrent  et  le  ravirent  à  la  mort.  Il  sa don - 
»  na  à  la  religion,  coupa  de  ses  mains  sa  longue 
»  chevelure  ,  devint  prêtre  ,  et  se  distingua  par 
»  de  bonnes  œuvres  4 . 

Childebert  et  Chlothachaire  se  partagèrent  , 
à  lance  égale,  l'héritage  de  leur  frère  Chlodo- 
mère  dont  ils  venaient  d'égorger  les  enfans2. 

Ces  scènes  se  passèrent  en  l'an  533  ;  elles  ré- 
volteraient des  cannibales  ;  elles  ne  portèrent 
alors  nulle  atteinte  à  la  réputation  des  deux  rois 
qui  y  jouèrent  les  principaux  rôles.  Childebert 
fut  un  prince  très-pieux  ,  très-charitable  ,  parce 
qu'il  fonda  l'église  de  Saint-Vincent  et  de  Sa  in  te - 

ù  ôwi'ies ,  maison  royale ,  située  à  l'entrée  de  Belleville ,  du  côté  de 
Paris,  et  à  droite  en  montant.  (Dissertation  sur  C  Histoire  ecclésias~ 
tique  et  civile  de  Paris,  par  l'abbé  Lebcuf,  t.  II,  pag.  100  et  ua.  ) 

'  Ce  prince  ,  échappe  aux  poignards  de  ses  oncles ,  fut  con«idéré 
comme  un  saint,  et  de  son  nom  Chlodovalde  on  a  fait  celui  de  Cloud. 
Saint  Cloud  fut  inhumé  dans  le  bourg  qui  porte  son  nom,  bourg  si- 
tué à  deux  lieues  et  à  l'ouest  de  Paris ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine. 

■  Gnsfor.  Turon.  Hist.,  lib.  3  ,  cap.  18. 
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Croix,  aujourd'hui  Saint -Germain -des -Prés  ; 
Chlothachaire ,  un  prince  très-grand ,  parce  qu'il 
réunit  les  quatre  royaumes  de  la  Gaule  sous  sa 
domination. 

Chlothachaire  termina,  en  l'an  56 1,  une  lon- 
gue carrière  remplie  de  succès  et  de  crimes  bas 
ou  atroces.  Il  s'étonna,  en  mourant,  de  voir  que 
la  puissance  de  Dieu  était  supérieure  à  la  sienne. 
Uva  !  Uva  !  criait-il  ;  quelle  est  donc  la  puis- 
sance  du  Dieu  du  ciel ,  puisqu'il  peut  abattre 
un  aussi  grand  roi  que  moi 1  ? 

Ce  roi  eut  de  ses  quatre  épouses  ou  concubines 
sept  fils,  Charibert,  Gunthaire,  Chramn,  Chil- 
déric,  Guntchramn,  ChilpéricetSigebert .  qui , 
élevés  à  la  même  cour,  eurent  les  inclinations  de 
leur  père. 

Charibert  se  chargea ,  en  l'an  556 ,  de  faire 
la  guerre  à  son  propre  frère  Chramn.  Après  la 
mort  de  son  père ,  il  fut  roi  de  Paris  -9  il  eut  quatre 
épouses  vivantes  en  même  temps. 

En  Tan  56a,  Honorius,  nommé  évêque  de  Sain- 

*  Gregor.  Turon.  Hist.,  lib.  4*  cap.  21.  G  esta  Francorum,  lib.  I, 
etc.  Ufat  ou  wa,  est  une  exclamation  d'ctonnemcnt,  d'admiration  ; 
le  vieux  mot  français  ouais ,  que  l'on  trouve  encore  dans  Molière, 
semble  être  la  traduction  dWa  ;  ou  bien  c'est  le  même  que  le  cri  de 
détresse  si  souvent  poussé  par  les  Juif»  allemands  à  Metz  :  Ovaie- 
ovaie  ! 
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tes,  vint  à  Paris  demander  à  ce  roi  la  continua- 
tion de  son  élection;  CL  a ribert  le  reçut  avec  colère, 
le  chassa  de  son  palais,  le  fit  attacher  sur  un 
chariot  rempli  d'épines,  et  en  cet  état  l'envoya 
en  exil 4 .  Charibert  mourut  en  567. 

Gunthaire  fut,  en  l'an  533,  envoyé  contre  les 
Goths;  il  arriva  jusque  dans  le  Rouergue  et  s'y 
arrêta  sans  poursuivre  son  expédition.  11  revint, 
et  l'histoire  n'en  parle  plus. 

Chramn,  envoyé  en  Auvergne  par  son  père, 
se  livra  à  toute  espèce  de  violence;  il  enlevait  les 
filles  et  les  femmes  des  sénateurs  de  Clermont;  et, 
après  en  avoir  abusé,  il  leslivrait  à  ses  compagnons 
de  débauche.  11  se  révolta  plusieurs  fois  contre  son 
père  qui  chargeait  ses  autres  fils  d'aller  le  combat- 
tre. Chlothachaire  marcha  lui-même  contre  ce 
fils,  qui,  n'osant  lui  résister,  prit  la  fuite,  et  fut 
arrêté;  sa  femme  et  ses  filles  éprouvèrent  le  même 
sort  y  Chlothachaire  ordonna  qu'ils  fussent  tous 
brûlés  vifs.  Cetordre  cruel  fut  exécuté2. 

Guntcliramn  ou  Contran y  roi  d'Orléans  et  de 
Bourgogne,  dont  le  nom  figure  encore  dans  le 
calendrier,  au  28  mars,  parmi  lessaints  que  l'Église 
révère,  offrit,  dans  sa  conduite,  un  mélange  de 

*  Gregor.  Turon.  iiist.  ,  Jib.  4  ,  Cap.  36. 
»  /</em.lib.4,c.ip.  ao. 
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dévotion  etd  actions  criminelles.  11  fit  long-temps 
la  guerre  à  ses  frères  Chramn ,  Sigebert  et  Chilpé- 
ric.  11  quittait  tour  à  tour,  et  suivant  ses  intérêts, 
un  parti  pour  embrasser  le  parti  contraire.  11  fit 
sou  1 IV  i  r  d'horribles  tourmens  aux  ambassadeursde 
Gundovalde,  malheureux  prince,  victime  de  la 
perfidie  de  plusieurs  ducs,  et  qui,  à  ce  qu'il  paraît, 
était  le  frère  du  roi  Guntchramn  ' .  Il  fit  périr 
dans  les  supplices  levèque  Épiphane,  qui,  chassé 
de  son  siège  par  l'armée  des  Lombards ,  n  avait 
commis  d'autre  faute  que  celle  de  s'être  réfugié 
chez  l*évêque  de  Marseille  2. 

Il  égorgea  ou  fit  égorger  les  deux  fils  de  Ma- 
gnachaire,  son  beau-père,  pour  quelques  paroles 
indiscrètes  qui  leur  étaient  échappées  contre  la 
reine  Austrechilde  son  épouse  3. 

En  Tan  58o,  Austrechilde,  sa  méchante  épou- 
se ,  près  de  rendre  son  ame  scélérate  à  Dieu,  com- 
me s'exprime  Grégoire  de  Tours,  exigea  de  Gunt- 
chramn que  les  médecins  qui  l'avaient  soignée 
pendant  le  cours  de  sa  maladie  fussent  mis  à  mort. 
A  peine  est-elle  expirée ,  que  ce  roi ,  voulant  rem- 
plir les  dernières  intentions  de  son  épouse,  fit 


•  Gregnr.  Turon  Hist.  ,  lib.  7,  cap  3j. 

•  JJem  ,  lib.  6,  op.  24. 
'  JJem,  lib.  5,  cap.  17. 
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souffrir  plusieurs  tortures  à  ses  médecins ,  les  fit 
«'•gorger  et  enterrer  avec  elle  ' . 

Il  fit  attacher  à  un  poteau  et  lapider  son  cham- 
bellan Chundon,  accusé,  mais  non  convaincu, 
d'avoir  tué  un  buffle  dans  une  forêt 2. 

Son  frère,  Charibert,  avait  laissé  une  veuve, 
Theudechilde.  Cette  veuve,  encore  jeune,  fit  sa- 
voir à  Guntchramn  son  désir  de  vivre  à  sa  cour, 
et  même  d'y  vivre  en  qualité  de  son  épouse.  Ce  roi 
répondit  :  Qu'elle  vienne  auprès  de  moi,  quelle 
vienne  avec  ses  trésors.  J'accepte  l'offre  qu'elle 
me  fait;  je  la  ferai  grande  aux  yeux  du  peuple 
et  elle  sera  avec  moi  plus  honorée  qu'elle  ne  l'é- 
tait avec  mon  frère.  Theudechilde,  transportée 
de  joie,  se  met  en  marche,  et  arrive  avec  ses  tré- 
sors. Guntchramn  les  regarde,  et  dit:  J'aidroit 
à  ces  trésors  ;  je  peux  en  disposer  :  ils  viennent 
d'une  femme  qui  s'était  rendue  indigne  dépar- 
tager la  couche  démon  frère.  Après  cet  accueil 
brutal,  Guntchramn  lui  prit  la  plus  grande  partie 
de  ses  richesses ,  et  la  fit  conduire  dans  un  couvent 
à  Arles,  où,  soumise  aux  austérités  de  la  règle, 
étroitement  resserrée,  elle  fut  en  butte  aux  ri- 


«  Gregor.  Turon.Hiit.,  lib.5,  cap.  36.  Epitomata Aimonius , 
eodem  anno. 

*  Idem  .  lib.  10,  cap.  io. 
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gueursetmêmeaux  coups  de  l'abbesse,  et  où  elle 
passa  le  reste  de  sa  vie,  tourmentée  par  ses  pas- 
sions et  par  les  châtimens  quelles  lui  attiraient  *. 

Je  pourrais  ajouter,  sur  ce  saint  roi ,  plusieurs 
autres  traits  qui  contribueraient  à  prouver  que 
sa  dévotion  ne  tempérait  point  son  naturel  bar- 
bare, et  ne  le  rendait  pas  plus  bomme  de  bien. 
Ce  prince  fourbe,  lâche  et  cruel,  ne  manquait 
guère  d'assister  aux  offices  divins.  11  donna  du 
bien  aux  églises,  voilà  ce  qui  le  fit  proclamer 
saint. 

Chilpéric,  roi  de  Soissons  et  ensuite  de  Paris , 
fut  inspiré  par  son  caractère  lâche  et  féroce  et  par 
son  infernale  épouse.  Sa  vie  n'offrit  qu'une  suite 
de  crimes  :  je  ne  parlerai  point  des  guerres  longues 
et  cruelles  qu'il  fit  pour  envahir  les  États  de  ses 
frères;  de  l'assassinat  de  Sigebert  l'un  d  eux,  ni  de 
la  mort  de  son  épouse  Galswinde  qu'il  consentit  à 
faire  étrangler  dans  son  lit  pour  épouser  Frédé- 
gonde ,  sa  concubine  2j  je  n'oserai  exposer  les  hor- 
ribles supplices  qu'il  fit  subir  à  Sigila,  serviteur 
de  son  frère  Sigebert  :  ce  serviteur  était  coupable 
d'avoir  défendu  le  roi  son  maître  contre  lessicai- 
res  que  sa  belle-sœur  Frédégonde  avait  envoyés 

•  Gregor  Turon.  Hist.  ,  lib.  4  «  cap.  26. 

•  Idem  ,  lib  4  <  cap.  ^8. 
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pour  l'assassiner  4 .  Je  me  bornerai  à  dire,  qu'a- 
près avoir  appris  avec  joie  l'assassinat  de  ce  frère , 
Chilpéric  vient  à  Paris ,  où  résidait  la  reine  Bru - 
nichilde,  veuve  de  Sigebert;  sans  avoir  égard  à  sa 
douleur ,  il  la  chasse  de  cette  ville ,  l'exile  à  Rouen , 
et  veut  égorger  le  fils  de  cette  veuve ,  son  propre 
neveu ,  qui  avait  à  peine  atteint  l'âge  de  cinq  ans  ; 
mais  le  duc  Gundovalde  parvient  à  l'arracher  de 
ses  mains  et  à  le  mettre  en  sûreté  à  Metz  2. 

Il  persécute  son  fils  Mérovée,  qui,  réduit  au 
dernier  désespoir,  se  fait  poignarder  par  un  de 
ses  domestiques.  Par  les  ordres  de  Chilpéric,  on 
arrête  tous  les  serviteurs  de  ce  fils  ;  on  les  torture , 
et  ils  expirent  dans  des  tourmensqui  font  frémir 
d'horreur  5.  Il  exerce  de  pareils  actes  de  cruauté 
contre  le  préfet  M ummolus  ;  et ,  après  l'avoir  fait 
long-temps  souffrir,  il  .ordonne  sa  mort 4. 

Grégoire  de  Tours  le  qualifie  d'Hérode  et  de 
Néron  de  son  temps.  «  Souvent ,  dit-il ,  à  l'exem- 
»  pie  de  ce  dernier,  il  prenait  un  grand  plaisir  à 
»  dévaster  et  à  incendier  des  régions  entières... 
*  Souvent  il  fit  injustement  périr  des  hommes 
»  pour  envahir  leurs  biens.  Adonné  à  la  gourman- 

'  Gregor.  Turon.  Uitt.  Itb.  4  ,  cap  Sa. 
a  Idem  y  lib.  5.  cap.  i. 
*  Idem ,  lib.  4  »  cap.  5a. 
4  Idem»  lib.  6,  cap.  35. 

i.  4o 
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»  dise ,  il  faisait  un  dieu  de  son  ventre....  Il  serait 
»  difficile  d'imaginer  toutes  les  recherches  qu'il 
»  employait  pour  satisfaire  sa  luxure ,  d'imaginer 
»  tous  les  excès  de  sa  débauche.  Il  s'occupait  sans 
»  cesse  à  inventer  de  nouveaux  moyens  d'oppri- 
»  mer  le  peuple.  L'évulsion  des  yeux  était  la  peine 
»  ordinaire  qu'il  infligeait  aux  condamnés  3  et  les 
»  ordonnances ,  que  pour  ses  intérêts  particuliers 
»  il  adressait  aux  juges,  se  terminaient,  comme 
»  je  l'ai  dit,  par  ces  mots  :  Si  quelqu'un  s'écarte 
»  de  nies  ordres,  qu'on  lui  arrache  les  jeux  4 .  0 
Chilpéric,  perOde  et  cruel,  tyran  exécrable, 
était  encore  surpassé  en  scélératesse  par  son  épou- 
se Frédégonde  qui ,  en  l'an  584 ,  le  fit  assassiner 
à  Cli elles.  Ce  roi  méritait  certainement  la  quali- 
fication à'Hérode  et  de  Néron  que  Grégoire  de 
Tours  lui  attribue  :  mais  pourquoi  cet  écrivain 
blAme-t-il,  dans  Chilpéric,  des  crimes  qu'il  n'a  pas 
blâmés  dans  Guntchramn,  dans  Childebert ,  etc., 
et  qu'il  a  presque  loués  dans  Clovis?  C'est  parce 
que  Clovis,  Childebert  et  Guntchramn  avaient 
comblé  le  clergé  de  richesses  et  de  pouvoir,  fondé 
des  monastères,  enrichi  des  églises;  parce  qu'enfin 
Chilpéric  se  récriait  contre  le  luxe,  l'orgueil,  les 
richesses  et  le  pouvoir  des  évêques. 

*  Givgor.  Turon.  Hitt. ,  lib.6 ,  cap.  46. 
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Sigebert,  roi  de  Metz ,  céda  trop  souvent  aux 
inspirations  de  sa  vindicative  épouse  Brunichilde 
ouBrunehaud,  et  fut  presque  toujours  en  guerre 
contre  ses  frères.  Actif,  courageux,  plus  malheu- 
reux que  criminel ,  il  résista ,  souvent  avec  un 
succès  inattendu,  aux  attaques  de  sa  famille; 
mais  il  succomba  à  la  perfidie  de  son  frère  Chil- 
péric,  ou  plutôt  à  celle  de  sa  belle-sœur  Frédé- 
gonde  :  il  mourut,  au  milieu  de  son  camp,  poi- 
gnardé par  les  émissaires  de  cette  femme. 

Dans  la  conduite  ot  le  caractère  des  rois  qui  suc- 
cédèrent aux  quatre  fils  de  Chlothachaire,  se 
trouvent  le  même  mépris  pour  tout  ce  qui  consti- 
tue Tordre  social ,  pour  la  justice,  pour  la  foi  pro- 
mise; les  mêmes  outrages  aux  lois  de  la  nature, 
les  mêmes  actes  de  férocité,  et  la  même  bassesse 
dans  leurs  motifs. 

Childebert  II  appelle  auprès  de  lui  le  duc  Ma- 
gnovalde,  l'accueille ,  et  le  fait  assister  à  un  com- 
bat d'animaux.  Le  duc  considérait  un  animal 
poursuivi  par  des  chiens ,  et  riait  aux  éclats ,  ainsi 
que  les  autres  spectateurs;  lorsqu'un  homme, 
aposté  derrière  lui ,  lève  sa  hache  et  lui  abat  la 
tête.  Son  corps  mort  est  jeté  par  les  fenêtres.  Aus- 
sitôt le  roi  fait  saisir  le  trésor  de  celui  qu'il  venait 
de  faire  assassiner  * . 

'  Gregor.  Turon.  Hist.  ,  Ub.  8 ,  c«p.  36. 
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Je  passe  une  infinité  de  traits  de  cette  nature  ; 
les  guerres  scandaleuses  entre  les  membres  de  la 
même  famille;  le  tableau  des  frères  armés  contre 
les  frères ,  qui  cherchent  à  se  ravir  leurs  richesses , 
à  s'arracher  réciproquement  la  vie,  dont  l'un 
égorge  les  enfans  de  l'autre  ;  une  reine ,  âgée  d'en- 
virons soixante-dix  ans  (Brunichilde),  suppli- 
ciée pendant  trois  jours ,  enfin  écartelée  par  les 
ordres  de  son  neveu  qui  l'accuse  d'avoir  fait  périr 
dix  rois  francs  *.  Telle  est  l'esquisse  des  scènes 
horribles  qu'à  la  fin  du  sixième  siècle  offrit  la 
Gaule  asservie  sous  la  domination  des  Francs. 

Dagobert,  le  dernier  des  rois  de  cette  race  qui 
aient  par  eux-mêmes  exercé  le  pouvoir  absolu , 
voit  avec  inpatience  son  frère  Charibert  posséder, 
dans  le  midi  de  la  Gaule  ,  une  petite  portion  de 
l'héritage  de  leur  père.  Il  place  auprès  de  ce  frère 
un  de  ses  affidés ,  appelé  JËga.  Il  fait  tuer  Brodulfe, 
oncle  de  Charibert,  qui  lui  portait  ombrage, 
parce  qu'il  employait  plusieurs  moyens  pour 
maintenir  le  roi  son  neveu  sur  son  trône.  Bientôt 
Charibert  mourut  de  mort  violente,  et,  peu  de 
jours  après ,  son  fils  Chilpéric  éprouva  le  même 
sort.  On  rapporte ,  dit  Frédégaire ,  que  Charibert 
fut  tué  par  la  faction  de  Dagobert 2. 

•  Fredegarii  Chivnic. ,  cip.  4a. 

•  Idem ,  cap.  5aT  57. 
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Ce  roi  envoya  aussitôt  au  palais  de  son  frère , 
pour  reconnaître  ses  trésors,  et  les  faire  trans- 
porter à  Paris.  Le  duc  Baron  te,  chargé  de  cette 
commission ,  s'appropria  une  partie  des  richesses 
de  celte  succession  . 

Il  fit  couper  la  tête  à  Bozon ,  fils  d'Àudolénus , 
à  Chrodoald,  auquel  il  avait  promis  pardon  et 
amitié,  etc.  Ces  exécutions,  qui  ne  se  faisaient 
point  par  le  bourreau ,  mais  par  des  ducs  qui 
s'en  chargeaient  avec  empressement ,  étaient 
alors  et  furent  long- temps  après  considérées 
comme  les  actes  ordinaires  et  légitimes  de  la 
royauté ,  comme  les  prérogatives  du  trône. 

Dagobert  porta  la  guerre  chez  les  Saxons,  tua 
leur  duc  Berthoald ,  dévasta  toute  la  Saxe ,  et  fit 
massacrer  tous  les  habitans  dont  la  stature  sur- 
passait en  hauteur  la  longueur  de  son  épée  2.  Ce 
trait  est  conforme  au  génie  des  barbares  ;  lesuivant 
est  bien  plus  atroce. 

En  l'an  63 1 ,  neuf  à  dix  mille  Bulgares,  sans  y 
comprendre  leurs  femmes  et  leurs  en  fans,  chassés 
de  la  Pannonie,  leur  patrie  ,  vinrent  demander 
à  Dagobert  un  asile  dans  les  terres  de  sa  domi- 
nation et  la  permission  de  s'y  établir.  Ce  roi 


*  Fredegarii  Chronic. ,  cap.  47. 

*  Gesta  regutn  Francorum ,  cap.  41 . 
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leur  fit  répondre  qu'il  allait  prendre  des  arran- 
gemens  relatifs  à  leur  demande,  et  qu'en  at- 
tendant il  les  autorisait  à  passer  l'hiver  dans  la 
Bavière ,  et  à  se  répartir  dans  les  maisons  des 
habitans  de  ce  pays.  Les  Bulgares  obéissent. 
Bientôt  après ,  Dagobert  ordonne  aux  habitans 
qui  logent  ces  étrangers  dans  leurs  maisons  do 
les  égorger  tous  dans  la  même  nuit ,  sans  ex- 
cepter les  femmes  et  les  enfans.  Cet  ordre  est 
exécuté  :  près  de  vingt  mille  personnes  ,  de  tout 
âge  ,  de  tout  sexe,  furent  égorgées  dans  leur 
lit  et  dans  les  maisons  où  ils  avaient  reçu  l'hos- 
pitalité. Sept  cents  hommes  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfans  purent,  suivant  Frédégaire  1 , 
échapper  à  ce  massacre  ;  suivant  d'autres ,  ils 
périrent  tous. 

Cette  boucherie  d'hommes  fut  ordonnée  froi- 
dement ,  sans  motif,  si  ce  n'est  celui  de  se  dé- 
barrasser  d'une  population  dont  Dagobert  ne 
savait  que  faire ,  trop  inhabile  pour  l'utiliser. 

Les  successeurs  de  Dagobert  n'eurent  de  roi 
que  le  titre ,  et  furent  placés  sous  la  tutelle  des 
maires  du  palais,  qui  exercèrent  le  pouvoir  ab- 
solu. Sous  ces  nouveaux  maitres  y  les  mêmes 
erreurs,  la  même  barbarie,  les  mêmes  vices  dans 

*  Fredegarii  Chronic,  cap  7a.  Gesta  Dagoberti,  cap.  38. 
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l'état  politique  produisirent  de  semblables  désor- 
dres et  des  crimes  aussi  nombreux, aussi  révoltons; 

Si  Ton  m'accusait  d'avoir  chargé  ce  tableau , 
d'avoir  montré  les  crimes ,  et  caché  les  actions 
vertueuses ,  je  répondrais  que  j'ai  textuellement 
et  avec  fidélité  traduit  et  cité  mes  autorités  , 
que  j'ai  même  sacrifié  ,  à  la  nécessité  d'abréger , 
à  la  crainte  d'exciter  des  senti  mens  pénibles  , 
une  infinité  de  traits  odieux  qui  auraient  con- 
tribué beaucoup  à  mettre  en  évidence  les  vices 
de  la  barbarie,  ceux  de  l'absurde  régime  que  les 
Francs  apportèrent  dans  la  Gaule  ;  je  répondrais 
que  je  n'ai  pu  parler  de  leurs  actions  louables , 
puisque  l'histoire  ne  leur  en  accorde  aucune; 
que  je  n'ai  pu  faire  un  choix  ,  puisque  les  his- 
toriens originaux  sont  unanimes  sur  tous  ces 
princes  :  ils  nous  les  présentent  chargés  de  vices 
bas  et  atroces,  et  dépourvus  de  toutes  vertus 
sociales  ;  ils  nous  les  représentent  comme  la  honte 
et  le  fléau  de  l'espèce  humaine. 

A  cette  esquisse  sur  les  rois  de  la  première 
race  il  faudrait  joindre  celle  de  la  vie  des  reines 
et  princesses;  il  faudrait  peindre  le  dévergon- 
dage de  Basine,  les  vengeances  et  l'orgueil  de 
Chrothechilde  ou  Clotilde,  la  cruauté  de  Mar- 
catrude ,  celle  d'Austrechildc ,  deux  femmes  de 
Guntchramn;  la  première,  qui  fit  empoisonner 
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le  fils  de  son  époux ,  la  seconde ,  qui ,  en  mou- 
rant ,  exigea  de  ce  roi  le  supplice  de  ses  deux 
médecins. 

11  faudrait  parler  de  cette  Ghrodielde ,  fille  du 
roi  Childebert,  religieuse  au  couvent  de  Poitiers, 
qui ,  apportant  dans  le  cloître  toutes  les  passions 
tumultueuses  d'une  princesse  barbare ,  tout  l'or- 
gueil qui  dominait  dans  les  cours  des  Francs,  fit 
naître  de  si  longs  désordres ,  de  si  étranges  scanda- 
les, et  transforma  les  vierges  du  Seigneur  en  bac- 
chantes furieuses. 

11  faudrait  réciter  la  longue  série  de  guerres , 
d'assassinats,  d'empoisonnemens,  de  crimes  de 
toute  espèce ,  excités ,  commandés  et  commis  par 
deux  reines,  épouses  de  deux  frères  ennemis,  par 
deux  femmes  qu'animait  l'une  contre  l'autre  la 
plus  violente  des  haines  féminines  et  royales.  Bru- 
nichilde ,  vulgairement  nommée  Brunehaut ,  et 
Frédégonde sont  ces  furies,  qui  semblent  vomies 
par  les  enfers  pour  le  malheur  de  leur  siècle.  La 
première  fit  couler  des  torrens  de  sang ,  couvrit 
une  partie  de  la  Gaule  de  ruines.  On  peut  l'accuser 
d'assassinats,  d'intrigues  criminelles,  l'accuser 
comme  fit  le  roi  son  neveu ,  d'avoir  donné  la  mort 
à  dix  rois  ;  mais ,  au  milieu  de  ses  forfaits,  on  dis- 
tingue quelques  actes  dignes  d'éloges.  On  présume 
qu'elle  fit  dans  ses  États  réparer  les  voies  romai- 
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nés.  qui  portent  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
Chaussées  de  Brunckaut.  Un  motif  louable  la 
poussa  dans  la  carrière  des  vengeances;  sa  sœur, 
la  reine  Galswinde,  fut  étranglée  dans  son  lit,  à 
1  instigation  de  Frédégonde.  Le  seul  trait  vrai- 
ment héroïque  qui  figure  dans  l'histoire  de  la  pre- 
mière race  lui  appartient.  Le  voici  : 

Trois  ducs,  Rauchin,  Ursionet  Bertefred,  li- 
gués contre  Loup,  duc  de  Champagne,  veulent 
lui  arracher  ce  duché  et  la  vie.  Loup  se  dispose  à 
la  défense.  Les  deux  armées  s'approchent,  le  com- 
bat va  s  engager  ;  alors  entre  les  deux  armées,  on 
voit  s'avancer,  montée  sur  un  cheval ,  vêtue  en 
habit  de  guerre,  ta  reine  Brunichilde.  Arrêtez, 
guerriers,  s'écrie- t-elle ,  arrêtez,  épargnez  un 
innocent;  pour  un  seul  homme  faut -il  livrer 
une  bataille,  exposer  les  intérêts  d'une  pro- 
vince? he  duc  Ursion  lui  cria  :  Femme,  retire-toi: 
tu  as  régné  du  temps  du  roi  ton  époux  ;  c'est 
maintenant  ton fds  qui  règne;  ce  n'est  pas  à  toi, 
c'est  à  nous  à  le  défendre  :  retire-toi;  ou  crains 
d'être  foulée  aux  pieds  des  chevaux.  Bruni- 
childe ne  se  retira  point ,  et  parvint ,  après  de 
longs  débats ,  à  obtenir  une  suspension  d'armes  1 . 
La  vie  de  Frédégonde  n'offre  aucune  action 


»  Gregor.  Turon.  Hist.  ,  lib.  6  ,  cap.  4. 
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pareille;  ses  forfaits  ne  sont  compensés  par  au- 
cune action  louable.  Chez  elle  les  crimes  se  mon- 
trent dans  leur  horrible  nudité.  Cette  femme  ne 
rêvait  que  meurtres ,  empoisonnemens ,  supplices. 
Elle  fit  égorger  les  fils  de  son  mari  ;  elle  tenta 
plusieurs  fois  de  faire  assassiner  ses  frères,  et  Si- 
gebert  ne  put  éviter  le  poignard  des  émissaires  de 
cette  furie. 

Le  timide  Guntchramn  la  redoutait,  n'osait 
lui  déplaire,  et  l'avait  en  horreur.  Devant  les 
évéques  qui ,  en  588,  vinrent  lui  reprocher  ses 
liaisons  avec  elle ,  il  la  traita  d'ennemie  de  Dieu  et 
des  hommes.  Comment  pourrais-je,  ajouta-t-il, 
me  lier  sincèrement  avec  cette  femme,  qui  a 
souvent  envoyé  près  de  moi  des  assassins  pour 
m* arracher  la  vie  1  ? 

Childebert ,  quelques  années  auparavant,  avait 
fait  dire  à  Guntchramn ,  par  ses  ambassadeurs  : 
Rendez-moi  cette  reine  homicide;  elle  a  étran- 
glé ma  tante,  tué  mon  père  et  mon  oncle,  fait 
poignarder  mes  cousins  2. 

Elle  chargea  un  ecclésiastique  d'aller  assassiner 
la  reine  Brunichilde.  Le  projet  de  cet  envoyé  étant 
découvert,  il  fut  battu  de  verges  par  ordre  de 

•  Gregor.  Turon.  Hist. ,  lib.  9 ,  cap.  ao. 

•  Idemjxb.  7,  cap.  7. 
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Brunichilde;  et ,  de  retour  auprès  de  Frédégonde , 
cette  dernière  lui  fit  couper  un  pied  et  une  main. 
Ainsi,  puni  pour  avoir  tenté  le  crime,  il  le  fut 
encore  plus  gravement  pour  ne  l'avoir  pas  con- 
sommé 1 . 

Elle  fit  assassiner  son  époux  le  roi  Chilpéric. 

Le  jour  de  Pâques ,  dans  la  cathédrale  de 
Rouen ,  pendant  qu'il  célébrait  les  offices  divins, 
elle  fit  assassiner  Févêque  Prétextât2. 

Elle  tenta  d'étrangler  sa  propre  fille  Rigonthe. 
Voici  comment  Grégoire  de  Tours  rapporte  le 
fait.  Ces  deux  princesses  vivaient  entre  elles  en 
fort  mauvaise  intelligence;  toujours  en  querelle, 
elles  se  battaient  à  coups  de  poings.  Un  jour,  la 
mère,  battue,  dit  à  Rigonthe  :  Fille ,  pourquoi  me 
maltraites-tu?  Voila  les  richesses  que  ton  père 
a  mises  à  ma  disposition;  prends-les,  et  fais-en 
ce  que  tu  voudras. .Elle  entre  dans  un  cabinet, 

*  Gregor.  Turon.  Uist.,  lib.  7,  cap.  »o.  Cette  reine  avait  des 
clercs  ou  ecclésiastiques  au  rang  de  ses  domestiques;  elle  s'en  ser- 
vait  pour  assassiner  tes  ennemis.  Lorsqu'on  585  elle  voulut  faire  pé- 
rir Childebert  II,  elle  employa  deux  ecclésiastiques,  leur  fit  de 
magnifiques  promesses ,  leur  donna  des  instructions  sur  les  moyens 
d'approcher  de  ce  roi ,  et  les  arma  de  poignards  empoisonnes.  Ces 
assassins  furent  découverts ,  avouèrent  le  projet  criminel  de  Fré- 
dégonde, et  furent  cruellement  mutilés.  Gregor.  Turon.  ffist.hb.S, 
cap.  29.  ) 

•  Gregor.  Turon.  Hitt.  lib.9,  cap.  ao. 
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ouvre  un  coffre,  en  tire  divers  ornemens  pré- 
cieux ,  et  puis  elle  dit  à  sa  fille  :  Je  suis  lasse;  tire 
toi-même  de  ce  coff  re  tout  ce  qu  il  contient,  Ri- 
gonthe se  penche  dans  l'intérieur  du  coffre  ;  aus- 
sitôt la  mère  en  fait  tomber  le  couvercle  sur  le 
cou  de  sa  fille ,  le  presse  avec  effort ,  l'étrangle , 
de  sorte  que  les  yeux  de  la  patiente  étaient  près 
de  lui  sortir  de  la  tête.  Une  des  suivantes  de  Rigon- 
the ,  voyant  le  danger,  s'écrie  :  Au  secours,  ac- 
courez vite,  on  étrangle  ma  maîtresse;  c'est  sa 
mère  qui  V étrangle  !  On  accourt ,  on  rompt  les 
portes  du  cabinet,  on  délivre  Rigonthe,  près 
d'expirer.  Cette  scène  fut  suivie  de  plusieurs  au- 
tres semblables.  Ces  deux  princesses  s'injuraient, 
se  battaient  continuellement ,  et  leur  animosité 
avait  pour  cause  les  débauches  de  Rigonthe 4 . 

Je  ne  finirais  point  sur  cette  méchante  reine; 
j'en  ai  dit  beaucoup,  et  n'ai  qu'effleuré  la  matière. 
Je  terminerai  par  ce  trait  qui  se  rattache  à  l'His- 
toire de  Paris. 

Un  jeune  enfant  de  Frédégonde  fut  atteint  de 
la  dyssenterie ,  maladie  alors  dominante  ;  il  mou- 
rut :  on  fit  croire  à  la  mère  que  cette  mort  avait 
pour  cause  desenchantemens ,  des  opérations  ma- 
giques. Alors ,  furieuse ,  elle  fait  arrêter  plusieurs 

1  Ihvgor.  Tuinn.  I/ist. ,  lib.  y,  cap.  34- 
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femmes  parisiennes  qu'elle  soupçonne  coupables 
de  ce  prétendu  maléfice.  Ces  femmes  sont ,  par 
son  ordre,  battues  à  coups  de  verges,  exposées  à 
d'effroyables  tortures.  La  douleur  des  tourmens 
leur  arrache  des  aveux  ;  elles  confessent  à  la  reine , 
présente  à  ce  supplice,  qu'elles  sont  sorcières, 
qu  elles  ont  donné  la  mort  à  plusieurs  personnes , 
enfin  qu'elles  ont  fait  périr  son  fils,  pour  sauver 
la  vie  du  préfet  Mumrnolus.  Ces  aveux ,  loin  de 
calmer  Frédégonde,  accroissent  sa  rage;  elle  fait 
souffrir  à  ces  femmes  des  supplices  plus  alfreux 
encore  ;  les  unes  sont  assommées ,  d'autres  brûlées 
vives;  plusieurs ,  après  avoir  eu  les  membres  rom- 
pus ,sont  attachées  sur  des  roues  1 . 

Le  préfet  Mumrnolus  fut  aussi  arrêté,  exposé  à 
des  tortures  cruelles  :  il  n'avoua  rien. 

Ces  rois ,  ces  reines  vivaient  des  revenus  des  vil- 
lages, de  leurs  fiscs, dediversescontributionsqu'ils 
imposaient  à  volonté.  Us  possédaient  chacun  un 
trésor  composé d'ornemens  d'or ,  de  ceintures,  de 
baudriers,  d'armes  enrichies  de  pierreries;  tous 
les  hommes  puissans  en  étaient  pourvus,  et  cher- 
chaient les  uns  les  autres,  par  subtilité  ou  par 
force,  à  s'en  dépouiller.  Plusieurs  rois  ont  fait  tuer 
des  ducs,  dans  l'unique  dessein  de  s'approprier 

•  Gregor.  Turon.  Hist.  Iil>  6,  cap.  35 
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leurs  trésors.  Les  ducs  ou  comles ,  accusés  auprès 
des  rois,  détachaient  de  leurs  trésors  quelques  piè- 
ces pour  obtenir  d'eux  l'impunité  dont  ils  avaient 
besoin.  Dans  ces  trésors ,  objets  de  luxe  et  d'envie, 
aliment  de  l'orgueil,  composés  de  richesses  stériles, 
consistait  le  principal  mérite  des  Francs. 

J'ai  peu  parlé  des  ex  ces  de  débauches  de  ces  prin- 
ces et  princesses.  Chaque  roi  avait  trois  ou  quatre 
épouses  qualifiées  de  reines ,  et  un  plus  grand 
nombre  de  concubines.  Les  évéques  ne  se  mêlaient 
guère  de  ces  désordres.  Saint  Germain,  évêque 
de  Paris ,  fut  le  premier  qui  chercha  à  les  faire 
cesser;  il  excommunia ,  pour  cause  de  polygamie , 
Gharibert ,  roi  de  Paris ,  qui  avait  en  même  temps 
trois  épouses-reines,  Ingoberge,  Marcovèse  et 
Mérojlède ,  et  qui ,  bientôt  après ,  en  eut  une  qua- 
trième appelée  Theudechilde  * .  C'est ,  je  crois ,  le 
premier  exemple  d'une  excommunication  lancée 
contre  un  roi  franc  pour  affaire  matrimoniale.  On 
verra  dans  la  suite,  sous  la  troisième  race,  les 
évéques  de  Rome  s'ingérer  dans  ces  matières ,  et 
usurper  le  droit  de  juger  souverainement  et  d'an- 
nuler des  mariages  bien  plus  légitimes. 

Je  dois  parler  des  évéques  de  la  Gaule,  de  ces 
prélats  qui ,  pour  prix  de  leurs  intrigues  en  faveur 

■  Gregor.  Turon.  Mit.  lib.  4»  cap.  261. 
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des  Francs,  de  leur  trahison  envers  leur  souve- 
rain ,  obtinrent  des  pouvoirs,  des  richesses ,  dont 
jamais  ils  n'avaient  joui  :  richesses  et  pouvoirs 
contraires  aux  mœurs ,  condamnés  par  l'Evangile 
et  les  lois  ecclésiastiques.  Dès-lors  la  morale,  mé- 
connue, fut  séparée  de  la  religion;  et  celle-ci, 
dénaturée ,  reçut  des  règles  opposées  à  celles  que 
son  divin  fondateur  avait  prescrites.  Jésus  avait 
prohibé  l'exercice  du  pouvoir  et  recommande  l'ab- 
négation de  soi-même;  il  avait  condamné  les  ri- 
chesses comme  des  moyens  de  perdition;  les  évê- 
ques  changèrent  tout.  Ils  exercèrent  le  pouvoir, 
possédèrent  de  grandes  richesses ,  qu'ils  acquirent 
en  trompant  ceux  qui  les  leur  concédaient.  Ils  les 
trompaient  en  leur  promettant,  pour  prix  de  leurs 
donations  temporelles,  des  récompenses  célestes, 
qui  ne  s'acquièrent  que  par  l'exercice  des  vertus; 
ils  les  trompaient  en  leur  vendant  un  bien  qu'ils 
n'étaient  pas  à  même  de  leur  livrer;  ils  les  trom- 
paient enfin  en  leur  vendant  des  expiations,  des 
absolutions  qui  ne  sont  efficaces  que  lorsqu'elles 
résultent  d'un  sincère  repentir  et  d'une  répara- 
tion proportionnée  au  délit. 

L'Évangile  dit  qu'il  est  extrêmement  difficile 
aux  riches  d'entrer  dans  le  ciel.  Les  évêques  et 
le  clergé  se  conduisirent  d'après  des  principes  dia- 
métralement opposés; il  suffisait  aux  riches,  pour 
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obtenir  le  royaume  des  cieux ,  de  donner  aux  égli- 
ses et  aux  monastères  une  partie  de  leurs  biens 
mal  acquis  1 . 

Ainsi  les  riches  étaient  dispensés  d'avoir  des 
vertus.  Voilà  un  démenti  donné  à  l'Évangile  ;  voi- 
là les  idées  du  juste  et  de  l'injuste  méconnues,  et 
l'immoralité  érigée  en  principe. 

Chilpéric  Ier ,  qui  s  était  aperçu  de  la  corrup- 
tion du  clergé ,  et  qui  en  connaissait  les  causes ,  ne 
cessait  de  déclamer  contre  lui;  et,  lorsqu'il  se 
trouvait  avec  ses  plus  familiers,  dit  Grégoire  de 
Tours,  u  il  se  répandait  en  médisance  contre  les 
»  évoques,  les  tournait  en  ridicule,  se  permettait 

■ 

•  Dans  l'Evangile  scion  saint  Mathieu ,  on  lit  qu'il  est  aussi  diffici- 
le ù  un  riche  d'entrer  dans  le  ciel  qu'à  un  chameau ,  ou  plutôt  à  un 
câble ,  dépasser  par  le  trou  d'une  aiguille.  Les  moines  n'ont  jamais 
cite  ce  passage  dans  les  chartes  de  donation,  et  lui  ont  préfère  cet 
nuire  de  l'e'vangile  de  saint  Luc  (  chap.  16,  vers,  g  ):  «  Je  tous  le 
m  dis,  faites-vous  des  amis  par  la  mammone  de  l'iniquité' ,  afin  que, 
»»  lorsque  vous  mourrez ,  ces  amis  vous  reçoivent  dans  les  taberna- 
»  clcs  éternels.  »  Facile  vobis  amicos  de  mammond  iniquitatis, 
ut  eùmdefeeeritis^recipiant  vos  in  aterna  tnbernacuia. 

Ce  texte  de  l'Évangile  dont  on  a  beaucoup  abusé ,  a  servi  souvent 
d'autorisation  aux  moines  pour  recevoir  des  donations  de  biens  , 
même  de  biens  mal  acquis,  ou  acquis  par  la  mammonê  d'iniquité. 
Dans  un  diplôme  de  Dagobert  I*f ,  de  l'an  63? ,  on  lit  :  «  II  faut,  avec 
>•  les  biens  périssables  de  ce  monde  ,  acquérir  des  biens  éternel* , 
>•  suivant  ce  précepte  :  Faites- vous  des  amis  de  la  mammone  ttini- 
>i  qnitc.  Il  me  fautavec  la  mammone  d'iniquité  acheter  (mercari)  les 
»  biens  célestes  et  éternels  ;  et ,  si  nous  donnons  aux  prêtres  des 
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»  sur  eux  mille  plaisanteries.  L'un  était  un  fanfa- 
»  ron,  l'autre  un  orgueilleux;  celui-ci  se  faisait 
»  remarquer  par  ses  prodigalités,  celui-là  par  sa 
»  luxure  ;  enfin ,  il  accusait  plusieurs  autres  de  ficr- 
»  té  et  d'arrogance.  11  détestait  le  clergé,  et  disait 
»  souvent  :  Les  revenus  du  fisc  sont  très-réduits; 
»  toutes  nos  richesses  ont  passé  aux  églises.  Ce 
»  ne  sont  plus  les  rois,  mais  les  seuls  évêques  qui 
»  régnent.  Le  trône  a  perdu  ses  prérogatives , 
m  les  évêques  des  cités  les  ont  envahies  1 .  » 

Ces  imputations  ,  quoique  suspectes  dans  la 
bouclicdeChilpéric  ,  ne  sont  point  dépourvuesde 


»  quantités  suflisantes  de  fonds  de  terre  ,  nous  recevrons  en  recora- 
»  pense  les  tabernacles  éternels.  n  (Diplomata,  Charité,  editoribut 
Dutheilet  Brequigny ,  pars  i  ,  pag,  i;o.) 

Chilpéric  II, -dans  un  diplôme  conGrmatif  des  privilèges  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis ,  de  l'an  716 ,  s'autorise  du  même  verset  de 
saint  Luc,  et  emploie  les  mêmes  expressions  pour  en  tirer  la  même 
conséquence.  (  G  allia  christ  iana,  ton»  VII,  Instrumenta,  pag.  5  ) 

Je  pourrais  citer  un  grand  nombre  de  chartes  qui  contiennent 
cette  formule  immorale  ;  de  même  j'en  pourrais  produire  beaucoup 
d'autres  où  on  lit  ces  mots:  «  Je  donne  à  tcb  saints ,  à  telle  sainte , 
n  pour  le  remède  de  mon  âme,  pour  l'expiation  de  mes  crimes  énor- 
î»  mes  ,  tels  biens  que  je  possède  justement  ou  injustement ,  justt 
»  aut  injustè.  » 

Ainsi,  en  commettant  des  crimes,  en  extorquant  les  biens  de  ses 
voisins,  pourvu  qu'on  les  partageât  avec  l'Église,  on  pouvait  gagner 
le  ciel.  , 

•  Gregor.  Turon.  Hist.,  lib.  6,  cap.  Ifi. 
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vérité  ;  et  l'histoire  de  Grégoire  de  Tours  elle- 
même  nous  en  offre  de  suffisantes  preuves. 

L'humilité  n'était  certainement  pas  la  vertu 
dominante  de  ces évéques.  Dans  leurs  communica- 
tions épistolaires ,  ils  se  prodiguaient  entre  eux , 
même  en  se  faisant  des  reproches ,  les  qualifica- 
tions orgueilleuses  de  saints  ,  très-saints  ,  vrai- 
ment saints  ;  de  très-dignes  du  siège  aposto- 
lique ,  de  très-digne  pape  y  de  seigneurs  saints, 
de  votre  sainteté ,  de  votre  béatitude  1 . 

Les  évéques ,  qui  s'abaissaient  à  jouer  auprès  des 
rois  le  rôle  de  courtisans,  n'hésitaient  pas  poîir 
remplir  dignement  ce  rôle ,  de  sacrifier  tous  leurs 
devoirs.  Je  vais  en  rapporter  quelques  exemples. 

Un  certain  Claudius  ,  coupable  de  sacrilège , 
avant  même  d'être  ordonné  prêtre,  avait  emprun- 
té de  l'argent  pour  acheter  un  évêché.  Le  roi 
Clovis,  qui  en  était  le  vendeur,  chargea  saint 
Rem*  d'accomplir  le  marché.  Le  saint ,  plus  sou- 
mis aux  ordres  de  son  maître  qu'aux  lois  de  l'Égli- 
se ,  s'empressa  d'obéir.  H  imposa  une  pénitence 
à  Claudius  pour  le  purger  de  son  sacrilège  ,  lui 
conféra  l'ordre  de  la  prêtrise ,  et  chargea  trois 
évéques  de  le  sacrer.  Ces  évéques  étaient  Héraclius 
de  Paris,  Léon  de  Sens  et  Théodore  d'Auxerre. 

■  Hecueil  tics  Historiens  Je  France  ,  t.  IV,  p.  36,  5a  ,  54,  etc. 
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Scandalisés  de  la  condescendance  de  saint  Remi, 
ils  lui  adressèrent  une  épître  pleine  de  reproches  , 
exprimés  sans  ménagement  et  même  avec  dureté. 
Ils  lui  dirent  qu'il  vaudrait  mieux  pour  eux 
n'avoir  jamais  vu  le  jour  que  de  consentir  à  une 
pareille  transgression,  ils  le  traitèrent  de  jubilé  en 
ou  centenaire ,  épithète  qu'on  lui  donnait  alors , 
à  cause  de  son  grand  Age. 

Piqué  de  ces  reproches  et  de  leur  amertume , 
saint  Remi  fit  aux  trois  évéques  une  réponse 
qui  offre  Tunique  témoignage  de  cette  querelle. 
A  la  suscription,  il  le  qualifie  poliment  de 
seigneurs  vraiment  saints  et  de  frères  bien- 
heureux\  Puis  il  se  plaint  d  être  accusé  de  trans- 
gresser les  lois  ecclésiatiques  ,  et  ne  se  justifie 
de  cette  accusation  qu'en  disant  qu'il  n  a  point 
été  corrompu  par  des  présens,  et  qu'il  s'est 
conformé  à  la  volonté  du  roi  ;  ce  roi  ,  dit-il , 
défenseur  et  propagateur  de  la  foi  catholique  : 
«  Vous  m'écrivez ,  continue-t-il ,  que  ses  ordres 
»  sont  en  opposition  avec  les  lois  canoniques  : 
»  exercez-vous  donc  le  souverain  sacerdoce  pour 
»  en  décider  ainsi?  JNedoit-on  pasobéir  aux  ordres 
»  du  chef  des  régions  ,  du  protecteur  de  la  pa- 
ît trie  y  du  triomphateur  des  nations  1  ?  » 


1  Recueil  des  Historiens  de  France,  tom,  IV,  pag.  5a. 
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Cette  réponse ,  qui  est  celle  d'un  évéque  cour- 
tisan ,  ne  satisfera  certainement  ni  les  canonistes, 
ni  les  hommes  fermes  dans  leur  devoir.  Il  s'agis- 
sait ici ,  non  du  régime  temporel ,  mais  de  la 
consécration  d'un  évéque  indigne  de  l'être  ;  il 
s'agissait  de  légitimer  la  simonie.  Saint  Remi  se 
montre  disposé  à  céder  à  toutes  les  volontés  de 
son  maître  barbare;  et  cette  disposition  fait  pré- 
sumer que  ce  saint  n'a  pas  été  fort  scrupuleux 
dans  le  choix  des  moyens  qu'il  employa  pour  fa- 
voriser les  conquêtes  de  Clovis,  pour  gagner  sa 
confiance ,  pour  obtenir  de  lui  les  richesses  et  les 
pouvoirs  dont  le  clergé  fut  comblé,  dans  le  choix 
des  moyens  qu'il  mit  en  œuvre  pour  le  déter- 
miner à  se  faire  baptiser. 

Voici  un  autre  exemple  de  pareille  complai- 
sance, dont  se  rendit  coupable,  non  un  seul  évé- 
que ,  mais  presque  tous  les  évêques  rassemblés 
en  un  concile. 

Prétextât,  évéque  de  Rouen  ,  accusé  d'avoir 
conspiré  contre  Chilpéric,  d'avoir  célébré  le  ma- 
riage de  Mérovée ,  fils  de  ce  roi ,  avec  la  reine 
Brunichilde ,  tante  de  ce  jeune  prince ,  fut  tra- 
duit devant  un  concile  assemblé ,  en  Tan  , 
à  Paris  ,  dans  la  basilique  de  Saint -Pierre  et 
de  Saint- Paul ,  depuis  nommée  église  de  Sainte- 
Geneviève.  Chilpéric  ouvrit  la  séance  par  un 
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exposé  des  chefs  d'accusation  portés  contre  Pré- 
textât. Sa  vive  déclamation ,  entendue  par  les 
Francs  qui  accompagnaient  ce  roi,  et  qui  étaient 
placés  dans  un  lieu  voisin  ,  les  fit  frémir  de  rage. 
Us  essayèrent  de  rompre  les  portes  de  la  basilique, 
pour  en  arracher  l'évèque  accusé  et  pour  le  lapi- 
der. Le  roi  les  contint. 

Prétextât  commença  sa  justification ,  nia  tous 
les  faits  dont  il  était  accusé ,  et  soutint  qu'il  n'exis- 
tait contre  lui  que  l'apparence  des  crimes  qu'on 
lui  imputait. 

Des  témoins  à  charge  sont  alors  produits  ;  ils 
montrent  l'argent  que  1  evèque  leur  a  distribué 
pour  les  corrompre  ,  et  les  rendre  complices  de 
sa  conspiration.  Grégoire  dit  qu'il  sont  de  faux 
témoins.  Prétextât  repousse  avec  assez  d'avantage 
leur  allégation. 

Chilpéric  s'était  retiré  dans  une  pièce  voisine  ; 
les  évêques,  réunis  dans  la  sacristie  ,  devaient 
hautement  émettre  leur  opinion  5  ils  conversaient 
entre  eux  ;  aucun  n'osait  élever  la  voix  en  faveur 
de  leur  confrère  accusé  ,  lorsque  Aétius  ,  archi- 
diacre de  Paris ,  s'avança  ,  salua  les  prélats ,  et, 
par  un  discours  énergique  ,  essaya  de  ranimer 
leur  courage  abattu.  «Si,  bannissant  toute  crain- 
»  te,  leur  dit-il,  vous  vous  montrez  fermes,  vos 
»  noms  couverts  de  gloire  passeront  à  limmor- 
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»  talité.  Si  vous  cédez  à  votre  pusillanimité, 
»  vous  serez  à  jamais  jugés  indignes  du  divin 
»  sacerdoce.  » 

Après  ce  discours ,  un  morne  silence  règne  dans 
rassemblée;  aucun  évêque  n'ose  prendre  la  pa- 
role; chacun,  redoutant  les  vengeances  de  Frédé- 
gonde  ,  Pâme  de  toute  cette  intrigue  ,  compri- 
mait ses  lèvres  avec  son  doigt. 

Alors  Grégoire  de  Tours ,  acteur  et  historien 
de  cette  scène ,  se  lève ,  et ,  après  quelques  phrases, 
il  dit  :  «  C'est  à  vous  particulièrement  que  je 
»  m'adresse ,  évêques ,  qui  paraissez  être  dans  la 
»  familiarité  du  roi  ;  donnez-lui  le  vertueux  et 
»  saint  conseil  de  ne  pas  diriger  le  feu  de  sa  colère 
»  contre  un  ministre  de  Dieu ,  de  peur  qu'il  n'en 
»  soit  lui-même  la  victime ,  et  qu'il  ne  perde  son 
»  royaume  et  sa  gloire.  » 

Nouveau  silence  dans  l'assemblée. 

Grégoire  de  Tours  continue,  et  cherche  à  in- 
téresser les  évêques ,  en  faisant  valoir  le  grand 
respect  dû  à  leur  caractère.  Ce  nouveau  levier 
n'ébranle  point  la  masse  du  concile.  Les  évêques 
gardent  encore  le  silence.  «  Chacun  des  mem- 
»  bres  semblait  plongé  dans  un  état  de  rêverie 
»  et  de  stupidité.  » 

Cependant,  deux  pères  de  ce  concile,  Bert- 
chramn  ou  Bertrand,  évêque  de  Bordeaux,  Ragne- 
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mode,  évêque  de  Paris,  vont  auprès  de  Chilpéric 
dénoncer  Grégoire  de  Tours.  Ils  le  peignent  comme 
son  plus  grand  ennemi.  Chilpéric  mande  Gré- 
goire de  Tours  :  grande  altercation  entre  le  roi 
et  Pévéque.  Ce  dernier  reçoit  ensuite  des  émis- 
saires de  Frédégonde,  qui  lui  annoncent  que  tous 
lesévêques  du  concile  sont  dévoués  à  cette  reine , 
que  lui  seul  s'oppose  à  la  condamnation  de  Pré- 
textât, et  que,  s'il  veut  y  consentir ,  elle  lui  don- 
nera deux  cents  livres  pesant  en  argent.  Grégoire 
rejette  ses  propositions. 

Le  lendemain  ,  des  évéques  du  concile  vien- 
nent, auprès  de  Grégoire  de  Tours,  tenter  encore 
une  fois  de  le  corrompre  :  il  résiste. 

La  seconde  séance  du  concile  s'ouvre;  Cliilpé- 
ric, inspiré  par  son  épouse,  vient  produire  un 
nouveau  chef  d'accusation  contre  Prétextât  ;  il 
l'accuse  de  vol.  L'accusé  se  justifie  si  bien ,  que 
Chilpéric  lui-même  le  proclame  innocent.  Pré- 
textât, après  sa  justification  victorieuse,  se  retire. 
Chilpéric  dit  aux  évoques  :  //  ne  faut  point  con- 
trarier la  reine  ;  que  dois-je  faire?  Allez  trou- 
ver Prétextât  ;  conseillez-lui,  comme  de  votre 
part,  de  s'avouer  coupable;  dites-lui  qu'après 
cet  aveu,  vous  vous  jetterez  tous  à  mes  pieds  et 
me  demanderez  son  pardon. 

Les  évéques  suivent  ce  conseil;  à  force  de  solli- 
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citations,  ils  parviennent  à  déterminer  Prétextât 
à  cette  inconcevable  lâcheté.  Bientôt  on  voit  cet 
évéque  s'avancer  auprès  du  roi ,  se  prosterner , 
s'étendre  à  ses  pieds ,  et  on  l'entend  crier  :  J'ai 
péché  contre  le  ciel  et  contre  vous  ,  ô  roi  très- 
miséricordieux  ;  je  suis  un  abominable  homi- 
cide ;  j'ai  voulu  vous  faire  périr,  et  placer 
votre  Jils  sur  votre  trône. 

Après  cette  étrange  confession  ,  le  roi  se  pros- 
terne aux  pieds  des  évêques,  et  leur  dit  :  Vous 
l'entendez,  ô  très-pieux  évéques ,  le  coupable 
avoue  son  exécrable  crime. 

«  Nous  relevâmes  en  pleurant ,  dit  Grégoire 
»  de  Tours ,  Prétextât  ,  couché  par  terre ,  et  le 
»  roi ,  ayant  ordonné  qu'il  fût  mis  hors  de  la  ba- 
»  silique,  se  retira.  » 

Les  évèques  ne  se  jetèrent  point  aux  pieds  de 
Chilpéric,  pour  implorer  le  pardon  de  leur  con- 
frère, courue  ils  lavaient  promis 3  ils  ne  pensè- 
rent qu'à  le  déposer.  Bertrand ,  évèque  de  Bor- 
deaux, dit  à  Prétextât,  qui  restait  plongé  dans 
un  état  de  stupeur  :  Écoutez  ,  ô  mon frère  et  co- 
évéque ,  nous  ne  pouvons  point  exercer  notre 
charité  envers  vous ,  parce  que  vous  n'avez 
point  obtenu  votre  grâce  du  roi;  il  faut  donc 
avant  vous  rendre  digne  de  s  on  indulgence, 

Chilpéric  ordonne  qu'on  déchire  la  tunique  de 
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Prétextât ,  qu'il  soit  maudit  et  excommunié  à  per- 
pétuité. Grégaire  de  Tours  fit  de  vains  efforts 
pour  s'opposer  à  cet  ordre  ;  il  ne  fut  secondé  par 
aucun  prélat.  Le  malheureux  évêque  de  Rouen, 
arrêté  ,  mis  en  prison  ,  grièvement  blessé  en  es- 
sayant de  s'évader,  fut  envoyé  en  exil  dans  une 
île  voisine  des  cotes  de  Bretagne,  où  il  resta  jus- 
qu'à la  mort  du  roi  1 .  Rétabli  alors  sur  son  siège , 
Frédégonde  ne  l'y  laissa  pas  long  -  temps  ,  et 
deux  ans  après,  en  586,  elle  le  fit,  comme  je  l'ai 
dit ,  assassiner ,  le  jour  de  Pâques ,  dans  son  église , 
au  milieu  de  son  clergé ,  qui  ne  lui  porta  aucun 
secours  2. 

De  quarante-cinq  évêques  qui  composaient  le 
concile  de  Paris ,  il  ne  s'en  trouva  qu'un  seul ,  Gré- 
goire de  Tours ,  qui  remplit  son  devoir  :  tous  les 
autres ,  inspirés  par  Frédégonde  ou  par  la  peur , 
se  montrèrent  lâches ,  perfides ,  corrompus ,  cor- 
rupteurs et  complices  de  cette  reine. 

/Egidius,  évêque  de  Reims,  se  mêla  beaucoup 
d'intrigues  de  cour ,  et  s'en  mêla  pour  semer  la 
discorde ,  pour  exciter  les  guerres  civiles ,  pour 
armer  le  neveu  contre  l'oncle ,  le  frère  contre  le 
frère.  Il  conspira  deux  fois  contre  la  vie  de  Childe- 


1  Gregor.  Turon.  Wst.  ,  lib.  V ,  cap.  19. 
1  Idem  ,lib.8,  cap.  3i. 
1. 
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bert ,  contre  celle  de  la  reine  Brunichilde.  Tant  de 
crimes  excitèrent  les  plaintes  des  intéressés.  Un 
concile,  en  590,  s'assemble  à  Metz  pour  le  juger.  Uy 
est  convaincu  de  plusieurs  délits  graves ,  même 
d'avoir  fabriqué  de  faux  titres  pour  s'approprier 
des  biens  sur  lesquels  il  n'avait  aucun  droit.  Après 
s  être  long -temps  défendu,  ne  trouvant  aucun 
moyen  de  justification ,  il  a  recours  à  la  miséri- 
corde des  évéques  du  concile  :  Je  ne  veux  pas  , 
leur  dit-il ,  que  vous  tardiez  davantage  à  pro- 
noncer votre  jugement  contre  un  criminel.  Je  me 
reconnais  coupable  du  crime  de  lèse-majesté  , 
et  digne  de  mort  ,  pour  avoir  conspiré  contre  la 
prospérité  du  roi  et  de  la  reine.  Je  reconnais 
que  y  par  mes  conseils  ,  plusieurs  guerres  ont 
été  faites ,  plusieurs  cantons  de  la  Gaule  ont 
été  dépeuplés. 

Cet  aveu  ^  accompagné  de  larmes ,  toueba  les 
pères  du  concile;  ils  se  bornèrent  à  l'exiler  à 
Strasbourg  *. 

Aridius  ,  évéquede  Lyon  ,  le  conseiller  de  Bru* 
nichilde  et  le  complice  des  crimes  de  cette  reine  , 
fit  lapider  sou  confrère  Désidérius,  évêque  de 
Vienne  2. 

'  G/vijor.  Turon.  Hist.  ,  lib.  10.  cap.  il). 

1  Fretlt'g'ir.  Chnm.  ,  c.ip.  y.{  et  3 2. 
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Lorsqn'en  585  Guntchramn  eut  convoqué  plu- 
sieurs évoques  à  Orléans ,  évoques  qui ,  la  plupart , 
étaient  entrés  dans  la  conspiration  de  Gundovalde 
contre  ce  roi,  Bertrand,  évéque  de  Bordeaux, 
prélat  courtisan  et  perfide ,  qu'on  a  vu  figurer  lâ- 
chement dans  l'affaire  de  Prétextât,  reçut,  en 
cette  circonstance ,  une  amère  réprimande.  Les 
évéques  Nicaised'Angouléme,  Antidius d'Àgnan  , 
furent  à  leur  tour  accablés  de  reproches  ;  mais  Pa  l- 
ladius  de  Saintes  fut  le  plus  maltraité.  Te  voilà 
pour  la  troisièmefois  convaincu  de  parjure  ,  lui 
dit  le  roi  :  tu  m'as  trompé ,  en  m' adressant 
de  faux  rapports  j  tu  approuvais  ma  con- 
duite dans  tes  lettres ,  et  tu  la  condamnais  par 
d'autres  lettres  ,  que  tu  adressais  îi  mon  frè- 
re*.* Toujours  avec  moi  tu  t'es  conduit  en 
fourbe  1 . 

Le  dimanche  suivant,  ce  roi ,  étant  à  l'église, 
vit  Palladius  s'apprétant  à  faire  un  sermon  ;  ému 
décolère,  il  sortit  en  disant  :  Je  ne  veux  point 
entendre  les  prédications  de  mon  ennemi  >  de  cet 
homme  si  souvent  infidèle ,  si  souvent  perfide  2. 

Dans  la  même  année  fut  assemblé  un  concile  à 
Mâcon ,  où  furent  condamnés  les  évéques  Palla- 


'  Fredegar.  Chivn.  ,  lib.  8.  cap.  a. 
•  Grrgor.  Turon.  Hist. ,  lib.  8,  c»p.  7. 
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dius,  Oreste  de  Bazas,  et  Ursicinus  de  Cahors. 
Ce  dernier  fut  interdit  avec  défense,  pendant 
trois  ans,  de  couper  ses  cheveux  et  sa  barbe,  de 
célébrer  la  messe ,  de  donner  les  eulogies ,  avec  in- 
jonction de  s'abstenir  de  vin  et  de  chair ,  etc. 

Un  autre  intrigant  de  cour ,  un  ambitieux  pré- 
lat ,  était  Leudemundus ,  évéque  de  Sion ,  qui ,  de 
concert  avec  quelques  ducs,  fit  périr  le  ducHer- 
pon.  Après  cet  exploit ,  il  vint  prédire  à  la  reine 
Bertrade  que  son  mari  Clotaire  mourrait  dans  le 
cours  de  l'année,  et  lui  conseiller  d'enlever  ses  tré- 
sors ,  de  les  faire  transférer  dans  la  place  forte  de 
Sion,  et  d'épouser  le  patrice  Aléthéus,  qui  était 
disposé  à  répudier  sa  femme.  Cette  prophétie,  ses 
propositions  furent  mal  reçues  par  Bertrade.  Son 
mari  Clotaire,  persuadé  que  l'évêque  n'avait  agi 
que  par  les  conseils  du  patrice ,  fit  poignarder  ce 
dernier  ' . 

Voici  encore  deux  évèques  qui  s'écartèrent 
étrangement  des  lois  canoniques  :  Rumildus  de 
Maguelone,  et  Ranimire,  d'abord  abbé,  puis 
évèque  de  Nismes.  Ces  deux  prêtres  parvinrent  à 
soulever  une  partie  du  midi  de  la  Gaule ,  toute  la 
province  septimanique ,  contre  son  roi  YVamba. 

Pendant  cette  révolte ,  Ranimire  chassa  et  fit 

t 

•  Fredegar.  Chron. ,  cap.  43,  44- 


Digitized  by  Google 


SOITS  LA  PREMIÈRE  RACE.  33y 

prisonnier  Arégius ,  évêque  de  Nismes ,  et  se  mit 
à  sa  place. 

Les  deux  prélats  s  étaient  déjà  emparés  de  toute 
la  province ,  lorsque  le  roi  Wamba  vint  lui-même 
la  reconquérir.  Ra  ni  un  ire,  à  son  approche,  se 
réfugie  à  Narbonne  ;  poursuivi ,  il  se  retire  dans  le 
territoire  de  Béziers,  où  il  est  pris  et  tué.  L'évê- 
que  Rumildus  se  défend  dans  la  ville  de  Mague- 
lone;  mais,  en  s  échappant ,  il  éprouve  le  même 
sort  que  son  complice  i . 

Je  pourrais  placer  ces  prélats  dans  la  catégorie 
des  guerriers ,  parce  qu'ils  ont  suscité  des  guerres , 
soutenu  plusieurs  combats  ;  mais  l'histoire  ne  nous 
les  montre  pas  combattant  eux-mêmes  les  armes  à 
la  main.  Je  les  range  parmi  les  intrigans  auda- 
cieux. Voici  les  évêques  vraiment  guerriers: 

Sagittarius ,  évoque  de  Gap ,  et  Salonius  son 
frère ,  évêque  d'Embrun ,  tous  deux  élèves  de 
saint  Nicétius,  évêque  de  Lyon,  ont,  je  crois, 
donné  dans  la  Gaule  le  premier  exemple  de  l'é- 
trange association  du  casque  et  de  la  mitre. 

Ces  deux  prélats  s'étaient  déjà  signalés  par  une 
expédition  contre  Victor ,  évêque  desTricastins. 
Pendant  que  ce  dernier  donnait  une  fête ,  et  qu'il 


'  Hisioria  Vambœ  régis  ;  Recueil  des  Historiens  de  France  , 
tom.  II,  pag.  708  et  »uiv. 
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avait  pour  cela  éloigné  ses  gardes ,  Sa  gi  lia  ri  us  et 
Salon i us  fondent  brusquement  sur  la  maison  de 
Victor ,  et ,  les  armes  à  la  main  ,  frappent  les  ser- 
viteurs de  1  evêque ,  déchirent  leurs  vétemens  , 
enlèvent  les  vases  et  tout  ce  qui  était  préparc  pour 
le  festin  * . 

Un  concile  punit  cette  violence.  En  Tan  072  , 
les  Lombards  ayant  fait  une  incursion  dans  la 
Gaule  et  dans  les  diocèses  deSagittarius  et  deSa- 
lonius ,  ces  deux  évèques,  sous  le  commandement 
du  patrice  Mummolus ,  marchèrent  en  armes  con- 
tre les  ennemis.  Cette  action  ,  louable  dans  toute 
autre  personne  que  celle  d'un  prêtre  chrétien , 
était  contraire  aux  lois  canoniques.  Grégoire  de 
Tours  s'en  plaint,  comme  d'un  forfait  inouï  :  c  Ils 
»  se  montrèrent  à  la  guerre ,  dit-il .  non  munis  du 
»  signe  céleste  de  la  croix  5  mais  armés  comme 
»  des  guerriers ,  le  casque  en  tète ,  la  cuirasse  sur 
»  le  dos  -,  et ,  ce  qui  est  plus  condamnable  encore , 
»  ils  versèrent  de  leurs  mains  le  sang  de  plusieurs 
»  ennemis  3.  » 

Cette  conduite  et  des  excès  d'une  nature  plus 
grave  les  firent  condamner  à  la  dégradation  par 
un  concile  tenu  en  579,  à  Châlons.  Il  menèrent 

*  Grtgor.  Turon.  Hi$t.  ,  lib.  5,  cap.  «t. 
a /t/e/n ,  lib.  4- cap.  ,4a. 
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long-temps  une  vie  vagabonde  ;  on  ignore  la  fin 
de  Saloniusj  mais  on  sait  que  son  frèreSagittarius, 
après  avoir  combattu  dans  l'armée  de  Gundo- 
valde  et  au  siège  de  la  cité  des  Convenues,  se  ren- 
dit, et,  contre  la  foi  promise,  fut  décapité  4. 

Depuis  celte  époque  jusqu'au  règne  de  Louis 
XIV,  l  li is toi re  nous  offre  une  multitude  innom- 
brable d'évêques,  d'abbés,  de  prêtres,  de  moines 
qui  ont  fait  le  métier  de  militaires,  et  même  de 
conquérans  comme  le  prouve  l'exemple  suivant  : 

Savartcus,  évêque  d'Auxerre,  entreprit  d'ajou- 
ter au  territoire  de  son  évêché  les  territoires  de 
son  voisinage  :  il  s'empara ,  à  la  tête  d'une  armée, 
des  diocèses  d'Orléans,  de  Ne  vers,  de  Tonnerre, 
d'Âvalon  et  de  Troyes.  Cet  évêque  conquérant,  à 
la  faveur  des  guerres  civiles  qui  désolaient  la 
Gaule,  se  proposait  encore  de  faire  le  siège  de 
Lyon;  mais,  en  l'an  n i5 ,  marchant  contre  cette 
ville ,  suivi  d  une  armée  nombreuse ,  la  foudre  du 
ciel  l'atteignit,  et  suspendit  le  cours  de  ses  victoi- 
res. Sou  corps,  transporté  à  Auxerre,  fut  enterré 
dans  l'église  de  Saint-Germain  2. 

Les  évertues  coupables  de  crimes  ou  de  dérégle- 
mens  sont  nombreux;  tel  fut  Bricius,  ou  saint 

*  Girgor.  Tuirtn.  Ilist.  lib.  7.  cap.  3g. 

•  Recueil  tifs  Historiens  de  France,  lom.  111 ,  pag.  63g 
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Brice,  évêque  de  Tours,  qui  ridiculisait  et  mal- 
traitait saint  Martin  son  prédécesseur,  scandali- 
sait les  citoyens  de  Tours  par  ses  débauches,  et 
ne  laissait  pas ,  de  temps  en  temps ,  d'opérer  quel- 
ques miracles.  Il  est  honoré  comme  un  saint  * . 

Priscus,  évêque  de  Lyon,  de  concert  avec  son 
épouse,  persécutait  les  citoyens  de  cette  ville,  et 
ne  cessait  de  dénigrerla  mémoire  de  saint  Nicétus, 
son  prédécesseur5. 

Papolus,  évêque  de  Langres,  souilla  par  ses 
crimes  le  siège  épiscopal.  Ses  actes  tyran  niques 
obligeaient  ses  diocésains  a  fuir  hors  du  territoire  ; 
il  mourut  des  suites  de  vigoureux  coups  de  bâton 
qu'un  homme,  prétendu  revenant,  sous  le  nom 
de  Saint-Tréticus,  vint,  pendant  la  nuit,  lui 
appliquer  sur  la  poitrine  3. 

J'ai  parlé  de  l'intrigant  et  persécuteur  Aridius , 
évêque  de  Lyon ,  qui  fit  lapider  son  confrère  Dé- 
sidérius,  évêque  de  Vienne.  Abbo,  ou  Bobo, 
évêque  de  Valence ,  Désidératus ,  ou  Dido,  évêque 
de  Châlons,  se  rendirent  coupables  d'un  crime 
semblable.  Ils  parvirent  par  leurs  intrigues  à  faire 
martyriser  leur  confrère  Léodégarius,  ou  saint 
Léger,  évêque  d'Autun.  Bobo  joignit  a  l'infamie 

»  Gregor.  Turon.  Hist.  lib.  a.  cap  i. 
•  Idem,  lib.  4.  cap.  36. 
5  Idem  ,  lib.  5.  cap.  5. 
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de  participer  à  ce  meurtre  celle  de  succéder  à  sa 
victime  1 . 

Frontonius,  éveque  d'Angoulême,  pour  arri- 
ver à  l'épiscopat,  fit  empoisonner  son  prédéces- 
seur l'évêque  Maracharius,  homme  généralement 
estimé  3. 

Mélantius  concerta  avec  Frédégondc  l'assas- 
sinat de  Prétextât,  évèque  de  Rouen,  et  devint 
par  ce  crime  évèque  de  cette  ville  \ 

Cautinus,  qui  avait  extorqué  l'évêché  de  Cler- 
raont ,  désirait  ardemment  une  terre  appartenant 
à  un  prêtre,  nommé  Anastase  :  pour  l'obtenir,  il 
employa  près  de  lui  les  caresses,  les  séductions, 
puis  les  menaces  et  les  violences ,  et  le  fit  traîner 
en  prison.  Alors  il  envoya  dire  à  Anastase  que, 
s'il  persistait  dans  ses  refus,  il  le  laisserait  mourir 
de  faim  ,  et  lui  ferait  endurer  plusieurs  supplices. 
Le  prêtre  fit  cette  réponse  :  J'aime  mieux  souf- 
frir pendant  quelque  temps;  /'aime  mieux  pé- 
rir de  faim  que  de  livrer  pour  toujours  mes 
en/ans  aux  horreurs  de  la  misère, 

L'évêque,  furieux,  ordonne  aux  gardes  de  le 
priver  de  nouriture;  le  prêtre  reste  inébranlable. 

*  Vila  saneti  Leodegarii  ^cx?.  10  ,  i3. 

•  Gregor.  Tur.  Ilist.  lib.  5, cap.  37. 
3  Idem,  lib.  8,  cap.  41. 
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L'évêque  alors  le  fait  transférer  de  sa  prison 
%  clans  une  petite  église  d'un  faubourg. 

Sous  cette  église  est  un  caveau  sépulcral.  Là  on 
voit  un  tombeau  de  marbre,  qui  renferme  un 
cadavre  à  demi-corrompu.  Dans  ce  tombeau  et 
sur  ce  cadavre  on  étend  le  malheureux  Anastase; 
le  couvercle  tombe,  et  l'enferme  vivant  dans  le 
séjour  de  la  mort. 

11  faut  lire  dans  Grégoire  de  Tours,  les  détails 
de  cette  scène  Jiorrible ,  le  récit  des  souffrances 
qu'endura  ce  prêtre,  et  des  moyens  qui  lui  pro- 
curèrent son  exhumation 

Ce  crime  resta  impuni.  L'évêque  Gautinus  ne 
fut  ni  poursuivi,  ni  réprimandé. 

Badégisile,  évêque  du  Mans,  avait  été  maire 
du  palais ,  levêché  de  cette  ville  venant  à  vaquer , 
il  l'obtint  de  la  faveur  du  roi,  se  fit  tonsurer, 
et,  en  585,  fut  sacré  évêque.  «  Il  était  très-cruel 
»  envers  le  peuple ,  dit  Grégoire  de  Tours  ;  il  enle- 
»  vait,  pillait  les  biens  de  diverses  personnes.  Son 
»  épouse,  qui  le  surpassait  en  férocité,  l'excitait 
»  par  ses  abominables  conseils  à  commettre  les 
»  crimes  les  plus  affreux....  Je  ne  saurais  trouver 
»  d'expressions  assez  énergiques  pour  peindre 
»  convenablement  la  méchanceté  de  cette  femme, 

•  Givgor.  Turon.  flist.  ,  lib.  4  *  cop.  il. 
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»  appelée  Magnatrude.  Elle  a  souvent  coupé  les 
»  parties  sexuelles  des  hommes,  ainsi  que  la  peau 
»  de  leur  ventre,  et  brûlé  les  endroits  les  plus  se- 
»  crets  du  corps  des  femmes,  avec  des  lames  de 
»  métal  rougies  au  feu  :  elle  en  faisait  bien  d'au- 
»  très  j  mais  je  crois  qu'il  vaut  mieux  les  passer 
»  sous  silence  * .  » 

Ce  n'est  pas  sans  répugnance  que  je  me  suis 
déterminé  à  traduire  ces  horribles  détails  ;  mais 
il  faut  faire  connaître  des  moeurs  que  les  ignorans 
ou  les  fourbes  préconisent  encore. 

Sans  nons  arrêter  sur  plusieurs  autres  traits 
propres  à  mieux  caractériser  les  crimes  de  ces  évo- 
ques, leur  rapacité,  les  supercheries,  les  violen- 
ces qu'ils  employaient  pour  s'approprier  les  biens 
d'autrui,  passons  à  leur  débauche  et  à  leur  ivro- 
gnerie. 

Droctégisilus,  évoque  de  Soissons,  se  livrait 
à  de  tels  excès  d'ivrognerie  qu'il  tomba  dans  un 
état  de  démence.  Son  archidiacre  qui  ambition- 
nait sa  dignité  le  fit  sortir  de  la  ville,  sous  pré- 
texte que  sa  folie  était  plus  modérée  hors  des 
murs  qu'au  dedans.  <c  II  était  grand  mangeur , 
»  dit  Grégoire  de  Tours,  buvait  extraordinaire- 
»  ment,  et  bien  au-delà  des  bornes  qu'un  évoque 

1  Gi-egor.  Turon.  Ilitt.  lib.  8,  cap.  3q 


344  HISTOIRE  DE  PARIS, 

n  doit  se  prescrire  dans  ses  repas.  »  Le  concile  de 
Sourcy  ordonna  que,  malgré  son  état  d'aliéna- 
tion ,  il  serait  maintenu  sur  son  siège  épiscopal 1 . 

Audovéus,  évoque  d'Angers,  vivait  familière- 
ment avec Théodulfe,  archidiacre  de  Paris.  Théo- 
dulfe  avait  quitté  1  église  de  cette  dernière  ville  , 
parce  que  levéque  Ragnemode,  souvent  en 
querelle  avec  lui,  le  laissait  seul  à  l'autel.  11  se 
réfugia  auprès  d Audoveus ,  qui  l'affectionnait , 
et  qui  se  montrait  ami  de  la  joie.  «  Audoveus  était, 
»  dit  Grégoire  de  Tours,  ivrogne,  dissolu  dans 
»  ses  mœurs,  et  coupable  d'adultère.  » 

S'étant  livré  à  la  débauche  dans  un  belvéder 
qu'il  avait  fait  construire  sur  les  remparts  d'An- 
gers, et  se  retirant  un  soir  de  ce  lieu,  ivre,  et  ne 
pouvant  faire  un  pas  sans  être  soutenu ,  il  donna , 
on  ne  sait  pourquoi,  un  coup  de  poing  à  l'esclave 
qui,  devant  lui,  portait  le  flambeau.  L'esclave, 
perdant  l'équilibre,  est  précipité  du  haut  des  m  urs 
en  bas  :  en  tombant,  il  s'accrocha  au  mouchoir 
qui  pendait  à  la  ceinture  de  l'évéque,  et  l'aurait 
entraîné  dans  sa  chute ,  si  l'abbé  ne  l'eût  retenu 
par  les  pieds \  mais  renversé  par  l'effort,  il  se 
heurta  contre  une  pierre,  et  mourut  2. 

»  Gregor.  Turon.  Hist. ,  lib.  9,  cap.  3;. 
•  Idem,  lib.  10, cap.  14. 
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Guntharius ,  évèque  de  Tours ,  était  si  adonne 
aux  excès  du  vin,  qu'il  en  devint  hébété.  Sa  stu- 
pidité ne  lui  permettait  pas  de  reconnaître  les 
personnes  ordinairement  invitées  à  sa  table  , 
quoiqu'il  fût  nabi  tué  à  les  voir  ;  dans  son  état 
d'ivresse,  il  leur  faisait  des  reproches,  et  leur 
disait  des  injures  4 . 

«  Cautinus,  évéque  de  Clermont,  dit  Grégoire 
»  de  Tours,  n'offrait  dans  sa  conduite,  aucun 
»  acte  digne  de  son  saint  ministère  ;  il  ne  respec- 
n  tait  rien  ;  il  était  fort  ignorant  ;  les  ouvrages  de 
»  littérature  et  les  livres  saints  lui  étaient  égale- 
»  ment  inconnus....  Il  devint  l'objet  de  l'exécra- 
»  tion  publique.  Il  s'était  livré  au  vin ,  et  en  bu- 
»  vait  outre  mesure.  Il  se  réduisait  souvent  à  un 
»  tel  état  d'ivresse ,  que  quatre  hommes  étaient 
»  obligés  de  le  porter  de  la  table  au  lit.  Cette  vie 
»  crapuleuse  lui  attira  des  attaques  d  epilepsie  qui 
»  se  manifestaient  souvent  en  public  2.  » 

Voici  comment  le  même  historien  décrit  la  vie 
»  des  évêques  Salonius  etSagittarius  ,  et  l'emploi 
de  leur  journée  entière  :  «  Ils  passaient  à  table 
presque  toutes  les  nuits,  mangeant,  buvant  avec 
»  excès,  excitant  les  clercs  qui  revenaient  de  ma- 

*  Gregor.  Tut:  Hist.  lil>.  10.  cap.  3i. 
2  Idem,\\b.  4,  cap.  11. 
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»  tines ,  à  boire  avec  eux.  Là  on  s'occupait  de  tout 
»  autre  chose  que  de  Dieu  et  des  offices  de  l'église  : 
»  Ces  deux  évéques  ne  quittaient  la  table  qu'aux 
»  approches  du  jour  ,  pour  se  rendre  dans  un  lit 
»  somptueux ,  soigneusement  apprêté ,  où  ense- 
»  velis  dans  les  bras  du  sommeil  et  de  l'ivresse  ,  ils 
»  restaient  jusqu'à  la  troisième  heure  du  jour 
»  (  neuf  heures  du  matin  ).  Chaque  nuit ,  leurs  dé- 
»  bauches  avec  des  femmes ,  dont  ils  ne  man- 
»  quaient  jamais,  souillaient  la  couche  cpiscopale. 
»  Du  lit  ils  passaient  aux  bains ,  et  des  bains  à  la 
»  table ,  d'où  ils  ne  se  levaient  que  le  soir  ;  puis  ils 
»  attendaient  le  souper  qui  se  terminait  de  la  ma- 
»  nièrequeje  viens  de  dire  *.  » 

Je  pourrais  parler  d'une  inGnité  d'autres  évé- 
ques du  même  temps ,  pareillement  corrompus 
par  la  barbarie  et  les  richesses ,  tels  que  Raginfri- 
dus  qui,  chassé ,  en  l'an  739 ,  de  l'abbaye  de  Fon- 
tenelle  ,  pour  ses  brigandages  et  ses  mœurs  dé- 
pravées ,  le  fut  aussi  de  l'évcché  de  Rouen  pour  les 
mêmes  causes,  etc.  2. 

Il  ne  faut  pas  tout  dire  ;  c'est  pourquoi  je  passe 
aussi  sous  silence  la  conduite  scandaleuse  de  quel- 

•  Gregor.  Turon.  Hist.  lib  5  ,  cap.  i\ . 

•  Recueil  des  Historiens  de  France ,  loin.  II ,  pag.  60 1—662. 
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ques  abbés.  Je  me  borne ,  quant  au  clergé ,  à 
des  considérations  générales. 

Sous  des  princes  ignorans  ,  grossiers  et  féroces , 
les  évéques  eurent  souvent  besoin  ,  pour  obtenir 
quelque  ascendant  sur  leur  esprit,  et  conserver 
leurs  personnes  et  leurs  propriétés,  de  recourir 
aux  armes  de  la  faiblesse,  à  la  ruse,  aux  men- 
songes, aux  supercheries.  Us  firent  croire  à  ces 
hommes  barbares  que  les  saints  protégeaient  les 
biens  des  églises  qui  leur  étaient  consacrées,  qu'ils 
s'irritaient  à  la  moindre  atteinte ,  et  punissaient 
subitement  les  audacieux  qui  se  la  permettaient. 
Afin  de  prouver  l'attachement  de  ces  esprits  cé- 
lestes pour  les  biens  de  ce  monde ,  et  leurs  dis- 
positions vindicatives ,  ils  imaginèrent  des  stra- 
tagèmes de  toute  espèce,  notamment  des  visions  , 
des  apparitions ,  de  faux  miracles  dont  les  faus- 
ses légendes  sont  remplies.  J'en  ai  déjà ,  dans 
l'article  de  Y  Établissement  du  christianisme  à 
Paris ,  donné  plusieurs  preuves  ;  en  voici  de 
nouvelles  que  me  fournissent  les  religieux  béné- 
dictins, auteursdel' Histoire  littéraire  de  France, 

«  Les  faiseurs  de  légendes,  au  sixième  siècle, 
»  ne  laissaient  pas,  disent-ils,  d'ajouter  des  mi- 
»  racles  imaginés  aux  réels ,  et  de  les  orner  de 
»  quelques  nouvelles  circonstances  qui  en  rele- 
»  vaient  le  merveilleux.  La  trop  grande  crédu*- 
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»  lité  et  le  défaut  de  lumières  firent  recevoir, 
»  sans  examen,  les  unes  comme  les  autres,  et 
>j  donner  même  dans  des  visions  et  des  appari- 
»  tions  d'autant  plus  ridicules  qu'elles  étaient  ex- 
»  traordinaires  4 .  » 

Ce  genre  d'immoralité  fit  bientôt  des  progrès 
rapides.  «  Au  septième  siècle ,  disent  les  mêmes 
»  écrivains  ,  on  renchérit  sur  le  sixième ,  au 
»  sujet  des  légendes  faites  à  loisir.  On  a  vu  dans 
»  le  siècle  précédent  que ,  pour  accréditer  la 
»  dévotion  aux  tombeaux  des  saints. . . . ,  la  piété , 
»  mais  une  piété  qui  n'était  ni  solide  ni  éclairée, 
»  portait  quelquefois  à  amplifier  et  grossir  les 
»  merveilles  de  leurs  légendes.  D'autres  fois  , 
»  lorsqu'on  manquait  de  vies  originales ,  on  y  en 
»  substituait  d'autres  faites  après  coup  ;  l'on  se 
»  défit  de  ce  scrupule  ,  et  on  alla  jusqu'à  en  sup- 
»  poser  d'entièrement  fausses  2.  » 

Parmi  les  fraudes  qui  furent  imaginées  pendant 
cette  période ,  il  faudrait  citer  ce  grand  nombre  de 
fausses  reliques,  espèces  d'amulettes  ou  talis- 
mans qu'on  offrait  impudemment  à  la  vénération 
publique  :  la  citation  serait  trop  longue. 

N'a-t-on  pas  vu  ,  en  579 ,  les  pères  du  concile  de 

•  Histoire  littêinirc  île  France  ,  tom.  III ,  pag.  3  et  4- 

*  Idem  y  tom.  111 ,  pag.  455. 
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Châlons  imputer  sciemment  un  faux  délit  k  leurs 
confrères  Sagittarius  et  Salonius?  Ces  deux  évê- 
ques  étaient  simplement  accusés  d'adultère  et 
d'homicide.  Ces  forfaits  n'auraient  pas  snffi  pour 
déterminer  le  roi  Guntchramn  à  les  punir.  Le  con- 
cile tout  entier  ne  craignit  pas  de  proclamer  un 
mensonge,  en  les  accusant  d'un  crime  d'État  dont 
ils  étaient  innocens.  «  Ces  évéques,  dit  Grégoire 
»  de  Tours ,  afin  de  purger  par  la  pénitence  les  cri- 
»  mes  des  deux  accusés ,  jugèrent  convenable  d'a- 
»  jouter  qu'ils  étaient  aussi  criminels  de  lèse-ma- 
jesté et  de  trahison  contre  la  patrie 

Trois  lois  sont  insérées  dans  le  code  Théodo- 
sien,  au  titre  Extravagans,ou  Titulussubditus, 
Dans  la  première ,  le  savant  Jacques  Godefroi  a 
découvert  plus  de  vingt  preuves  de  fausseté. 
Ces  lois ,  toutes  en  faveur  de  l'autorité  temporelle 
des  évéques ,  ne  sont-elles  pas  l'ouvrage  de  quelque 
ecclésiastique  faussaire  3? 

Combien  d'autres  faussetés  imaginées  sous  la 
première  race,  multipliées  dans  la  suite,  n'au- 
rais-je  pas  à  signaler,  si  j'entreprenais  de  les  dé- 
crire toutes  !  Il  suffira  de  dire  qu'elles  ont  été  éri- 
gées en  principe ,  et  qu'on  les  a  même  honorées 

*  GregorTur.  I/ist.  lib.  5  ,  cap.  a8 

•  Codex  Theodotianus , lib.  iG,  lit.  11 ,  pag.  3o3,édit.  iGCj. 
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dune  qualification  respectable ,  en  les  nommant 
fraudes  pieuses. 

On  peut  aussi  reprocher  aux  évêques  de  cette 
période  d'avoir  donné  aux  Francs  qu'ils  conver- 
tirent ào fausses  idées  du  christianisme ,  de  leur 
avoir  présenté  cette  religion  dépouillée  de  sa  mo- 
rale et  réduite  à  des  pratiques  ;  d'avoir  négligé  le 
principal  pour  ne  s'attacher  qu'à  l'accessoire. 
Pourquoi  ont-ils  souffert  dans  les  églises  chrétien- 
nes les  pratiques  païennes  ou  magiques  des  auspi- 
ces et  du  sort  des  saints  ? 

Pourquoi  n'ont -ils  jamais  osé,  devant  les 
Francs,  avides  de  pillages,  prêcher  le  respect 
pour  le  bien  d'autrui ,  respect  si  strictement  re- 
commandé dans  l'Évangile  ?  Pourquoi  n'ont-ils 
jamais  prescrit  le  pardon  des  injures  à  ces  barba- 
res qui  plaçaient  la  vengeance  au  rang  de  leurs 
premiers  devoirs  ?  Pourquoi  n'ont-ils  pas  conti- 
nuellement combattu  leurs  habitudes  cruelles , 
leur  penchant  à  répandre  le  sang  de  leurs  sembla- 
bles ?  Pourquoi  ne  leur  ont-ils  pas  sans  cesse  re- 
produit le  premier  précepte  du  Décalogue ,  Tu 
ne  tueras  point  ;  cet  autre  précepte  de  l'Évan- 
gile ,  Qui  frappe  du  glaive  périra  par  le  glaive  ? 
Pourquoi  n'ont-ils  presque  jamais  eu  le  courage 
de  s'élever  contre  leurs  vices  familiers,  la  violation 
des  seruiens ,  la  perfidie ,  le  brigandage ,  les  assas- 
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sinats,  vices  réprouvés  par  toutes  les  religions, 
par  la  inorale  de  tous  les  temps ,  de  tous  les  pays? 
Ils  voulaient  ménager  leurs  nouveaux  maîtres , 
mériter  leurs  bienfaits,  en  obtenir  de  nouveaux, 
et  ils  redoutaient  leur  férocité.  Ainsi ,  par  recon- 
naissance ,  par  avidité  ou  par  crainte ,  au  lieu  de 
soumettre  le  caractère  des  Francs  aux  lois  du 
christianisme,  ils  soumirent  cette  religion  au  ca- 
ractère des  Francs. 

Lorsque  les  guerres  civiles  et  les  horribles  cala- 
mités qu'elles  entraînaient  désolaient  le  plus  for- 
tement la  Gaule,  que  firent  les  évêques  pour  en 
arrêter  le  cours ,  pour  en  diminuer  les  effets?  Rien 
ou  presque  rien.  On  trouve  cependant  quelques 
prélats  qui  s'efforcèrent  isolément  d'arrêter  ou  de 

- 

détourner  ce  fléau.  Mais  leur  zèle  fut  sans  succès. 

En  l'an  5;3,  le  roi  Guntchramn,  dans  le  des- 
sein de  faire  cesser  les  guerres  désastreuses  que  ses 
deux  frères ,  Sigebert  et  Chilpéric ,  se  faisaient  de- 
puis long-temps ,  convoqua ,  dans  la  ville  de  Paris, 
un  concileoù  se  réunirent  trente-deux  évêques.  Ce 
roi  les  invita  à  s'occuper  des  moyens  propres  à  ra- 
mener la  paix  si  nécessaire.  Ces  prélats  refusèrent 
opiniâtrement  leurs  conseils  et  leur  médiation. 

«  Comme  cette  guerre,  dit  Grégoire  de  Tours, 
»  devenait  chaque  jour  plus  acharnée,  les  évêques, 
»  à  cause  des  crimes  qu'y  commettaient  les  deux 
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»  frères  ennemis ,  ne  voulurent  pas  s'en  mêler  1 .  » 
Ainsi ,  le  motif  qui  leur  faisait  un  devoir  de  tra- 
vailler promptement  à  une  pacification  fut  celui 
de  leur  refus  à  s'y  prêter. 

Cependant,  je  dois  le  dire,  au  commencement 
de  la  première  race,  lorsque  le  mal  n'avait  pas 
encore  acquis  toute  son  énergie,  la  Gaule  et  Paris 
eurent  des  évêques  dont  les  noms  méritent  d'être 
honorablement  transmis  à  la  postérité.  Eptadius , 
par  modestie,  refusa  l'épiscopat,  dépensa  sa  for- 
tune en  rachetant ,  et  rendant  à  la  liberté  et  à  leur 
famille  plusieurs  des  nombreux  esclaves  que  Chlo- 
dovech  avait  faits  en  conquérant  le  royaume  des 
Wisigoths.  Saint  Landri ,  évêque  de  Paris,  ven- 
dit ses  meubles  et  les  vases  sacrés  de  son  église 
pour  nourrir  les  pauvres  pendant  une  famine. 
Saint  Germain,  autre  évêque  de  Paris,  eut  le 
courage  de  châtier  les  mœurs  scandaleuses  du  roi 
Cbaribert ,  et  s'efforça  d'éteindre  ou  de  diminuer 
le  feu  des  guerres  civiles.  On  trouve  aussi  quelques 
autres  évêques  qui  employèrent  avec  succès  l'as- 
cendant que  leur  donnait  leur  ministère  sur 
l'esprit  des  rois,  pour  tempérer  leur  colère ,  et  leur 
soustraire  quelques  victimes;  mais  bientôt,  la 
corruption  ayant  fait  des  progrès,  ces  actes  de 

■  Gregor.  Tur.  Hitt.  lib.  4,  cap.  58. 
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bienfaisance  et  de  générosité  n<?  reparurent  plus, 
et  furent  remplacés  par  des  actes  tout  contraires. 

A  la  fin  de  la  première  race,  Faction  progres- 
sive delà  barbarie  avait  étendu  sesenvahissemens 
sur  toutes  les  classes  de  la  société ,  et  acquis  une 
déplorable  consistance.  Des  nombreux  témoi- 
gnages de  cette  triste  vérité ,  je  ne  rapporterai 
qu'une  lettre  adressée,  en  742,  par  saint  Boni- 
face,  évêque  de  Mayence,  à  Zacharie,  évêque 
de  Rome.  Ce  saint  lui  annonce  que  Carloman , 
duc  des  Francs ,  l  a  invité  à  convoquer  un  synode 
dans  la  partie  de  la  Gaule  qui  lui  est  soumise, 
«  où,  dit-il,  depuis  soixante  ou  soixante-dix  ans  , 
»  la  religion  ecclésiastique  est  détruite  ou  tom- 
»  bée  dans  le  mépris.  Les  habitans  les  plus  âgés 
»  disent  que,  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans, 
»  il  ne  s'y  est  pas  tenu  de  concile  ;  qu'on  n'y  a 
»  pas  vu  d'archevêque  j  qu'aucune  église  n'y  a 
»  été  fondée  ni  rétablie  ;  de  sorte  que  la  plus 
»  grande  partie  des  sièges  épiscopaux  sont  deve- 
»  nus  la  propriété  de  laïques  avides ,  et  de  prêtres 
»  débauchés  qui  font  un  trafic  des  biens  de  l'Égli- 
»  se,  ou  en  jouissent  comme  s'ils  étaient  des  biens 
»  séculiers....  Parmi  ces  espèces  d'évéques,  on  en 
»  trouve  quelques-uns  qui  se  disent  innocens  de 
»  fornication  et  d'adultères  -,  mais  ils  sont  des  i  vro- 
»  gnes ,  ou  des  hommes  sans  cesse  occupés  du  pla  i- 
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»  sir  de  la  chasse  ou  du  métier  de  la  guerre,  où 
»  ils  vont  armés,  et,  de  leur  main,  répandent 
»  indifféremment  le  sang  des  païens  et  celui  des 
»  chrétiens  * .  » 

A  la  suite  de  cette  notice  générale  sur  la  dépra- 
vation morale  du  clergé  gaulois ,  pendant  la  pre- 
mière race  des  rois  francs,  je  vais  en  joindre  une 
qui  est  particulière  auxévèques  de  Paris.  J'ai  déjà 
parlé ,  sous  le  rapport  de  la  propagation  du  chris- 
tianisme, des  premiers  évêques  de  celte  ville; 
je  vais,  autant  que  la  disette  des  monuuiens  me 
le  permettra  ,  les  présenter  sous  le  rapport  moral. 

Saffaracus,  évêque  de  Paris  en  Fan  5  {9,  fut, 
vers  l'an  55 1 ,  dans  un  concile  tenu  à  Paris,  dé- 
posé pour  des  crimes  capitaux  :  les  uns  préten- 
dent qu'il  était  accusé  de  simonie;  d'autres  pen- 
sent que  ses  fréquens  adultères  furent  cause  de 
sa  déposition. 

Saint  Germain,  vingtième  évêque  de  Paris, 
était,  suivant  tous  les  témoignages,  reco  m  man- 
da ble  par  sa  doctrine  et  ses  bonnes  actions.  L'his- 
toire nous  le  présente  sous  ce  rapport  avantageux*, 
sa  légende  lui  attribue  plusieurs  actes  surnaturels. 
Le  public  d'alors  dédaignait  les  vertus,  et  n'ad- 
mirait que  les  miracles.  11  mourut  en  576. 

•  /iccueil  des  Historiens  de  France  ,  tom  IV,  pag.  9$. 
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Ragnemotle,  vingt  et  unième  évéque,  figure 
dans  lhistoire  comme  un  prélat  de  cour,  un  fa- 
vori de  l'infernale  Frédégonde,  dont  il  parait, à 
certains  égards,*  avoir  été  le  complice.  Il  mourut 
en  59 1 . 

Eusèbe  ,  vingt-deuxième  éveque,  était  un  mar- 
chand syrien,  qui  aspira  aux  honneurs  et  aux 
richesses  de  Tépiscopat  \  préféré  au  frère  de  Ra- 
gnemode,  son  concurrent,  parce  qu'il  fournit 
une  plus  grande  somme  d'argent,  l'évêché  lui  fut 
adjugé.  Il  chassa  tout  le  clergé  de  son  prédéces- 
seur, et  le  remplaça  par  des  ecclésiastiques  sy- 
riens, attachés  à  sa  maison. 

Il  occupa  peu  de  temps  le  siège  épiscopal.  Fa- 
ramondus,  son  compétiteur,  le  remplaça  bientôt  : 
on  ne  saitsi,pour  cela,  il  attendit  la  mort  dEu- 
sèhe.  Des  évèques  qui  viennent  ensuite  je  vais 
citer  les  plus  connus. 

Landericus  ou  saint  Landri,  vingt-huitième 
évéque ,  est  du  petit  nombre  de  ceux  dont  le  nom 
mérite  detre  honorablement  mentionné  ;  il  fut, 
en  l'an  750,  élevé  au  siège  épiscopal.  L'année 
suivante,  une  horrible  famine  désola  les  habitans 
de  son  diocèse  :  notre  évéque,  ainsi  qu'il  a  été 
dit,  vendit  les  meubles  de  sa  maison,  les  vases 
précieux  de  son  église,  pour  nourrir  les  pauvres. 

On  lui  attribue  la  fondation  de  l  llôtel-Dieu  ; 
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cette  assertion  n'est  appuyée  sur  aucune  preuve. 
On  sait  qu'avant  lui ,  près  de  toutes  les  églises 
cathédrales,  il  existait  un  hospice  destiné  aux 
pauvres,  appelés  matriculaires ,  c'est-à-dire  en- 
registrés dans  la  matricule  de  ces  églises  :  peut- 
être  saint  Landri  fît-il  reconstruire  ou  réparer  le 
bâtiment  qui  leur  était  consacré. 

Landri  eut  pour  successeur  Chrodobertus ,  dont 
les  actions  sont  peu  connues. 

SigobaudusouSigoberraudus,  trentième  évéque 
de  Paris ,  est  traité ,  dans  la  vie  de  sainte  Bathilde , 
de  misérable  évéque,  dont  l'orgueil  causa  la  mort. 
En  6G4,  il  vint  à  Chelles,  auprès  de  la  reine 
Bathilde ,  prit  querelle  avec  les  Francs  de  cette 
reine  5  il  en  résulta  une  émeute  où  cet  évéque 
fut  tué.  L'auteur  de  la  vie  de  sainte  Bathilde  dit 
qu'il  mérita  sa  mort  1 . 

Importunus  succéda  à  Sigoberraudus.  11  n'est 
connu  que  par  une  correspondance  qu'il  eut  avec 
Frodobertus ,  évéque  de  Tours.  Ce  dernier ,  pen- 
dant que  les  habitans  de  son  diocèse  souffraient 
une  rigoureuse  famine,  chargea  Importunus  de 
lui  acheter  du  blé,  et  de  le  lui  envoyer  à  Tours. 
Ce  blé  arrivé  se  trouva  corrompu  ;  il  était  im- 
possible de  s'en  nourrir.  Frodobertus  s'en  plai- 

•  (iallt'a  christiana  ,  tom.  VU  .  col.  17  ctsuir. 
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gnit  à  l'évêque  de  Paris  et  lui  envoya  un  échan- 
tillon du  pain  fabriqué  avec  ce  blé,  pour  lui 
prouver  qu'il  n'était  pas  mangeable.  Quoique  les 
plaintes  de  Frodobertus  ne  fussent  accompagnées 
d'aucune  parole  offensante,  Importunus  en  fut 
vivement  piqué.  Au  lieu  de  justifier  sa  conduite, 
il  lui  répond  qu'il  ne  veut  avoir  aucun  démêlé 
avec  lui  ni  avec  ses  pareils.  Il  lui  reproche  d'avoir 
fait  enlever  la  femme  unique  de  Grimoalde  , 
maire  du  palais  de  Sigebert,  de  l'avoir  fait  trans- 
férer dans  un  monastère  de  Touraine ,  où  il  vivait 
avec  elle  dans  un  commerce  scandaleux. 

L'évêque  de  Paris,  dans  une  autre  missive, 
accable  Frodobertus  des  injures  les  plus  violentes , 
les  plus  grossières  :  «  Il  ne  croit ,  dit-il ,  ni  à  Dieu , 
»  ni  à  son  fils ,  ni  aux  saints  ;  il  est  dominé  par  le 
»  diable.  Il  a  toujours  fait  du  mal.  Tes  père  et 
»  mère,  ajoute-t-îl ,  n'avaient  aucun  respect  pour 
»  le  Christ,  puisqu'ils  t'ont  toi-même ,  engendré 
»  dans  un  monastère....  Rappelle-toi  les  iniqui- 
»  tés  que  tu  as  commises  contre  le  maire  du  palais 
»  Grimoalde ,  contre  sa  femme ,  que  tu  lui  as 
»  enlevée....  Tu  lui  as  ravi  son  or,  son  argent, 
»  son  honneur.  »  Il  lui  parle  ensuite  de  ses  amours 
avec  une  jeune  fille,  le  traite  de  fornicateur,  et 
lui  donne  un  conseil,  que  sans  doute  l'évêque  de 

Tours  n'aura  pas  suivi ,  celui  de  se  soumettre  à 

i.  46 
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une  certaine  opération,  seule  capable  démettre 
fin  à  son  libertinage  {per  omnia  jube  te  castra- 
re  ut  non  pereas  per  talia  { . 

C'est  ainsi  que  se  traitaient  les  évêques  gaulois 
que  les  modernes  nous  présentent ,  dans  le  loin- 
tain du  passé,  sous  l'appareil  de  graves  et  saints 
personnages.  Sont -ils  rapprochés  de  nous,  le 
prestige  s'évanouit ,  et  l'on  ne  voit  que  des  êtres 
peu  estimables. 

Âgilbertus  succéda ,  vers  l'an  669 ,  à  l'évêque 
Importunus.  Avant  d'être  élevé  au  siège  de  Paris , 
Agilbertus  avait ,  pendant  quelques  années ,  rem- 
pli les  fonctions  d'évêque  en  Irlande.  Si ,  dans 
ce  pays  étranger,  il  acquit  quelques  connais- 
sances dans  la  religion  ecclésiastique ,  il  n'y  puisa 
point  des  préceptes  de  morale  :  on  en  jugera  par 
le  trait  suivant. 

Ébroin ,  maire  du  palais ,  après  la  bataille  de 
Lafau,  poursuivit  son  ennemi,  le  duc  Martin, 
qui  se  réfugia  dans  la  forteresse  de  Laon.  Ébroin, 
craignant  de  perdre  trop  de  temps  au  siège  de 
cette  place,  résolut  d'employer  un  moyen  plus 
expéditif.  Il  députa  auprès  du  duc  Martin  deux 
éveques,  Agilbertus  de  Paris,  et  Régulus  de 

1  Capitularia  rtgum  Francorum  ;  Caluui  nova  CoUectio  for- 
muLirum,  ton».  Il,  col.  563. 
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Reims,  qui,  au  nom  de  leur  maître,  promirent 
la  vie  à  ce  duc,  s'il  consentait  à  rendre  la  place; 
et  corroborèrent  cette  promesse  par  un  serment 
solennement  prononcé  sur  un  reliquaire.  Ce  ser- 
ment,  prêté  par  deux  prélats  sur  un  objet  sacré , 
détermina  le  duc  Martin  ;  il  rendit  la  place.  Mais  à 
peine  en  fut-il  dehors ,  qu'il  se  vit  assailli  par  les 
gens  d'Êbroin  ,qui ,  violant  la  foi  jurée,  le  saisirent 
et  le  poignardèrent. 

Mais  le  serment  des  évêques,  dira-t-on?  Ces 
évoques  étaient  sans  foi.  Mais,  dans  leurs  opinions 
superstitieuses,  n'auraient  -  ils  pas  dû  craindre 
la  vengeance  du  saint  sur  les  reliques  duquel  ils 
venaient  de  se  parjurer?  Ils  avaient  eu  la  précau- 
tion de  les  retirer  d'avance  et  de  ne  faire  leur 
serment  que  sur  un  reliquaire  vide  ' .  Voilà  les 
finesses,  les  fraudes  pieuses  du  bon  vieux  temps. 
Le  roi  Robert,  surnommé  le  dévot,  faisait  de 
même  prêter  serment  sur  des  reliquaires  vides  , 
comme  je  le  dirai  dans  la  suite  2. 

Les  autres  évêques  des  derniers  temps  de  la 
première  race,  mentionnés  dans  les  catalogues, 
dans  les  Chartres,  ne  le  sont  point  dans  l'histoire. 


'  Freilegarii  CUrunic.  para  a;  Recueil  des  Historien»  Je  France, 
tom.  II ,  pag.45i. 
'  Voyez  ci-apre» ,  troisième  race,  le  roi  Robert. 
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Il  convient ,  pour  compléter  le  tableau  moral 
de  cette  période ,  de  rassembler  un  petit  nombre 
de  traits  propres  à  caractériser  les  mœurs  de  la  no- 
blesse ,  de  ces  hommes  privilégiés ,  connus  sous 
le  nom  de  leudes,  domestiques,  ducs,  comtes,  etc. 
Cette  classe  aristocratique  se  composait  ordinai- 
rement de  Francs,  et  de  Romains. 

Les  Leudes ,  Francs  d'origine ,  ne  remplirent 
d'abord  que  des  fonctions  militaires  $  ce  fut  parmi 
les  Romains  un  peu  lettrés  que  les  rois  choisirent 
des  référendaires ,  des  percepteurs  d'impositions , 
et  des  comtes  chargés  de  rendre  la  justice.  Ces 
deux  classes,  d'abord  distinctes  sous  le  rapport 
des  mœurs ,  se  confondirent  bientôt.  Les  habitu- 
des des  Fra  ncs ,  fortifiées  par  le  pouvoir ,  prévalu- 
rent sur  cellesdes  Romains  asservis.  Ces  derniers  se 
laissèrent  entraîner  par  le  torrent  de  la  barbarie  ; 
cependant  il  se  conserva  encore  quelque  temps 
des  nuances  diverses  entre  les  mœurs  des  uns  et 
cellesdes  autres.  Pour  rendreces  nuances  sensibles 
et  abréger  un  tableau  déjà  trop  étendu ,  j'ai  imagi- 
né d'offrir  aux  lecteurs  deux  parallèles  exposés 
dans  deux  notes  qui  vont  suivre. 

Dans  la  première,  je  présente  les  actions  de 
deux  ducs,  l'un  romain  et  l'autre  franc,  qui, 
tous  deux,  paraissent  être  les  plus  criminels  de 
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tous  les  hommes  mentionnés  dans  l'histoire  de 
Grégoire  de  Tours  1 . 

Dans  la  seconde  note,  je  réunis  deux  ducs  de 

'  Eulalius,  d'origine  gauloise,  comte  d'Auvergne,  c'Uit  fort  dé- 
réglé dans  ses  moeurs.  Sa  mère,  tres-dévote  ,  le  réprimandait  sou- 
vent :  elle  fut  trouvée  étranglée  dans  son  lit.  L'évéque  excommunia 
ce  duc ,  et  cependant  lui  permit  d'assister  à  la  solennité  des  messes , 
et  de  participer  à  la  communion  :  Le  bruit  public  vous  accuse  de 
parricide ,  lui  dit  hautement  ce  prélat;  j'ignore  si  vous  en  êtes 
coupable  :j'en  laisse  le  jugement  à  Dieu  et  au  bienheureux  martjr 
saint  Julien.  Si  vous  êtes  innocent,  comme  vous  le  dites  ,  appro- 
chez y  et  recevez  une  portion  de  l'Eucharistie,  mettez-la  dans  votre 
bouche  :  alors  Dieu  verra  l  intérieur  de  votre  conscience.  Apres 
cette  étrange  manière  d'administrer  la  communion  »  Eulalius  prit 
l'Eucharistie ,  et  se  retira.  (Voyez ,  dans  le  Traité  des  superstitions, 
par  l'abbé  Thiers,  tom.  Il  ',  ebap.  9 ,  pag.  3a o ,  3a  1 ,  plusieurs  au- 
tres exemples  de  cette  pratique  remarquable,  où  la  communion 
était  administrée  sans  confession-) 

Eulalius  se  livrait  à  la  débauche  avec  ses  servantes,  abandon- 
nait sa  femme  Tétradia  ,  lui  enlevait  son  or ,  ses  bijoux  ,  et  la  frap- 
pait jusqu'à  la  blesser  grièvement.  Il  ût  un  voyage  en  cour.  Pendant 
son  absence  ,  son  neveu  Verus  épousa  sa  femme  Tétradia  :  puis  , 
craignant  la  colère  d'Eulalius,  il  la  livra  au  duc  Désidérius,  qui  à 
son  tour  l'épousa.  Que  du  désordres  ! 

Eulalius,  indigné,  tue  Vérus,  son  neveu,  qui  avait  épousé  sa 
femme  ,  va  se  plaindre  à  la  cour  de  Guntchramn  ,  contre  Eésidérius 
qui  l'avait  de  nouveau  épousée  ;  et  l'objet  de  sa  plainte ,  à  la  cour 
de  ce  saint  roi ,  est  tourné  en  ridicule  :  on  se  moque  de  lui. 

Eulalius  enlève  une  jeune  religieuse  du  couvent  de  Lyon  ;  mais 
ses  concubines ,  jalouses  d'elle ,  la  bouclèrent  (oppilaverunt),  ou  lui 
firent  une  opération  qui  la  rendait  impropre  à  recevoir  les  caresses 
des  hommes. 

Eulalius  attaqua  en  trahison  Émérius ,  cousin  de  cette  religieuse 
enlevée,  et  lui  donna  la  mort.  Il  tua  pareillement  Socratius,  frère 
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diverses  origines ,  qui ,  d'après  le  racine  historien , 
se  sont  signalés  par  des  actions  les  plus  dignes 
d'éloges 5  ce  moyen,  d'une  impartialité  sévère, 

> 

illégitime  <tc  sa  sœur.  Il  commit  plusieurs  autres  crimes,  dit  Gré- 
goire de  Tours  ;  mais  le  récit  en  serait  trop  long.  (Gregor.  Turon. 
Hist. ,  Mb.  8,  cap.  37,45  ;  '»b.  10,  cap.  8.) 

Parlons  maintenant  du  duc  de  Rauching  ,  qui  certainement  clait 
d'origine  barbare. 

Il  avait  à  son  service  un  jeune  garçon  et  une  jeune  fille  ,  qui , 
épris  d'amour  l'un  pour  l'autre,  sollicitèrent  la  permission  d'être 
unis  par  les  solennités  de  l'Eglise.  Le  duc  seconde  leurs  vœux  ,  et 
demande  au  prêtre  leur  absolution.  Le  prêtre  lui  dit  :  fous  con- 
naissez le  respect  dû  aux  actes  de  l'Eglise  de  Dieu ,  vous  savez 
qu'en  recevant  ces  époux  ,  vous  devez  vous  engager,  par  serment , 
de  maintenir  leur  union  et  de  les  exempter  de  chdtimens  corporels . 

Rauching  alors  parut  hésiter,  se  tut,  puis ,  prenant  sa  résolution  ; 
il  prêta  sur  Tautel  ce  serment  :  Je  jure  de  ne  séparer  jamais  ces 
époux  y  et  promets  que  le  garçon  n'épousera  point  une  autre  fille  , 
ni  la  fille  un  autre  garçon.  La  cérémonie  terminée,  Rauching, 
rentré  chez  lui ,  fait  couper  un  arbre,  excaver  son  tronc  eu  forme 
de  cercueil, et  creuser  un  fossé.  Le  tronc  excavé  est  placé  dans  le 
fossé  ,  la  jeune  épouse  et  son  mari  sout  attachés  et  placés  dans  l'ex- 
cavation de  l'arbre;  un  couvercle  est  posé  sur  leurs  corps  vivans,  et 
le  tout  est  recouvert  de  terre.  Je  n'ai  point  violé  mon  serment ,  di- 
sait le  duc  ,  je  n'ai  point  séparé  les  époux  :  les  voilà  unis  pour  l'é- 
ternité. 

Instruit  de  cette  atrocité,  le  prêtre  accourt,  demande  avec  ins- 
tance ,  et  n'obtient  qu'avec  peine  l'exhumation  dc,s  deux  époux.  La 
fosse  est  découverte  ;  le  jeune  homme  vivait  encore  ;  la  fille  était 
morte  suffoquée.  (Gregor.  Tur.  hist.,  lib.  5,  Cap.  3.) 

Un  autre  trait  suflira  pour  caractériser  la  méchanceté  du  duc  Rau- 
ching. Je  laisse  parler  Grégoire  de  Tours. 

«  Lorsque,  suivant  l'usage,  un  de  ses  serviteurs  tenait  devant 
«  lui ,  pendant  ses  repas ,  un  cierge  allumé ,  il  exigeait  que  ce  servi- 
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met  sous  les  yeux  du  lecteur  les  termes  de  compa- 
raison d'après  lesquels  il  pourra  sans  difficulté 
porter  son  jugement*. 

*>teur  eût  les  jambes  nues,  et  qu'il  appliquât  sur  elles  le  flambeau 
»  jusqu'à  ce  qu'il  fût  éteint.  Alors  il  lui  faisait  rallumer  pour  re- 
»  commencer  le  même  supplice  jusqu'à  ce  que  les  jambes  du  pa- 

*  tient  fussent  entièrement  brûlées.  Si  la  douleur  lui  arrachait 
»  quelques  cris,  ou  le  faisait  changer  de  place  ,  Rauching  aussitôt 

*  tirait  son  poignard,  et  menaçait  de  l'en  percer.  Les  larmes  que 
i»  versait  ce  malheureux  serviteur  avaient  des  charmes  pour  le  duc, 
m  et  lui  causaient  des  transports  de  joie.  »  (Gregor.  Tur.  Hist. 
lib.  5.  cap.  5.) 

Le  duc  Ratiching  fut  assassine  dans  le  palais  de  Childchcrt ,  et  par 
ordre  de  ce  roi  ,  non  en  expiation  des  cruautés  dont  on  vient  do 
parler  (elles  étaient  toujours  impunies  ),  mais  pour  avoir  conspiré 
contre  sa  personne. 

On  aperçoit  maintenant  la  nuance  qui  distingue  la  perversité  du 
duc  Eulalius  de  celle  du  duc  de  Rauching. 

*  Le  duc  Bcrtcfrod,  Franc  d'origine,  n'était  certainement  pas 
un  homme  exempt  de  crimes  :  ligué  avec  le  duc  Union ,  il  fit  une 
puerre  d'extermination  à  Lupus ,  duc  de  Champagne ,  et  voulait  lui 
enlever  son  duché  et  la  vie.  Quelques  années  après ,  Bertcfred  se 
ligue  aussi  avec  Ursion  et  Rauching,  et  forme  avec  eux  le  projet  de 
détrôner  Childcbcrt ,  de  faire  mourir  ce  roi ,  de  dépouiller  de  toute 
son  autorité  la  reine  Brunichilde ,  de  la  réduire  à  l'état  le  plus  ab- 
ject, de  se  partager  l'Austrasie,  et  d'accuser  les  Tourangeaux  et 
Poitevins  qui  se  trouvaient  à  la  cour,  d'être  les  auteurs  de  ces  cri- 
mes. La  conspiration  est  connue  ,  les  conspirateurs  sont  poursui- 
vis; Rauching  est  tué;  Ursion  et  Bertefred  se  défendent  les  armes 
à  la  main.  La  reine  Brunichilde  qui  veut  sauver  Bertcfred,  parce 
qu'il  est  moins  coupable  qu'Union ,  et  parce  qu'elle  avait  tenu  sa 
fille  sur  les  fonts  baptismaux ,  lui  fait  dire  ;  Srparezvous  de  cet 
homme ,  notre  ennemi,  la  vie  vous  sera  accordée.  Bertefred  fit 
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Je  n'ajouterai ,  sur  les  nobles  de  la  première 
race ,  que  la  relation  d'un  voyage  contenant  plu- 
sieurs traits  propres  à  faire  juger  de  leur  Gdélité 
envers  leur  roi.' 

En  l'an  584,  k  mariage  de  Rigonthe,  fille  de 
Chilpéric  et  de  Frédégonde  ,  avec  Récarède , 
prince  de  Goths ,  fut  conclu.  Chilpéric  se  rend  à 
Paris ,  y  convoque  ses Leudes  ou  fidèles ,  et  fait  cé- 
lébrer le  mariage. 

Par  ses  ordres ,  on  arrache  de  leur  foyer  un 
grand  nombre  de  familles  parisiennes,  pour, 

celle  réponse  ;  Je  ne  l'abandonnerai  jamais;  la  mort  seule  nous  sé- 
parera. 

Voilà  Tunique  trait  de  générosité  que  l'on  découvre  chez  les 
Francs  dans  l'histoire  de  Grégoire  de  Tours  (lib.  9,  cap.  9). 

Leduc  Chrodinus  était  évidemment  gaulois-romain  ;  Grégoire 
de  Tours  loue  la  bonté  de  son  cœur,  sa  piété,  les  nombreuses  au- 
mônes qu'il  distribuait  aux  pauvres.  Pendant  la  jeunesse  de  Sigc- 
bert,  il  fut  nommé  maire  du  palais  de  ce  roi  ;  il  refusa  cette  dignité, 
et  motiva  son  refus  sur  l'impossibilité  qu'il  trouvait  à  faire  le  bien. 
«  Il  a  souvent  établi  des  villages ,  planté  des  vignes  ,  bâti  des  mai- 
v  sons ,  favorise  la  culture  des  terres.  Il  logeait,  il  nourrissait  a  sa 
m  table  des  évêques  sans  évéché ,  et  qui  n'étaient  pas  riches  ,  il  leur 
»  donnait  des  habitations,  des  terres  et  des  hommes  pour  travailler; 
*  il  leur  distribuait  de  l'argent,  des  meubles,  des  tapisseries,  des 
»  ustensiles.  11  serait  trop  long,  dit  Grégoire  de  Tours,  de  rapporter 
i.  en  détail  toutes  ses  bonnes  actions.  »  11  mourut  en  l'en  58a ,  à  I*ige 
de  prés  de  quatre-vingts  ans.  (  Gregor.  Tur.  Hist.  lib.  6,  cap.  ao  ; 
Epitomata  ,  cap.  58  , 59.  ) 

Ces  deux  ducs  durèrent  entre  eux,  comme  celui  qui  détruit ,  dif- 
fierc  de  celui  qui  édifie . 
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comme  je  l'ai  dit ,  servir  à  la  pompe  du  cortège  de 
sa  fdle.  Tous  les  apprêts  sont  faits.  Chilpéric  avait 
donné  à  Rigonthe  des  trésors  immenses.  Frédé- 
gonde ,  plus  libérale  encore ,  renchérit  sur  la  géné- 
rosité de  son  mari ,  en  ajoutant  à  ces  dons  une 
quantité  étonnante  d'or ,  d'argent ,  de  bijoux  et 
de  vêtemens  précieux.  Chilpéric  et  ses  Leudes , 
témoins  de  ces  dons ,  semblèrent  s'étonner  de  ces 
prodigieux  amas  de  richesses.  Frédégonde  pré- 
vint leurs  reproches ,  en  leur  disant  qu'elles  ne 
.  provenaient  point  du  trésor  des  anciens  rois, 
mais  qu'elles  résultaient  de  son  économie,  delà 
bonne  administration  de  ses  biens ,  qu'elles  étaient 
le  fruit  de  ses  épargnes  et  des  présens  qu'elle  avait 
reçus  de  son  époux. 

Cinquante  voitures  suffirent  à  peine  pour  cha- 
rier  le  riche  bagage  delà  princesse  Rigonthe.  Son 
cortège  se  composait  de  plus  de  quatre  mille  hom- 
mes armés ,  à  pied  ou  à  cheval.  Les  ducs  Domégi- 
sellus,  Ansoalde,  Bladaste,  le  maire  du  palais 
Wadon ,  étaient  spécialement  chargés  de  com- 
mander la  brillante  escorte ,  et  de  veiller  à  la  sû- 
reté de  la  princesse  et  de  ses  trésors. 

Le  cortège ,  formé  dans  la  cité  de  Paris,  se  met 
en  marche  ;  mais  en  sortant  par  la  porte  méridio- 
nale de  cette  ville ,  l'essieu  d'une  des  voitures  se 
rompt.  Les  assistons , effrayés  par  cet  accident ,  en 

1.  4; 
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tirent  un  funeste  présage,  et  s'écrient  :  O  mal- 
heur (  mala  hora  )  / 

EnGn  le  cortège  quitte  Paris.  Après  avoir  par- 
couru un  espace  d'environ  huit  milles  (trois 
lieues)  il  s'arrête;  on  dresse  des  tentes  pour  y 
passer  la  nuit 1 . 

Ici  commencent  les  malheurs  du  voyage  de 
Rigonthe. 

Pendant  la  nuit ,  cinquante  hommes  de  l'es- 
corte se  lèvent ,  s'emparent  de  cent  des  meilleurs 
chevaux,  de  leurs  freins  d'or,  de  deux  grandes 
chaînes  de  ce  précieux  métal ,  et  fuient  avec  ce  bu- 
tin dans  les  Etats  du  roi  Childebert. 

Pendant  tout  le  reste  de  la  route,  les  richesses 
de  Rigonthe  devinrent  successivement  la  proie 
des  personnes  chargées  de  les  protéger  ;  mais  cette 
princesse  ne  fut  pas  la  seule  victime  de  l'avidité  de 
sa  garde. 

Chilpéric  avait  sévèrement  recommandé  de  ne 
prendre ,  pour  la  nourriture  des  hommes  de  l'es- 
corte, aucune  denrée ,  aucune  chose  dans  les  ter- 

1  II  n'existait  alors  sur  les  routes ,  ni  dans  les  lieux  habités ,  aucun 
logement,  aucune  hôtellerie  pour  les  voyageurs;  ils  couchaient  sous 
la  tente.  Entre  autres  exemples  que  je  pourrais  citer,  est  celui  de 
Marculfe ,  évêque  de  Senlis ,  qui  venant  à  Paris  pour  avoir  une  au» 
dience  de  Chilpéric,  passa  dit  Grégoire  de  Tours,  sans  pouvoir  l'ob- 
tenir ,  trois  jours  sous  la  tente.  (  Liv.  6 ,  cap.  46.  ) 
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res  de  son  fisc  ;  de  sorte  que  les  personnes  et  les  che- 
vaux  devaient  être  alimentés  par  des  exactions  ou 
parle  pillage.  Aussi  les  villes  et  les  campagnes  qui 
se  trouvaientsur  le  passage  furent-elles  mises  à  con- 
tribution et  horriblement  dévastées.  «  Pendant 
>»  toute  la  route ,  dit  Grégoire  de  Tours,  ceux  qui 
»  composaient  le  cortège  se  livrèrent  à  tant  de 
»  pillages,  s'enrichirent  de  tant  de  butin,  qu'il 
»  serait  impossible  d'en  rendre  compte.  Les  moin- 
»  dres  chaumières  des  pauvres  ne  purent  échap- 
»  per  à  la  rapacité  de  ces  brigands  ;  ils  détruisaient 
»  les  vignes,  en  coupant  les  ceps  pour  avoir  le 
»  fruit  j  ils  enlevaient  les  bestiaux  :  tout  fut  ruiné 
»  sur  leur  passage,  où  ils  ne  laissèrent  rien  à  pren- 
*  dre....  Cedésastre  eut  lieu  dans  un  temps  où  la 
»  gelée  et  une  rigoureuse  sécheresse  avaient  em- 
h  porté  la  récolte;  et  ce  qu'avait  épargné  ce  dou- 
»  ble  fléau  fut  entièrement  enlevé  1 . 

* 

•  Grtgor.  Turon.  liitt.  ,  lib.  6,  cap.  45. 

C'était  l'usage  constant  des  Francs  ,  soit  qu'il  entrassent  en  pays 
amis  ou  ennemis  ;  ils  dévastaient  tout,  détruisaient  les  habitations, 
coupaient  les  arbres ,  égorgaient  les  habitant  qui  n'avaient  pu  fuir , 
et  ne  laissaient  que  le  sol  qu'ils  ne  pouvaient  enlever.  Grégoire  de 
Tours  déplore  fréquemment  de  pareils  desastres. 

Le  duc  bcppolénus,qui  fut ,  par  le  roi  Guntchramn  ,  nomme  duc 
d'Anjou ,  fil  ainsi  son  entrée  dans  cette  province  :  m  II  enleva  ,  dit 
»  Grégoire  de  Tours,  les  moissons,  le  blé,  le  foin  ,  le  vin  dans  les 
»  maisons  des  habitans ,  il  s'empara  de  tout  ce  qu'elles  contenaient , 
«  il  enfonça  les  portes ,  sans  entendre  qu'on  lui  en  remit  les  clefs, 
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Cependant  la  princesse  continuait  sa  route  ;  et 
son  cortège,  qui  ruinait  toutes  les  campagnes  ,  la 
ruinait  aussi  ;  car ,  à  chaque  station ,  il  la  dé- 
pouillait de  quelques  parties  de  ses  trésors.  Arri- 
vée à  Poitiers ,  elle  se  vit  abandonnée  par  plusieurs 
ducs  de  son  escorte  :  ceux  qui  restèrent  auprès 
d'elle  raccompagnèrent  comme  ils  purent  jusqu'à 
Toulouse  où  l'attendaient  de  nouveaux  malheurs. 

Elle  reçut  en  chemin  la  nouvelle  de  la  mort  du 
roi  son  père,  de  Chilpéric,  assassiné  par  les  or- 
dres de  Frédégonde.  Arrivée  à  Toulouse  ,  on  lui 
conseilla  d'y  séjourner ,  pour  laisser  reposer  son 
escorte  fatiguée  et  pour  réparer  les  vêtemens  et 
les  voitures  :  elle  y  consentit.  Pendant  qu'elle  sé- 
journait dans  cette  ville ,  on  y  vit  arriver  le  duc 
Désidérius  qui ,  à  la  tête  d'une  troupe  armée ,  vint, 
saos  autre  formalité  ,  s'emparer  de  ce  qui  restait 
des  trésors  de  Rigonthe. 

Il  fit  transférer  ces  richesses  dans  un  lieu  fort, 
et  les  confia  à  la  garde  d'hommes  qui  lui  étaient 
dévoués. 

Les  chefs  du  cortège  ,  ces  nobles  francs  ,  char- 
gés de  protéger  la  princesse  et  ses  trésors ,  n'oppo- 

»  accabla  de  coups  les  propriétaire»,  cl  les  foula  aux  pieds.  »(Liv.8, 
cap.  3i.)  La  conduite  de  ce  duc  dans  son  nouveau  gouvernement 
répondit  parfaitement  au  cérémonial  qu'il  avait  observé  à  son  en. 
tréc.  Voila  comment  les  ducs  gouvernaient  les  provinces. 
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sèrent  aucune  résistanceà  l'attentat  de  Désiderius; 
quelques-uns  même ,  tels  que  le  duc  Bladaste  et  le 
maire  du  palais  Wadon ,  t'unirent  au  spoliateur 
et  devinrent  sans  honte  ses  complices.  Rigonthc , 
délaissée ,  trahie ,  dépouillée ,  fut  forcée  de  rester 
à  Toulouse  et  de  renoncer  à  son  mariage.  Cette 
princesse  qui ,  quelques  jours  avant ,  possédait  en- 
core des  richesses  surabondantes ,  se  trouva  dans 
un  tel  état  de  dénuement,  qu'elle  put  à  peine  se 
procurer  les  alimens  nécessaires  à  sa  propre  exis- 
tence. Sa  vie  même  fut  menacée,  et  pour  la  met- 
tre en  sûreté  elle  fut  réduite  à  se  réfugier  dans  l'a- 
sile de  Sainte-Marie  de  Toulouse ,  d'où  ,  abreuvée 
d'humiliations  et  d'outrages ,  elle  ne  fut  retirée  que 
l'année  suivante  K . 

Tels  étaient  le  respect  des  Fra  ncs  pour  les  ordres 
de  leur  roi ,  leur  ûdélité ,  leur  exactitude  à  remplir 
leurs  engagemens. 

Revenons  à  Paris  où  Frédégonde ,  après  avoir 
fait  assassiner  le  roi  son  époux ,  craignant  d'être 
poursuivie,  avait  profité  de  ses  liaisons  avec  Ra- 
gnemode,  évêque  de  cette  ville,  pour  se  réfugier 
dans  l'asile  de  son  église.  Là  se  rendirent  bientôt 
quelques  zélés  domestiques  de  Rigonthe ,  échappés 
au  danger  j  ils  étaient  accourus  pour  annoncer  à 

1  Girgor.  Turon.  Hist. ,  lib.  7 ,  cap.  9,  a; ,  3a. 
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Frédégonde  les  malheurs  et  la  pénible  situation  de 
sa  fille.  L'un  d'eux,  nommé  Léonard,  dit  à  cette 
reine  :  J'ai  accompagné,  par  vos  ordres,  votre 
fille  Bigonthej  j'ai  vu  comment  on  Va  outragée, 
comment  on  Va  dépouillée  de  ses  trésors  et  de 
tous  ses  biens  ;  je  me  suis  évadé  pour  venir  vous 
en  informer,  A  ces  mots ,  la  reine  entre  en  fureur; 
elle  veut  venger  sur  des  domestiques  fidèles  l'infi- 
délité et  la  perfidie  des  ducs.  Par  ses  ordres,  on 
arrache  à  ce  domestique  le  baudrier  que  son  époux 
Chilpéric  lui  avait  donné;  on  le  dépouille  de  tous 
ses  vêtemens,  et  on  le  chasse  en  cet  état.  Les  bou- 
langers ,  les  cuisiniers  et  autres ,  qui  avaient  pris  le 
même  parti,  leseul  qu'ils  devaient  prendre,  furent 
encore  plus  inhumainement  traités.  Frédégonde 
les  lit  dépouiller  tous  nus,  frapper  de  verges,  leur 
fit  couper  les  mains  et  les  chassa  ( . 

Ces  actes  d'iniquité  et  de  fureur  s'exécutaient 
dans  l'asile  de  l'église  de  Paris,  dans  un  lieu  où 
1  evéque  Ragnemode  commandait  en  souverain  : 
il  ne  s'y  opposa  point. 

Toujours  dans  ces  temps  de  barbarie  et  de  mal- 
heurs ,  les  nobles  Francs ,  lorsqu'ils  ont  pu  le  faire 
impunément ,  se  sont  montrés  infidèles  à  leurs 
rois;  jamais,  lorsque  l'occasion  leur  a  paru  favora- 

1  Gtrgor.  Tut'on.  Hist.  lib.  7,  cap.  i5. 
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ble,  ils  n'ont  hésité  à  les  renverser  du  trône  et 
même  a  leur  ôter  la  vie. 

Les  Francs  ou  fidèles  de  Ragnachaire  enchaî- 
nent ce  roi ,  et  le  livrent  à  Clo  vis  et  à  la  mort. 

Chlothachairc  ,  roi  franc  ,  poignarde  de  ses 
propres  mains  ses  neveux  qui  devaient  être  rois. 

Le  roi  Sigebert  est  assassiné  au  milieu  de  son 
camp  par  des  Francs. 

Chilpéric ,  au  retour  delà  chasse,  est  poignardé 
par  des  Francs ,  satellites  de  son  épouse  Frédé- 
goude. 

C'est  à  l'occasion  de  l'assassinat  de  ce  dernier 
roi  que  son  frère  Guntchramn  jura  qu'il  punirait 
ce  meutre  jusqu'à  la  neuvième  génération,  afin, 
dit-il,  que,  par  cet  exemple  terrible,  les  Francs 
soient  à  jamais  détournés  de  l'abominable  cou- 
tume de  tuer  leurs  rois  1 . 

Cette  menace  n'empêcha  point  les  ducs  Rau- 
ching ,  Ursion  et  Bertefred ,  de  former  le  projet  et 
commencer  l'exécution  d'une  conjuration  contre 
la  vie  du  roi  Childebert ,  afin  de  disposer  de  son 
trône  ;  n'empêcha  point  les  ducs  Désidérius ,  Gon- 
tran-Bozon ,  Mommulus ,  de  conspirer ,  les  armes 
à  la  main ,  contre  le  roi  Guntchramn  lui-même, 
et  plusieurs  autres  conspirations  pareilles;  n'em- 


•  Gregor.  Turon.  Uitt.  lîb.  7,  cap.  ai. 
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pécha  point  les  Francs  de  détrôner,  de  faire  raser 
et  enfermer  en  un  couvent  le  roi  Thiéri  III;  ni 
le  noble  Franc  Bodillon  de  tuer  de  sa  main  le 
roi  Childéric  et  la  reine  Blichilde ,  son  épouse, 
enceinte;  enfin,  n'empêcha  point  les  ducs,  les 
maires  du  palais,  d'envahir  graduellement  l'a  u  to- 
nte suprême ,  et  de  renverser  de  leur  trône  les  rois 
de  la  première  race. 

Je  ne  parle  point  de  plusieurs  autres  régicides , 
commis  par  des  rois  et  par  des  reines  de  la  nation 
des  Francs  ;  le  récit  en  serait  trop  long.  Je  n'ajou- 
terai rien  à  l'esquisse  que  j'ai  tracée  du  caractère 
et  des  mœiirs  de  ce  temps.  Je  suis  las  de  raconter 
leurs  actions  basses  ou  atroces. 

Quant  aux  moeurs  delà  classe  inférieure,  l'his- 
toire ne  nous  en  a  laissé  que  de  faibles  notions  : 
elle  nous  montre  le  peuple  crédule  et  supersti- 
tieux à  l'excès,  opprimé,  avili,  et  sans  cesse  ou- 
tragé ,  pillé  par  ses  maîtres.  Il  intéresse  par  ses 
malheurs,  on  ignore  s'il  est  recommandable  par 
ses  vertus. 

L'opinion  publique  était  entièrement  perver- 
tie ;  on  n'avait  que  des  idées  fausses  sur  le  juste 
et  l'injuste.  La  barbarie  des  Francs,  la  coupable 
condescendance  des  évêques ,  produisirent  entre 
le  sacré  et  le  profane ,  entre  les  crimes  et  la  reli- 
gion chrétienne ,  un  amalgame  monstrueux.  Cette 
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religion,  détachée  de  sa  morale,  fut  réduite  au 
magisme.  Les  rois,  les  reines,  les  ducs,  ainsi  que 
le  peuple,  croyaient  aux  divinations,  aux  sorts, 
aux  présages ,  aux  prodiges  ;  ne  voyaient  dans  les 
pratiques  et  cérémonies  religieuses  qu'une  vertu 
occulte ,  talisinanique ,  qui  écartait  les  maléfices , 
et  procurait  la  fortune  et  les  succès.  Ils  étaient 
persuadés  que  les  saints  cédaient  aveuglément 
aux  prières  injustes  des  hommes  et  même  qu'ils 
favorisaient  leurs  crimes. 

Claudius  est  envoyé  par  le  roi  Guntchramn 
dans  l'asile  de  Saint-Martin-de-Tours ,  pour  y 
séduire,  enchaîner  ou  assassiner  le  duc  Bérulfe. 
En  chemin ,  il  fait  à  plusieurs  personnes  ces 
questions  :  La  puissance  du  bienheureux  saint 
Martin  agit-elle  encore  contre  les  perfides?  Celui 
qui  violerait  son  asile  serait~il  promptement 
puni?  Et,  dans  l'instant  qu'il  tramait  la  plus 
noire  perfidie  contre  Bérulfe  et  qu'il  levait  le  poi- 
gnard sur  lui ,  il  invoquait  l'assistance  de  saint 
Martin 

Le  duc  Gontran-Bozon  ,  pour  échapper  à  la 
colère  de  Chilpéric  ,  s'était  réfugié  dans  l'asile 
révéré  de  Saint-Martin.  Ce  roi  fit  tout  ce  qui  fut 
en  son  pouvoir  pour  l'en  tirer;  il  menaça  même 


«  Grr^or.  Turon.  Hist.  ,  lib.  7,  cap.  1. 
1. 
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de  réduire  en  cendres  Ja  ville  et  les  faubougs  de 
Tours  :  mais  la  peur  le  contint.  Enfin  Chilpéric 
s'avisa  d'un  moyen  nouveau.  Il  adressa  à  saint 
Martin  lui-même  une  lettre,  qu'un  diacre,  par 
son  ordre,  vint  de  Paris  à  Tours  déposer  sur  le 
tombeau  du  saint.  Cette  lettre  portait  en  subs- 
tance :  «  Permettez- vous  que  j'arrache  Gontran- 
»  Bozon  de  son  asile ,  ou  ne  le  permettez-vous 
»  pas  ?  Répondez  oui  ou  non.  »  Cette  lettre  resta 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits  sur  ce  tom- 
beau. Le  saint  ne  daigna  pas  ressusciter  pour  la 
lire.  On  avait  cependant  poussé  la  précaution 
jusqu'à  y  placer  une  feuille  blanche,  afin  que  le 
saint  pût  facilement  y  écrire  sa  réponse.  11  n'en 
fit  rien  4 . 

Pour  connaître  leurs  futures  destinées ,  les  ducs 
et  autres  nobles  consultaient  les  pythonisses ,  les 
sorciers.  Les  plus  religieux  d'entre  eux  faisaient 
servir  les  livres  saints  à  ces  divinations  magiques. 
Grégoire  nous  apprend  avec  satisfaction  que  Mé- 
rovée ,  fils  de  Chilpéric ,  n'ajoutait  aucune  foi 
aux  oracles  des  pjrthonisses f  mais  qu'il  croyait 
beaucoup  à  ceux  que  présentait  l'ouverture  for- 
tuite des  livres  saints.  «  Il  plaça  trois  volumes  , 
»  le  Psautier,  le  Livre  des  Rois  et  celui  des  Évan- 

»  Gregor.  Turon.  Hist. ,  lib.  5 ,  cap.  14. 
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»  giles,  sur  le  tombeau  de  saint  Martin  ;  passa 
»  trois  jours  et  trois  nuits  en  jeunes ,  en  veilles 
»  et  en  oraisons  »  Mais  l'ouverture  de  ces  li- 
vres ne  lui  offrit  rien  de  satisfaisant.  Ce  prince 
voulait  obliger  Dieu  à  s'expliquer  sur  le  sort  qui 
lui  était  réservé;  voulait  savoir  s'il  monterait  sur 
le  trône,  ou  s'il  en  serait  déchu.  Cette  pratique 
magique,  qu'approuve  Grégoire  de  Tours,  fut 
dans  la  suite  condamnée  par  divers  conciles. 

Le  respect  pour  les  personnes  et  les  propriétés, 
la  bonne  foi,  la  sincérité  et  l'accomplissement 
des  promesses,  la  religion  du  serment,  enfin 
tous  les  devoirs  moraux  et  civils  étaient  mécon- 
nus et  méprisés  :  on  portait  même  ce  mépris  jus- 
qu'à faire  publiquement  l'éloge  des  crimes. 

Le  moine  qui  a  écrit  la  vie  de  Dagobert,  après 
avoir  raconté  la  mort  de  vingt  mille  Bulgares 
qui,  par  ordre  de  ce  roi,  furent  /gorgés  dans 
leur  lit  sans  motif  raisonnable,  trouve  dans  cette 
affreuse  boucherie  un  sujet  d'éloge  pour  Dago- 
bert. «  C était,  dit-il,  une  résolution  inspirée 
par  la  sagesse  {sapienti  consilio)  \  » 

Grégoire  de  Tours,  en  traçant  les  crimes  de 

1  Gregor.  7Yir.  Hist.  lîb.  5,  cap.  i  ',. 

•  Gesta  Dagobcrti,  cap.  a8;  Recueil  des  historiens  de  France, 
tom.  II ,  pag.  587. 
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Cldodovech(Clovis),  après  avoir  ditque ce  prince 
ayant  engagé  un  fils  à  tuer  son  père,  fit  ensuite 
tuer  ce  fils  pour  avoir  ses  trésors  et  ses  États, 
ajoute  immédiatement.  Chaque  jour,  les  enne- 
mis de  ce  roi  tombaient  sous  sa  main;  chaque 
four  il  augmentait  sa  puissance,  parce  qu'il 
marchait  avec  un  cœur  droit  dans  les  voies  de 
Dieu,  et  que  ses  actions  lui  étaient  agréables  1 . 

On  est  tombé  jusqu'au  dernier  degré  de  la  dé- 
raison et  de  la  dépravation  sociale  lorsqu'on  croit 
pouvoir ,  sans  crainte  d'être  diffamé,  faire  l'apo- 
logie de  crimes  aussi  ré  vol  tans  ;  et  l'on  blasphème 
contre  la  Divinité  lorsqu'on  la  signale  comme 
complice  et  rémunératrice  de  pareils  forfaits.  Ces 
deux  traits  suffiraient  seuls  pour  caractériser  la 
barbarie  de  cette  période. 

Cet  état  de  dégradation  pénétra  partout,  et 
s'accrut  aux  dépens  d'un  reste  de  civilisation  qui 
s'évanouissait.  L'immoralité  publique  se  forti- 
fiait; les  tromperies  des  écrivains  ecclésiastiques 
dans  la  composition  des  légendes  devenaienteba- 
que  jour  plus  nombreuses  et  plus  graves.  C'est  ce 
qu'ont  remarqué  les  bénédictins,  auteurs  de  V His- 
toire littéraire  de  France  :  le  mal  augmentait 
à  mesure  qu'il  s'éloignait  de  sa  source. 

'  Gretfor.  Tttr.  Hist.  lilt.  2,  cap.  40. 
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Les  lettres  restaient  sans  culture;  les  écoles 
publiques,  à  l'exception  de  quelques  écoles  épis- 
copales,  étaient  désertées.  La  Gaule,  aux  qua- 
trième et  cinquième  siècles,  se  glorifiait  encore 
des  Eutrope,  Ausone,  Pallade,  Ambroise,  Sul- 
pice-Sévère,  Paulin ,  Victor ,  Marcellus ,  Salvien , 
Sidoine  Apollinaire ,  etc.  Les  Francs  paraissent , 
établissent  leur  affreuse  domination,  et  toutes 
les  lumières  s'éteignent.  A  peine  en  reste-t-il 
quelques  faibles  lueurs  pour  éclairer  l'étendue 
et  les  progrès  de  ce  désastre.  L'évêque  Avitus 
déclare  au  sixième  siècle  qu'il  renonce  à  la  poésie. 

«  Bientôt ,  dit-il ,  il  ne  se  trouvera  plus  personne 
capable  d'entendre  ce  genre  de  composition  1 .  » 

L  evêque  Grégoire  de  Tours,  qui  écrivait  en- 
viron soixante  ans  après  Avitus,  prouve,  par  le 
grand  nombre  de  ses  fautes  grammaticales,  par 
son  extrême  crédulité,  parla  fausseté  de  son  juge- 
ment, ainsi  que  par  son  propre  témoignage,  la 
dégradation  progressive  de  la  raison  humaine  et 
de  la  littérature. 

<c  Dans  les  villes  delà  Gaule ,  dit-il,  on  necul- 
»  tive  plus  les  lettres  ni  les  arts  libéraux.  Toutes 
»  les  sciences,  tous  les  genres  dinstructionsdécli- 
»  nent  et  dépérissent        Le  malheureux  temps 

'  Avili  Opéra,  carmen  6,  pag.  a5t . 
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»  que  celui  où  nous  vivons!  L'amour  pour  l'étude 
»  s'éteint  de  plus  en  plus;  bientôt  il  n'existera 
»  plus  d'hommes  qui  puissent  transmettre  à  la 
»  postérité  les  événemens  les  plus  mémorables 1 .  » 

«  Le  monde  vieillit,  dit  Frédégaire,  dans  le  pro- 
y>  logue  de  sa  Chronique  :  il  n'existe  plus  d'écri- 
»  vain  capable  d'approcher  dataient  des  anciens 
»  orateurs  2 .  » 

Les  auteurs  de  Y  Histoire  littéraire  de  France , 
savans  explorateurs  de  tous  les  écrits  et  monu- 
mens  historiques  de  cette  déplorable  époque, 
parlent  ainsi  des  ténèbres  épaisses  qui  envahirent 
la  Gaule,  lorsque  les  Francs  dominèrent  sur  ses 
habita  ns. 

«  On  ne  voyait,  disent-ils,  aucun  vestige  des 
»  sciences  et  des  beaux-arts.  Les  ecclésiastiques  et 
»  les  moines  y  étaient  les  seuls  qui  à  peine  savaient 
»  lire  et  écrire,  ignorans  dans  tout  le  reste  3.  » 

Le  mal  fit  encore  de  nouveaux  progrès;  il  faut 
voir  le  tableau  qu'en  ont  tracé  ces  écrivains  dans 
leur  état  des  lettres  aux  sixième  et  septième  siè- 
<les.  «  La  négligence  et  le  mépris  pour  la  littéra- 
»  ture  furent  encore  portés  plus  loin,  disent-ils, 

•  Gregorii  Titron.  HUtoria  ,  prœfatio. 

'  Freilegarii  Chronic. ,  prologus. 

%  Histoire  littéraire,  tome  III ,  pag.  i  et  suir. 
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»  en  parlant  de  ce  dernier  siècle  :  on  le  poussa 
»  jusqu'à  ne  presque  rien  écrire  pour  la  postérité 
»  de  ce  qui  se  passait  de  plus  mémorable  dans 
»  l'Église  et  dans  l'État 1 .  » 
.  Cependant  je  dois  rapporter  les  moindres  traits 
qui  peu  vent  caractériser  ces  règnes,  et  diminuer  Je 
dégoût  qu'ils  inspirent.  Chlodovech  voulut  avoir 
près  de  lui  un  musicien,  et  en  fit  demander  un  à 
Théodoric,  roi  d'Italie.  Ce  dernier,  dans  la  lettre 
qu'il  adresse  au  roi  des  Francs ,  lui  dit  :  «  Nous 
»  vous  envoyons  le  joueur  de  harpe  que  vous  avez 
»  demandé  j  habile  dans  son  art ,  par  sa  voix-et  par 
»  les  sons  de  l'instrument  dont  il  l'accompagne ,  il 
»  pourra  charmer  votre  glorieuse  puissance.  Nous 
>»  espérons  qu'il  vous  sera  agréable,  parce  que 
»  vous  avez  fortement  désiré  qu'il  vous  fût  en- 
»  voyé  2. » 

Ce  désir  de  Chlodovech  prouve  qu'à  sa  cour  il 
n'existait  point  de  musicien  ,  puisqu'il  en  deman- 
dait un  au  roi  d'Italie  j  Ton  ne  voit  pas  que  la  mu- 
sique ait  fait  des  progrès  dans  la  Gaule  sous  ses 
successeurs.  On  ne  connaissait  guère  à  cette  épo- 
que que  les  chants  d'église  :  on  ne  savait  que 
psalmodier. 

1  Histoire  littéraire .  tome  III ,  pag.  (p.*.  fojre»  aussi  tome  IV , 
Page  ;  18  ,  9. 

•  Recueil  des  Historiens  de  France,  tom.  IV ,  pag.  3. 
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Les  témoignages  de  la  dégradation  universelle 
sont  très  -  nombreux  ;  mais  c'en  est  assez  pour 
prouver  que  la  barbarie  des  Francs  amena  dans  la 
Gaule  le  mépris  des  lettres ,  l'ignorance ,  la  féoda- 
lité j  en  fit  disparaître  Tordre ,  la  justice  et  la  rai- 
son ;  dénatura  la  religion,  déprava  les  mœurs, 
engourdit  les  facultés  intellectuelles ,  dessécha  les 
ames ,  étouffa  tout  sentiment  généreux;  fit  régner 
les  passions  abjectes ,  telles  que  la  cupidité ,  la  per- 
fidie ;  des  passions  odieuses ,  telles  que  la  ven- 
geance et  la  férocité  ;  enfin ,  pour  prouver  que  la 
*  barbarie  des  Francs  parvint  à  rabaisser  l'homme 
souvent  au  niveau  et  quelquefois  au-dessous  de  la 
condition  des  bétes. 

Sous  la  seconde  race,  on  sentit  le  mal  ;  on  s'ef- 
força de  le  réparer.  On  verra  ,  dans  la  période  sui- 
vante ,  quels  furent  les  effets  et  la  durée  de  ces  ten- 
tatives louables. 
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PÉRIODE  IV. 


PARIS    SOUS    LA  SECONDE  RACE. 
S       Coup-d'ccil  sur  cette  dynastie  ;  incursions  des  Normands. 

Les  majordomes  {major  domus  )  ou  maires  du 
palais  et  les  ducs  s'étaient,  depuis  la  mort  de  Da- 
gobert  Ier ,  emparés  du  pouvoir  souverain ,  et 
avaient  laissé  aux  descendans  de  Glovis  un  vain 
titre  de  roi.  Ils  finirent  par  les  priver  de  ce  titre , 
et  par  se  l'attribuer. 

Pépin  deHéristel ,  duc  d'Austrasie  ,  avait  usur- 
pé ,  dans  cette  contrée  orientale  de  la  Gaule ,  l'au- 
torité suprême.  Son  fils ,  Charles-Martel ,  par  son 
courage ,  ses  exploits  militaires  et  les  services  émî- 
nens  qu'il  rendit  à  son  pays ,  en  le  délivrant  des 
armées  sa  ira  si  nés ,  légitima  et  fit  respecter  cette 
usurpation. 

En  l'an  752,  Pépin  II,  dit  le  Bref ,  fils  de 
Charles-Martel ,  réunissant  la  Neustrie  à  l'Aus- 
trasie,  mit  toute  la  Gaule  sous  sa  domination.  Plus 

'  49 
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audacieux  que  ses  pères,  qui  n'avaient  porté  que 
les  titres  de  maires  du  palais  ou  de  ducs  ,  il  se  fit 
proclamer  roi ,  et  devint  le  chef  de  la  dynastie  Car- 
lovingienne. 

Charles  dit  le  Grand,  son  fils  ,  vulgairement 
nommé  Charîemagne  ' ,  doué  d'autant  d  audace 
et  d'énergie ,  d'un  génie  plus  vaste  et  plus  entrepre- 
nant, succéda,  en  l'an  768,  à  son  père  Pépin  II. 
En  Tan  772 ,  après  la  mort  de  son  frère  Carloman , 
il  régna  seul  dans  la  Gaule  et  dans  les  autres  con- 
trées qui  en  dépendaient.  Puis ,  en  Tan  800 ,  ayant 
étendu  ses  conquêtes  en  Europe ,  il  fut  proclamé 
empereur  d'Occident  et  même  Auguste. 

Sous  Charîemagne,  legouvernement  des  Francs 
s'éleva  au  plus  haut  degré  de  splendeur  ;  mais,  dé- 
pourvu de  bases  solides  et  d'institutions  robustes 
et  nationales ,  et  ne  devant  son  énergie  qu'à  celle 
de  son  chef,  ce  gouvernement,  malgré  leschan- 
gemens  utiles  qu'il  éprouva  ,  tomba  avec  l'homme 
qui  le  soutenait.  Les  mêmes  vices  qui  avaient 
causé  la  ruine  de  la  dynastie  mérovingienne  cau- 
sèrent celle  des  carlovingiens. 

Charîemagne  voulut  fortement  l'amélioration 
de  l'état  civil  et  de  l'état  moral,  voulut  réformer 
leurs  désordres  et  leurs  abus  5  mais ,  en  combat- 

•  Son  véritable  nom  eit  Karle  ou  Aarole. 
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tant  les  conséquences,  il  laissa  subsister  le  prin- 
cipe. Il  fallait  remonter  à  la  source  du  mal,  et  la 
tarir  ;  il  ne  flt  que  contenir  ses  effets.  Il  fallait 
changer  les  choses,  il  ne  changea  que  les  hommes  : 
il  destitua  plusieurs  ducs,  plusieurs  comtes ,  il  dé- 
plaça plusieurs  évêques ,  leur  adressa  de  vives  ré- 
primandes sur  leur  conduite  désordonnée.  Toutes 
ces  tentatives  n'eurent  que  des  succès  éphémères. 
Le  mal  dont  il  contint  les  développemens  pendant 
son  règne,  n'éclata  qu'avec  plus  de  force  après  sa 
mort.  Il  aurait  dû  restreindre  les  pouvoirs  delà 
noblesse,  les  pouvoirs  du  clergé,  et  diminuer  ses 
richesses  immenses ,  souvent  très-mal  acquises  et 
très-mal  employées ,  comme  lui-même  le  témoi- 
gne 4. 

Il  conserva  ,  dans  son  gouvernement ,  plusieurs 
coutumes  que  les  Francs  tenaient  de  leur  barbarie 
originelle,  et  notamment  celle  qui  autorise  les  fils 
à  partager  entre  eux  les  États  de  leur  père.  Cette 
coutume  avait ,  sous  la  première  race ,  allumé ,  en- 
tretenu le  feu  des  guerres  civiles;  et  elle  ne  fut 
pas  moins  fatale  sous  la  seconde. 

Cha  rie  magne  ne  se  doutait  pas  qu'il  pût  exister 
un  régime  préférable  à  celui  que  ses  aïeux  avaient 
adopté  dans  les  forêts  de  la  Germanie;  il  ne  Con- 


voyez ci-apres,  le  tableau  moral. 
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naissait  que  le  despotisme ,  si  commod  e  pour  les 
chefs  de  nations ,  et  qui  serait  le  meilleur  des  gou- 
vernemens,  si  les  rois  étaient  les  meilleurs  des 
hommes.  Charlemagne  était  plus  propre  à  réparer 
qu'à  construire  l'édifice  politique. 

Cet  empereur  fut  le  premier  prince  franc  qui , 
malgré  plusieurs  taches  de  barbarie  qui  ont 
souillé  sa  mémoire ,  offrit  un  caractère  d'hé- 
roïsme ,  de  magnanimité,  et  montra  du  génie.  Il 
lit  de  grands  efforts  pour  ramener  dans  ses  États 
la  civilisation  et  le  culte  des  lettres.  S'il  ne  réussit 
pas  complètement  dans  l'exécution  de  ce  noble 
projet,  il  faut  en  accuser  son  siècle  et  les  vices  du 
gouvernement.  Il  rétablit  des  écoles  depuis  long- 
temps abandonnées  :  elles  ne  répandirent  pas  de 
grandes  lumières  ;  mais  elles  préservèrent  les  let- 
tres de  leur  ruine  totale. 

Charlemagne  promulgua  un  très-grand  nombre 
de  lois ,  et  eut  la  force  de  les  faire  exécuter.  Ses 
successeurs  en  publièrent  beaucoup,  mais  elles 
ne  furent  pas  toujours  suivies  de  leur  exécution. 

Le  28  janvier  814  7  Charlemagne  mourut  dans 
son  palais  d'Aix-la-Chapelle,  et  laissa  une  re- 
nommée de  grandeur  qu'il  devait  à  sa  vaste  domi- 
nation et  à  la  supériorité  de  son  génie.  Je  ne 
parlerai  point  ici  de  ses  successeurs,  de  ce  Louis- 
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le-Débonnaire 1 ,  si  dévot,  si  doux,  si  faible,  et 
si  cruellement  outragé  par  ses  fila:  ni  de  Charles- 
le-Chauve,  dont  la  méchanceté,  la  faiblesse  et 
l'impéritie  hâtèrent  la  ruine  de  la  dynastie  car- 
lovingienne.  Ces  princes,  guidés  ou  plutôt  trom- 
pés par  la  noblesse  et  le  clergé,  livrèrent  la  Gaule 
aux  plus  affreux  désordres,  et  se  laissèrent  entiè- 
rement dépouiller  de  l'autorité  souveraine  par 
ces  deux  classes. 

Ainsi  l'absence  de  fortes  institutions,  l'usage 
des  souverains  de  partager  leurs  Étals  entre  leurs 
fils,  le  caractère  faible  des  successeurs  de  Charle- 
magne ,  l'ambition  des  ducs  et  des  évêques,  tou- 
jours prêts  à  profiter  de  cette  faiblesse,  répan- 
dirent ,  sur  la  Gaule  un  torrent  de  calamités ,  et 
procurèrent,  aux  dépens  des  rois  et  des  peuples, 
une  désastreuse  consistance  au  régime  féodal,  le 
pire  de  tous  les  régimes. 

Aces  malheurs,  il  faut  joindre  les  nombreuses 
incursions  des  Normands,  qui,  pendant  près 
d'un  siècle,  vinrent  à  diverses  reprises,  et  sur 
différens  points,  piller  et  dévaster  la  Gaule.  Ces 

*  Son  véritable  nom  était ,  suivant  les  monutnens  historiques  de 
son  temps,  le  même  que  Chlodovech  ou  Clovis,  et  s'écrivit  ///«- 
dowich.  La  lettre  //,  qui  commence  ce  nom,  se  prononçait  avec 
le  son  guttural  que  les  Allemands  donnent  encore  au  eh;  de  ces 
noms,  diversement  orthographies,  on  a  fait  celui  de  Louis. 
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brigands,  à  la  faveur  du  désordre  général ,  purent 
souvent,  sans  rencontrer  d obstacles,  assouvir 
leur  barbare  cupidité. 

Paris  eut  sa  part  des  événemens  désastreux 
qui  affligèrent  les  autres  lieux  de  la  Gaule  ,  et  cette 
ville  fut  aussi  une  notable  victime  de  la  faiblesse 
des  rois  et  du  brigandage  de  ces  étrangers. 

Les  pertes  de  Paris,  sous  la  seconde  race,  ne 
furent  compensées  par  aucun  avantage ,  si  ce  n'est 
que  ses  églises  s'enrichirent  d'un  très-grand  nom- 
bre de  reliques,  objets  alors  d'une  haute  impor- 
tance pour  le  clergé.  Je  dirai,  dans  la  suite, 
comment  ces  richesses  furent  acquises  ;  mais  je 
dois  auparavant  exposer  sommairement  l'histo- 
rique des  incursions  des  Normands ,  et  des  maux 
qu'ils  causèrent  à  cette  ville. 

Dès  l'an  808,  ces  barbares  commencèrent  à 
infester  les  côtes  de  la  Gaule.  En  820,  ils  firent 
remonter  leurs  barques  par  la  Seine ,  et  tentèrent 
de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  laNeustrie;  ils  en 
furent  repoussés. 

En  841 ,  ils  remontèrent  sans  obstacle  cette 
rivière,  pillèrent  tous  les  lieux  d'habitations  si- 
tuées sur  Tune  et  l'autre  de  ses  rives,  puisse  reti- 
rèrent, chargés  de  butin. 

Enhardis  par  ce  succès  facile,  en  845,  les 
mêmes  étrangers,  conduits  par  Hagenaire,  mon- 
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lés  sur  cent  vingt  barques,  font  une  nouvelle 
expédition,  et  s'avancent  jusqu'à  Paris.  Ils  s'y 
présentent  la  veille  de  Pâques.  Rien  n'était  disposé 
pour  la  défense ,  tant  était  faible  et  vicieux  le  gou- 
vernement d'alors.  On  ne  leur  opposa  aucune 
résistance.  Les  Parisiens  désertèrent  leur  ville  ; 
les  prêtres  et  les  moines ,  a  vec  leurs  trésors  et  leurs 
reliques,  prirent  brusquement  la  fuite.  Tout  ce 
qui  restait  de  biens  dans  cette  place  sans  défense 
devint  la  proie  des  Normands. 

L'empereur  Cbarles-le-Cbauve  s'avança  à  la 
tête  d'une  armée,  jusqu'à  l'abbaye  de  Saint-Denis; 
mais,  n'osant  pas  les  attaquer,  il  prit  prudem- 
ment le  parti  de  traiter  avec  eux,  et  leur  donna 
la  somme  de  sept  mille  livres  pesant  d'argent 
pour  les  obliger  à  se  retirer  1 . 

A  la  fin  de  décembre  856,  nouvelle  incursion 
de  ces  barbares,  nouvelles  alarmes,  nouvelles 
pertes,  même  imprévoyance.  Sans  éprouver  la 
moindre  résistance ,  ils  pillèrent  Paris  pour  la 
seconde  fois,  et  continuèrent  leurs  dévastations 
pendant  tout  le  mois  de  janvier  85y  2.  Voici  ce 

*  Recueil  des  Historiens  de  France,  tom.  VII,  pag.  4i ,  63, 
348. 

•  Pendant  cette  incursion,  les  Normands  firent  prisonniers 
Louis,  abbé  de  Saint-Denis,  et  son  frère  Gozlin,  abbe'  de  Saint- 
Germain.  Le  premier  de  ces  abbés  fut  obligé  de  payer  pour  sa  ran- 
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que  portent  les  Annales  de  Saint-Bertin  :  «  Les 
»  pirates  Danois  envahissent  la  Lutèce  des  Pari- 
»  siens  (Lotitiam  Parisiorum)y  et  y  mettent  le 
»  feu...  Les  Danois,  qui  séjournent  sur  les  rives 
»  delà  Seine,  dévastent  tous  les  lieux  voisins;  ils 
»  entrent  dans  la  Lutèce  des  Parisiens ,  brûlent 
»  la  basilique  du  bienheureux  Pierre  et  de  Saint- 
»  Geneviève  *  ;  et  d'autres  basiliques,  telles  que 
»  l'église  de  Saint-Étienne;  celle  de  Saint-Vincent 
»  et  de  Saint-Germain,  et  celle  de  Saint-Denis 
»  (  Saint-Denis- de-la  -  Chartre  ) ,  se  rachetèrent 
»  de  l'incendie  moyennant  des  sommes  considé- 
»  rables  2.» 

Les  dégâts  qu'ils  commirent  alors  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Vincent  ou  Saint-Germain  sont 
racontés  par  1  historien  de  cette  abbaye.  Ces  bri- 

çon ,  six  cent  quatre-vingt-cinq  livres  d'or,  trois  mille  deux  cent 
cinquante  livres  d'argent ,  et  en  outre  de  livrer  plusieurs  serfs  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Cette  somme  exorbitante ,  qui  «'«'lève- 
rait aujourd'hui  à  environ  dix  millions  de  notre  monnaie,  fut  tirée 
des  trésors  de  plusieurs  monastères.  (  Annales  Bênédict.  tom.  III , 
pag.  60.  ) 

*  Étienne ,  abbé  de  Tournai ,  parle  de  l'église  de  Sainte-Gene- 
viève, brûlée  à  cette  époque  par  les  Normands,  qui  ne  respectè- 
rent point  le  corps  de  cette  saiotc.  Il  dit  que  cet  édiGce  de  construc- 
tion royale  ,  au  dedans  et  au  dehors  ,  était  décoré  do  mosaïque  et 

de  peinture.  [Recueil  des  Historiens  de  France,  tom.  III,  pag.  72, 

note  d.) 

■  Recueil  des  Historiens  de  France ,  tom.  VII ,  pag.  72,  i53. 
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gands,  dit-il,  pénètrent  sans  obstacle  dans  ce 
monastère  et  dans  1  église ,  où  ils  trouvent  les 
moines  occupés  à  chanter  matines  ;  ils  les  met- 
tent en  fuite ,  ou  les  obligent  à  se  cacher ,  pil- 
lent les  vases  sacrés  et  tous  les  objets  précieux 
contenus  dans  le  couvent,  incendient  le  bâti- 
ment du  cellier ,  et  tuent  quelques  familiers  de 
l'abbaye ,  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  fuir. 
De-là  ils  abordent  dans  l'île  de  la  Cité.  A  leur  ap- 
proche, les  négocians  épouvantés,  se  pressent  de 
transporter  leurs  marchandises  sur  leurs  ba- 
teaux,  et  cherchent  à  échapper  aux  pillards; 
mais  ceux-ci  s'emparent  des  marchands  et  de 
leurs  richesses ,  et  réduisent  en  cendres  les  habi- 
tations de  la  ville  4 . 

Pour  la  troisième  fois ,  au  mois  de  janvier 
86 1 ,  les  Normands  envahissent  Paris,  le  brû- 
lent, brûlent  la  basilique  de  Saint -Vincent  ou 
de  Saint- Germa in-des- Prés  et  quelques  mai- 
sons voisines. 

Enhardis  par  ces  exploits  sans  obstacles ,  ces 
brigands,  auquels  se  joignaient  plusieurs  nobles 
francs,  conçurent  Je  projet  de  chercher  dans  les 
pays  situés  au-dessus  de  Paris,  des  richesses 


*  Recueil  des  Historiens  de  France ,  tom.  VII,  pag.  ;6,  i54 , 
35t. 
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qu'ils  ne  trouvaient  plus  dans  des  contrées  si- 
tuées au-dessous  de  cette  ville,  contrées  et  ville, 
où  il  ne  restait  plus  rien  à  prendre.  Je  pense 
qu'alors,  maîtres  de  cette  place,  ils  rompirent 
le  Grand-Pont ,  ou  Pont-au-Cliange ,  pour  que 
leurs  barques  pussent  facilement  remonter  la 
Seine.  Ils  durent  le  rompre ,  parce  que  ses  piles  , 
1  rop  rapprochées  les  unes  des  autres ,  opposaient 
à  leurs  barques  un  obstacle  qui  les  empêchait  de 
porter  leur  brigandage  plus  loin.  Il  est  certain 
qu'alors  ils  remontèrent  la  Seine,  et  pillèrent, 
au-dessus  de  Paris ,  des  contrées  qu'ils  n'avaient 
pas  encore  exploitées  * . 

Arrivés  avec  leurs  barques  au-dessus  de  Paris, 
ils  entrèrent  dans  la  Marne ,  pillèrent  Tabaye  de 

'  Il  est  remarquable  qu'aucun  des  modernes  qui  ont  écrit  sur  les 
ravapes  des  Normands  à  Paris ,  n'ait  pense  à  l'obstacle  que  présen- 
taient ,  a  leur  projet  de  nagivation  ultérieure,  les  piles  des  ponts 
de  cette  ville,  piles  qui  ne  laissaient  pas  entre  elles  un  espace  suf- 
fisant au  passage  de  leurs  vastes  barques.  Cest  pour  faire  disparaî- 
tre cet  obstacle  qu'ils  détruisirent  le  Grand-Pont;  c'est  dans  la 
suite ,  pour  leur  opposer  le  même  obstacle ,  que  C  ha  rles-lc- Chauve 
Gt  rétablir  ce  Grand-Pont  ;  c'est  parce  que  ce  Grand-Pont  fut  réta- 
bli et  fortiBé  qu'ils  assiégèrent  Paris ,  et  qu'après  la  paix  honteuse 
conclue  entre  eux  et  Charlcs-ic-Gros  ils  mirent  a  terre  leurs  bar- 
ques, et  les  traînèrent  au-dessus  de  celte  place.  Leur  objet  constant 
était  de  franchir  un  obstacle  qui  s'opposait  à  ce  qu'ils  pussent  piller 
les  contrées  arrosées  par  la  partie  supérieure  de  la  Seine ,  par  la 
Marne  et  par  l'Yonne,  etc. 
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Saint-Maur,  puis  la  ville  de  Mcaux  ;  une  partie 
de  leur  troupe  alla  prendre  et  ravager  Melun. 
L'empereur  Charles-le-Chauve  restait  à  Senlis  , 
pendant  ces  ravages ,  ne  pouvant  ou  n'osant 
point  les  empêcher. 

Ce  prince,  faible  et  dévot,  après  la  retraite 
des  Normands,  ordonna,  dit-on,  que  l'abbaye 
de  Saint-Vincent  ou  fie  Saint-Germain  serait 
réparée;  et,  par  un  diplôme,  il  prescrivit  la 
reconstruction  du  Grand -Pont,  que  les  Nor- 
mands avaient  détruit.  Voici  ce  que  porte  ce 
diplôme  :  • 

«  Pour  la  tranquillité  de  tout  notre  royaume, 
»  pour  la  défense  de  la  sainte  Église  de  Dieu ,  et 
»  pour  être  préservé  des  ravages  des  Normands , 
»  il  nous  a  plu ,  avec  le  consentement  d'Enée , 
»  éveque  de  Paris ,  notre  fidèle ,  de  faire  cons- 
»  truire  à  Paris,  et  sur  le  territoire  du  monas- 
»  tère  de  Saint-Germain ,  monastère  ancienne- 
*  ment  nommé  V  Aux  envois  * ,  un  grand  pont  (ou 
»  le  Grand-Pont,  majorem facere pontem) ,  aux 
»  dépens  de  notre  trésor.  »  Charles-le-Chauve 
donne  ensuite,  pour  l'amour  de  Dieu,  de  Sainte- 

•  Os  mots  monastère  anciennement  nommé  VAuxerroit ,  prou- 
vent la  fausseté  du  diplôme.  Sous  la  première  et  la  seconde  race, 
celle  église  se  nommait  Saint-Germain- le- Rond.  Elle  a  porte  ce 
nom  jusqu'au  douzième  siècle. 
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Marie ,  mère  de  Dieu ,  et  de  saint  Étienne ,  les 
produits  de  ce  pont  à  1  evêque  de  Paris  et  à  ses 
successeurs s .  Les  notes  chronologiques  de  ce  di- 
plôme ne  s'accordent  pas  entre  elles.  L'année 
où  il  fut  donné  est ,  suivant  les  uns ,  celle  de  870 . 
suivant  les  autres,  celle  de  861  ;  de  sorte  qu'il 
n'est  pas  facile  d'en  déterminer  l'époque. 

Quoique  ce  diplôme  porte ,  comme  beaucoup 
d'autres ,  des  caractères  de  fausseté ,  il  est  cer- 
tain que  le  fait  principal ,  la  reconstruction  du 
Grand-  Pont,  ne  peut  être  révoquée  en  doute  ; 
puisque  dans  la  suite ,  lorsque  les  Normands  firent 
une  nouvelle  incursion ,  ils  trouvèrent  ce  pont 
reconstruit,  et  supposant  à  leur  projet  de  remon- 
ter leurs  barques  au-dessus  de  Paris.  Alors ,  pour 
vaincre  cet  obstacle ,  ils  eurent  recours  à  des 
moyens  extraordinaires  dont  je  parlerai.  De  plus , 
Adon ,  dans  sa  Chronique ,  dit  que  «  Charles-le- 
»  Chauve  fit  construire  un  pont  sur  la  Seine , 
»  pont  dont  les  extrémités  étaient  munies  de  for- 
»  teresses ,  afin  d'arrêter  l'impétuosité  des  Danois 
»  et  des  Normands 2 .  »  Ce  passage  confirme  le 
fait  de  la  construction  d'un  pont  énoncé  dans  le 
diplôme ,  mais  ne  prouve  rien  au-delà. 

1  Recueil  des  Historiens  de  France  ,  totn.  VIII ,  pag.  568. 
•  Idem  ,  tom  VII ,  pag.  55. 
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La  situation  de  ce  pont  a  fait  naître  de  longues 
discussions.  Des  écrivains  modernes ,  tels  que  les 
pères  Félibien  et  Lobineau ,  auteurs  de  l'Histoire 
de  Paris ,  Bonami  dans  les  Mémoires  de  l'acadé- 
mie des  inscriptions ,  dom  Duplessis  dans  ses  An- 
nales de  Paris  ,  et  Jaillot  dans  ses  Recherches  sur 
cette  ville ,  ont  prétendu  que  Charles  -  le  -  Chauve 
ne  se  borna  pas  à  faire  réparer  le  grand  et  le  pe- 
tit ponts  3  qu'il  en  fit ,  de  plus ,  construire  un 
troisième ,  qui  aboutissait  à  l'île  de  la  Cité,  tra- 
versait les  deux  bras  de  la  rivière,  et  se  divisait 
en  deux  parties.  Le  plus  grand  nombre  de  ces 
sa  vans  placent  ce  pont  un  peu  au  -  dessus  du 
Pont-Neuf.  11  s'étendait,  disent-ils,  du  quai  des 
Augustins  jusqu'à  celui  de  la  Ferraille.  M.  Jaillot 
admet  ce  troisième  pont ,  mais  ne  le  place  pas  au 
même  endroit.  Il  était,  suivant  lui,  dans  l'em- 
placement du  pont  Saint  -  Michel.  Ces  diverses 
opinions  des  partisans  d'un  troisième  pont  se  dé- 
truisent réciproquement,  et  sont  trop  faible- 
ment appuyées  pour  être  admises.  D'ailleurs ,  si 
ce  troisième  pont  eût  existé,  il  aurait  eu  ,  ainsi 
qu'en  avaient  les  deux  autres,  des  têtes-de-ponts , 
des  rues  aboutissantes.  On  n'en  trouve  aucune 
trace  sur  les  lieux  ,  ni  aucune  notion  dans  les  mo- 
numens  historiques. 

Dans  un  temps  où  le  gouvernement  manquait 
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de  forces  pour  résister  aux  Normands,  manquait 
de  moyens  pour  fortifier  Paris ,  il  devait  aussi  en 
manquer  pour  construire  un  ouvrage  aussi  vaste 
que  celui  que  l'on  suppose  Il  est  évident  que 
Charles-le-Chauve  se  borna  à  faire  reconstruire 
le  Grand-Pont ,  comme  le  portent  le  diplôme  cité 
et  la  Chronique  d'Adon,  à  le  faire  fortifier  ainsi 
que  le  Petit-Pont ,  à  placer  des  tours  ou  forte- 
resses à  leurs  extrémités ,  afin  d'opposer  une  bar- 
rière insurmontable  à  la  navigation  ultérieure  des 
Normands. 

Ce  diplôme  ,  d'ailleurs ,  ne  fait  mention  que 
d'un  pont ,  que  du  Grand-Pont ,  majorent  Pon- 
tem.  C'est  ainsi  qu'on  nommait  anciennement  le 
Pont-au-Change ,  parce  qu'il  était  bâti  sur  le  plus 
grand  bras  de  la  Seine,  et,  par  opposition  ,  le 
pont  qui  traversait  le  petit  bras  de  cette  rivière 
était  appelé  Petit- Pont, 

La  chronique  d'Adon  ne  parle  aussi  que  d'un 
pont ,  muni  de  forteresses  à  ses  deux  extrémités, 
comme  il  l'était  lorsque  ,  dans  la  suite,  les  Nor- 
mands firent  le  siège  de  Paris. 

En  l'an  877 ,  Charles-le-Chauve  ordonna  que 

*  L'auteur  d'un  ouvrago  récent ,  intitulé  Paris  ancien  et  mo- 
derne ,  a ,  pag.  ;6  et  suiv.,  victorieusement  combattu  cette  opi- 
nion de  M.  Bonami  et  de  ses  partisans. 
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la  cité  de  Paris,  les  châteaux  situés  sur  lu  Seine  , 
et  spécialement  le  château  de  Saint  -  Denis ,  se- 
raient rétablis  ou  réparés  <.  Ces  réparations  mi- 
rent Paris  en  état  de  défense. 

Vingt-quatre  ans  s'écoulèrent ,  et  Paris ,  pen- 
dant cet  intervalle  de  temps ,  n'éprouva  aucune 
insulte  de  la  part  des  Normands  ;  mais ,  en  885 , 
on  apprit  que  ces  brigands  étrangers  remontaient 
la  Seine.  Alors  Goslin,  abbé  de  Saint-Vincent  ou 
de  Saint  -  Germain  ,  et  depuis  peu  évéque  de 
Paris ,  guerrier  prévoyant ,  se  hâta  d'ajouter  de 
nouvelles  fortifications  aux  fortifications  déjà  or- 
données par  Charles-lc-Chauve  ;  ou  ,  peut-être , 
ne  fit  -  il  que  continuer  celles  que  cet  empereur 
avait  prescrites. 

Dès  que  l'on  fut  informé  de  l'existence  de  ces 
fortifications ,  et  des  dispositions  faites  par  l'évê- 
que  Goslin  pour  résister  aux  Normands,  la  con- 
fiance s'établit ,  et  la  cité  de  Paris,  munie  de  mu- 
railles, de  tours  et  de  guerriers,  fut  considérée 
comme  une  place  inexpugnable.  Alors,  les  églises, 
les  monastères  des  environs  de  Paris  et  même  de 
quelques  contrées  éloignées ,  s'empressèrent  d'y 
apporter  ce  qu'ils  possédaient  de  plus  précieux , 
leurs  corps  saints ,  et  leurs  reliques}  Paris  en  fut 


•  Baluzii  Capitul.  tom.  II ,  pag.  267. 
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surchargé*.  Mais,  si  cette  ville  devint  pour  ces 
reliques  un  asile  assuré  contre  les  dévastations 
des  Normands,  elle  ne  le  fut  pas  contre  la  mau- 
vaise foi  du  comte  et  de  l'évêque  :  c'est  ce  qu'on 
verra  dans  la  suite. 

Les  Normands ,  montés  sur  leurs  barques ,  dont 
le  grand  nombre  couvrait  la  surface  de  la  Seine 
dans  l'espace  de  deux  lieues,  arrivent  sous  les  murs 
de  Paris.  Ils  demandent  la  faculté  de  remonter  la 
rivière ,  et  promettent  de  ne  causer  aucun  dom- 
mage à  cette  ville ,  si  on  leur  laisse  le  passage  libre. 
C'était  demander  la  rupture  du  Grand  -  Pont. 
L'évêque  Goslin  et  Odo  ou  Eudes ,  comte  de  Paris, 
leur  déclarent  qu'ils  ne  peuvent  accéder  à  leurs 
demandes.  Alors  les  Normands  se  décident  à  faire 
le  siège  de  Paris. 

On  demandera  pourquoi  ces  étrangers ,  ayant 
déjà  en  861  franchi  cette  barrière,  en  rompant 

1  On  croyait  sans  doute  que  la  vertu  des  reliques  c'tait  sans  force 
pour  se  protéger  elles-mêmes,  pour  prote'ger  les  lieux  où  elles 
étaient  révérées,  et  les  personnes  qui  s'y  confiaient  :  et  on  croyait 
qu'elles  n'agissaient  point  contre  les  Normands  incrcdules.;£n  même 
temps,  on  était  persuadé  que  cette  vertu,  nulle  dans  les  cas  très- 
périlleux,  n'éclatait  que  dans  des  cas  ordinaires.  La  conduite  des 
chefs  des  églises  et  des  monastères ,  en  cette  circonstance ,  prouve 
évidemment  qu'ils  considéraient  la  vertu  des  reliques  comme  inef- 
ficace et  bornée.  Croyances  contradictoires  et  dignes  de  ce  temps 
«l'erreur»  et  de  ténèbres! 
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le  Grand  -  Pont ,  n'employaient  pas  en  885  le 
même  moyen?  Voici  la  réponse.  En  86 1,  Paris 
était  sans  défense  ;  et  en  885 ,  il  se  trouvait  muni 
de  fortifications  et  de  gens  de  guerre.  Chaque  pont 
présentait  à  ses  extrémités  deux  tours ,  comme 
on  le  verra  dans  la  suite  :  ces  tours  protégeaient 
ces  ponts ,  et  en  rendaient  l'approche  difficile  et 
dangereuse  aux  Normands.  Ainsi  il  leur  était 
presque  impossible  de  rompre  ce  pont  fortifié, 
comme  ils  lavaient  rompu  lorsqu'il  était  sans 
défense. 

Le a5  novembre  885,  les  Normands ,  au  nom- 
bre d'environ  trente  mille  combattans,  comman- 
dés par  Sigefride,  donnent  un  premier  assaut ,  et 
attaquent  particulièrement  une  tour  ou  citadelle 
construite  en  bois  et  montée  sur  un  massif  de  ma- 
çonnerie. Cette  construction  n'était  pas  encore 
achevée  ;  elle  le  fut  pendant  la  nuit  suivante.  Il 
est  vraisemblable  que  cette  citadelle  ou  tour  dé- 
pendait du  palais  du  comte ,  aujourd'hui  palais  de 
la  justice ,  et  qu'elle  s'élevait  à  la  partie  occiden- 
tale de  l'île  de  la  Cité. 

Les  Normands  donnèrent  à  cette  place  huit 
assauts  successifs ,  l'assiégèrent  pendant  plus  de 
treize  mois  ;  et ,  pour  se  dédommager  de  l'inuti- 
lité de  leurs  efforts ,  ils  ravagèrent  et  pillèrent 
tous  les  environs  de  Paris. 


3y8  HISTOIRE  DE  PARIS, 

L'empereur  Charles  -  le  -  Gros,  un  des  succes- 
seurs de  Charlcs-le-Chauve  ,  pressé  de  porter  des 
secours  aux  Parisiens ,  arriva  à  la  tète  d'une  ar- 
mée qu'il  fit  camper  au  bas  de  Montmartre  ;  mais , 
n'osant  risquer  une  bataille,  il  conclut,  le  3o 
novembre  886 ,  une  paix  honteuse  avec  les  Nor- 
mands, et  consentit  à  leur  donner  quatorze  cents 
marcs  d'argent,  payables  en  mars  887  ,  à  condi- 
tion qu'ils  lèveraient  le  siège. 

On  peut  juger  des  clauses  de  ce  traité  par  les  évé- 
ncmens  qui  suivirent.  Les  Normands  renoncè- 
rent au  siège  de  Paris ,  mais  ne  renoncèrent  pas  au 
projet  de  piller  les  contrées  supérieures ,  arrosées 
parla  Seine,  la  Marne  et  l'Yonne. 

En  conséquence ,  pour  remonter  la  première  de 
ces  rivières  sans  violer  le  traité ,  ils  n'abattirent 
point  le  Grand -Pont,  mais  ils  prirent  le  parti 
extraordina  i  re  de  tirer  leurs  barques  hors  de  l'eau , 
et  de  les  traîner  par  terre  dans  une  espace  de  dix 
mille  pas ,  jusqu'au  -  dessus  de  Paris ,  où  ils  les 
remirent  à  flot.  Après  cette  opération  longue  et 
pénible  ,  ils  allèrent  porter  plus  loin  leur  courage 
destructeur. 

J'ai  passé  sous  silence  les  événemens  de  ce  long 
siège,  sur  lequel  le  moine  Abbon  a  composé  en 
style  barbare  et  obscur  un  poème  fort  détaillé  ;  je 
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me  suis  borne  aux  résultats.  Je  dois  cependant 
ajouter  quelques  faits  les  plus  remarquables. 

La  tour  en  bois  que  l'éveque  Goslin  avait  fait 
construire  fut  l'objet  constant  des  attaques  des 
Normands.  Cet  évêque  guerrier  mourut  pendant 
le  siège.  Ebles,  son  neveu,  abbé  de  Saint-Ger- 
main -des-Prés ,  pendant  l'absence  du  comte  Eu- 
des, succéda  à  Goslin  dans  le  commandement  de 
la  place;  et  ce  comte,  en  l'an  887 ,  du  vivant  même 
de  Charles-le-Gros,se  fit  proclamer  roi  de  France. 
Enfin ,  le  6  février  886  ,  la  moitié  du  Petit- 
Pont  fut  renversée  par  les  eaux  débordées  de  la 
Seine. 

La  tour  qui  se  trouvait  à  l'extrémité  méridio- 
nale de  ce  pont ,  étant  par  cette  rupture  séparée  de 
la  Cité,  et  privée  des  secours  qu'elle  pouvait  en 
recevoir,  fut  prise  et  brûlée  par  les  Normands ,  et 
ceux  qui  la  défendaient  furent  tués. 

Les  Normands,  ayant  porté  leurs  barques  par 
terre  jusqu'au  dessus  de  Paris ,  après  avoir  pillé  et 
ravagé  les  pays  qu'arrosent  la  Seine  et  autres  ri- 
vières supérieures ,  et  vainement  assiégé  Sens , 
vinrent  ponctuellement  au  mois  de  mai  887  à 
Paris ,  pour  y  loucher  la  somme  d'argent  qui  leur 
avait  été  promise  par  le  traité  ;  puis  ils  retournè- 
rent à  leurs  expéditions  ordinaires. 

En  890 ,  ils  descendirent  dans  leurs  bateaux 
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chargés  de  butin ,  jusqu'à  Paris  ;  ils  y  rencontrè- 
rent l'obstacle  qui,  quatre  années  auparavant, 
les  avait  si  long-temps  arrêtés:  Pour  le  surmon- 
ter, ils  eurent  recours  au  moyen  qu'ils  avaient 
déjà  employé  :  ils  traînèrent  leurtf  bateaux  sur 
terre,  et  les  remirent  à  flot  au-dessous  de  cette 
ville. 

Depuis  cette  époque ,  Paris  ne  fut  plus  inquiété 
par  ces  hordes  de  brigands  ;  cependant ,  en  l'an 
925,  les  Normands  ,  établis  à  Rouen ,  au  mépris 
des  traités ,  firent  des  incursions  dans  leBeauvoi- 
sis,  et  dans  l'Amiénois  ;  les  Parisiens  tombèrent 
sur  ceux  de  ces  étrangers  qui  habitaient  le  pays 
situé  en-deçà  de  la  Seine ,  brûlèrent  les  villages ,  et 
enlevèrent  les  bestiaux  1 . 

D'autres  hommes  aussi  funestes  au  bonheur  pu- 
blic, et  honorés  de  titres  imposans,  firent  encore 
des  environs  de  cette  ville  le  théâtre  de  leurs  fu- 
reurs. 

L'empereur  Othon  II ,  en  guerre  contre  Lo- 
thaire ,  roi  de  France  ,  au  mois  d'octobre  978  ,  à  la 
tète  d'une  armée  de  soixante  mille  combat  tans, 
s'avança  jusqu'aux  portes  de  Paris,  brûla  un  fau- 
bourg de  cette  ville ,  qui  ne  peut  être  que  celui  du 
nord ,  et  soutint  un  combat  dans  son  voisina- 

1  Recueil  des  Historiens  de  France ,  tom.  VIII ,  pag.  i83  et  3o4- 
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ge ,  où  il  perdit  beaucoup  de  soldats ,  et  notam- 
ment son  neveu;  mais  il  eut  le  glorieux  avantage 
d'approcher  d'une  des  portes  de  la  Cité ,  et  de  la 
frapper  d'un  coup  de  lance.  Satisfait  des  ravages 
qu'il  avait  exercés  sur  le  territoire  parisien ,  satis- 
fait de  l'incendie  d'un  faubourg ,  et  d'avoir  porté 
un  coup  de  lance  à  une  des  portes  de  Paris,  il 
monta  triomphant  sur  la  cime  de  Montmartre ,  et 
y  fit  chanter  Alléluia.  Bientôt  cette  joie  inconsi- 
dérée fut  troublée  par  l'arrivée  du  roi  Lothaire , 
qui,  avec  les  forces  réunies  du  comte  Hugues  Ca- 
pet  et  de  Henri ,  duc  de  Bourgogne ,  attaqua  ce  fier 
conquérant,  le  mit  en  fuite,  le  poursuivit  jusqu'à 
Soissons,  et  s'empara  de  tous  ses  bagages. 

Revenons  aux  reliques  nombreuses  qui  furent 
apportées  dans  l'île  de  la  Cité  avant  le  siège  qu'en 
Grent  les  Normands,  et  parlons  des  chapelles  et 
églises  dont  ces  reliques  occasionèrent  la  fonda- 
tion ou  l'accroissement. 

Lorsque  le  calme  et  la  sécurité  eurent  succédé 
aux  alarmes  ,  et  qu'on  ne  craignit  plus  les  incur- 
sions des  Normands ,  les  chefs  des  églises  et  des 
monastères  qui  avaient  abrité  leurs  reliques  à 
Paris  vinrent  les  réclamer  ;  mais  le  comte  et  1  evê- 
que,  dépositaires  infidèles,  en  refusèrent  la  res- 
titution, et  retinrent  le  tout  ou  la  plus  grande 
partie  de  chacune  de  ces  reliques.  Ce  refus  produi- 
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sit  dans  l'état  des  églises  et  chapelles  de  cette  ville 
des  changemens  avantageux  ,  dont  je  vais  parler. 

:  II.  Églises  et  Écoles  de  Pari». 
L'ÉGLISE  CATHÉDRALE   DE  PARIS  ,  aujourd'hui 

église  Notre-Dame,  s'enrichit  d'une  grande  par- 
tie des  reliques  que  la  peur  y  avait  fait  déposer. 

L'évéque  ne  voulut  jamais  restituer  à  l'église  du 
bourg  de  Saint-Marcel  la  chasse  de  son  saint  pa- 
tron. 11  garda  pareillement  le  corps  de  saint  Sé- 
verin ,  appartenant  à  l'église  de  ce  nom,  située 
hors  de  la  Cité  et  près  le  Petit-Pont,  lien  fut  de 
même  du  corps  de  saint  Justin  de  Louvres  en  Pa- 
risis ,  de  celui  de  saint  Lucain  de  Moissy ,  près  de 
Corbeil ,  d'une  partie  des  reliques  de  saint  Gloud , 
et  peut-être  de  celles  de  saint  Denis  ;  car  ,  s'il  exis- 
tait à  l'abbaye  de  ce  nom  une  tête  de  ce  saint , 
il  s'en  trouvait  une  autre  àla  cathédrale  de  Paris  ' . 

Ce  fut  ainsi  que  cette  église  retint  le  bien  d'au- 
trui,  et  que,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  elle  fit 
parade  d'une  propriété  mal  acquise. 

Saint -Germain- le-vieux  ,  église  située  dans 
la  Cité,  place  du  Marché-Neuf,  n°§6et8,  était, 
à  ce  qu'on  croit,  un  ancien  baptistaire,  dédié  à 

*  Dissertation  sur  le  temps  «le  la  Iran  lation  «lu  corps  de  saint 
Marcel;  Recueil  de  dissertation* ,  par  l'abbé  Lebeuf,  tom.  I,  paç. 
»o3,  117 ,  etc. 
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suint  Jean-Baptiste  ;  elle  changea  de  nom ,  et  reçut 
celui  de  saint  Germain-le-Vieux  j  voici  à  quelle 
occasion. 

L'abbé  de  Saint- Germain -des- Prés  avait,  à 
l'approche  des  Normands,  transféré  la  châsse  de 
saint  Germain  dans  cette  chapelle,  ou  dans  l'é- 
glise cathédrale ,  dont  cette  chapelle  dépendait. 
Après  la  retraite  de  ces  brigands ,  l'abbé  demanda 
le  corps  de  son  patron  ;  on  ne  consentit  à  le  lui 
restituer  qu'à  condition  qu'un  bras  ,  détaché  de 
ce  corps,  resterait  à  la  chapelle  qui  lui  avait 
servi  d'asile.  L'abbé  se  soumit  à  cette  condition  , 
et  la  chapelle,  enrichie  du  bras  de  saint  Ger- 
main ,  en  reçut  le  nom. 

On  ignore  l'époque  de  son  érection  en  parois- 
se; elle  portait  ce  titre  en  i368,  et  fut  recons- 
truite et  agrandie  dans  les  années  i^jS  et  i56o. 

Son  principal  autel  était  décoré  de  quatre  co- 
lonnes corinthiennes  de  marbre  de  Dinan  ;  et 
d'un  tableau  représentant  le  baptême  de  Jésus- 
Christ,  par  Stella.  Un  autre  tableau  du  même 
maître  ornait  une  de  ses  chapelles ,  et  la  sacris- 
tie offrait  un  lavement  de  pieds  par  Vouet.  Les 
jours  de  fêtes,  on  exposait ,  dans  cette  église ,  une 
tapisserie  dont  l'ancienneté  remontait  au  temps 
de  Charles  V ,  tapisserie  curieuse  par  les  costu- 
mes en  usage  sous  ce  règne. 
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Cette  église,  démolie  vers  Tan  1802,  fut  rem- 
placée par  des  maisons  particulières. 

Chapelle  de  Saint -Leuproi  ,  située  vers  le 
milieu  de  la  place  du  Grand-Châtelet.  Elle  doit 
son  origine  à  une  cause  semblable  :  les  moines 
de  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  Leufroi ,  au  dio- 
cèse d'Évreux ,  inquiétés  par  les  incursions  des 
Normands ,  voulant  mettre  à  l'abri  leurs  précieu- 
ses reliques ,  transportèrent  en  898  dans  le  mo- 
nastère de  Saint- Vincent  ou  de  Saint- Germain 
les  corps  de  saint  Leufroi ,  de  saint  Thuriaf  et 
d'autres  saints.  Lorsque  la  tranquillité  fut  réta- 
blie, ces  moines  demandèrent  la  restitution  de 
leurs  corps  saints.  Cette  demande  fut  rejetée  ;  ils 
ne  purent  obtenir  qu'un  bras  de  saint  Thuriaf. 

On  ignore  où  furent  alors  déposés  ces  corps 
saints  ;  mais  on  sait  qu'en  1 1 1 3  il  est ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  fait  mention  d'une  chapelle  de  Saint- 
Leu  froi  ,qui  é  videmmenteontenait  le  toutou  partie 
delà  relique  du  saint,  dont  elle  portaitle  nom.  Elle 
était  alors  desservie  par  un  prêtre  sous  le  patro- 
na  ge  des  chanoinesde  Sa  i  n  t-Germa  in-PAuxerrois. 

On  voit  qu  elle  dépendait  à  quelques  égards  de 
la  cure  de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie. 

Son  bAtiment,  long  de  dou7,e  toises,  large  de 
cinq  ,  était  avoisiné  en  partie  par  une  cour ,  ap- 
pelée cour  Saint-Lcufroy. 
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On  trouve  cette  chapelle  mentionnée ,  en  i  a4G, 
avec  le  titre  de  cure.  Elle  fut  démolie  en  1684, 
pour  faire  place  aux  constructions  exécutées  alors 
aux  bûtimens  du  Grand-Ch&telct.  Ses  fondations 
pieuses  furent  transportées  à  l'église  de  Saint-Jac- 
ques de  la  Boucherie. 

Saint-Magloire  ,  église  située  rue  Saint-Denis, 
n°  iGG  |  était  dans  l'origine  un  oratoire  dédié  à 
saint  Georges,  et  placé  au  milieu  d'un  cimetière, 
que  possédaient  les  religieux  ou  chanoines  de 
Saint- Bar!  hélemi  de  la  Cité.  Cet  oratoire  devint 
une  église  considérable  ;  voici  comment  : 

Quelques  religieux  bretons ,  pour  sauver  plu- 
sieurs corps  saints  des  ravages  des  Normands , 
les  déposèrent  en  l'an  979 ,  dans  l'île  de  la  Cité 
de  Paris.  Le  danger  ayant  cessé,  même  en  Breta- 
gne ,  les  propriétaires  vinrent  réclamer  leur  dé- 
pôt. Hugues  Capet,  alors  comte  de  Paris,  se  re- 
fusa à  leur  juste  réclamation.  EnGn  il  ne  consentit 
qu'à  une  restitution  partielle  5  il  garda  le  corps 
de  saint  Magloire  tout  entier,  et  une  portion  do 
chacun  des  autres  corps  saints  * . 

Les  portions  de  ces  cadavres  mutilés  fureut 
d'abord  déposées  dans  la  chapelle  du  palais  «lu 

«  Annales  Benedict. ,  totn.  III,  pag.  719.  Recueil  de*  historiens 

il?  France  ,  tom,  VIII ,  pag.  3*i4- 
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comte  ;  puis ,  à  ce  qu'on  présume ,  on  en  retira 
quelques  reliques  de  saint  Magloire  pour  les  dé- 
poser dans  l'oratoire  de  Saint-Georges ,  dont  j'ai 
parlé,  qui  dès-lors  prit  le  nom  de  Saint-Magloire. 

En  1 138 ,  les  religieux  ou  chanoines  de  Saint- 
Barthélemi  delà  Cité  quittèrent  cette  église  pour 
allers'établirdansle  local  de  l'oratoire  de  Saint- 
Georges  ,  oratoire  enrichi  des  reliques  de  saint 
Magloire,  et  où  ils  avaient  fait  construire  un  mo- 
nastère ,  qui  devint  dans  la  suite  considérable , 
et  reçut  le  titre  d'abbaye. 

Ce  monastère  de  Saint  -  Magloire  a  subsisté 
dans  le  même  lieu  jusqu'en  15^3,  époque  où  Ca- 
therine de  Médicis,  voulant  faire  bâtir  un  hôtel , 
depuis  nommé  Y  Hôtel  de  Soissons ,  déplaça  le 
couvent  des  religieuses  Pénitentes,  dont  l'em- 
placement était  nécessaire  à  ses  projets  de  cons- 
truction ,  fit  démolir  leur  couvent  et  transférer 
les  religieuses  dans  la  maison  de  Saint-Magloire , 
dont  les  moines  déguerpirent,  et  vinrent  oc- 
cuper la  maison  de  Saint- Jacques-du-Haut-Pas, 
rue  du  Faubourg-Saint-Jacques  4. 

Dans  l'église  du  monastère  de  Saint-Magloire 
de  la  rue  Saint-Denis ,  occupée  par  les  religieuses 

«  Voyez  ci-aprés  Hôtel  de  Soûions,  et  Saint-Jacçue$-du Haut- 
Pas. 
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Pénitentes ,  on  voyait  le  monument  d'André  Blon- 
del,  intendant  des  finances,  mort  en  i558.  Il 
était  composé  d'un  grand  bas-relief  qui  repré- 
sentait le  défunt,  vêlu  en  guerrier,  dans  l'atti- 
tude du  sommeil,  et  tenant  en  main  des  pavots. 
Ce  tombeau ,  ouvrage  de  Paul  Ponce ,  a  été  trans- 
féré au  Musée  des  monuraens  français.  L'église 
et  une  partie  du  couvent  ont  été  démolies.  Ce 
qui  reste  de  Mtimens  est  occupé  par  un  auber- 
giste. 

Saint  -  Barthélemi  ,  d'abord  chapelle  du  Pa- 
lais, puis  église  royale  et  paroissiale,  située  rue 
de  la  Barillerie ,  en  face  du  palais  de  Justice. 
Elle  fut  construite  ou  réparée  vers  les  années 
890,  891 ,  par  le  comte  Eudes,  qui ,  élevé  à  la 
dignité  de  roi ,  y  établit  des  chanoines  :  elle  de- 
vint, en  885,  le  réceptacle  d'un  grand  nombre 
de  reliques ,  que  la  crainte  des  Normands  y  fit 
apporter  de  difïerens  lieux.  En  960,  Salvator , 
évoque  d'Aleth,  en  Bretagne,  craignant  les  ef- 
fets ordinaires  de  la  guerre  que  faisait  Richard , 
duc  de  Normandie ,  à  Thibaud,  comte  de  Char- 
tres, vint  déposer  dans  cette  église  une  très-grande 
quantité  de  reliques,  parmi  lesquelles  on  comp- 
tait dix-huit  corps  saints  * . 


•  Annales  Bencdict.,  tom.  III,  pag.  71g. 
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H ugues  Capet ,  alors  comte  de  Paris  ,  refusa 
dans  la  suite  la  restitution  de  ces  corps  saints; 
il  en  garda  presque  la  totalité ,  et  fit  agrandir  le 
bâtiment  de  celte  église  pour  les  y  placer  conve- 
nablement. Parmi  ces  reliques  extorquées  figu- 
rait avec  distinction  le  corps  de  saint  Magloire  : 
la  présence  de  ce  corps  saint  fit  changer  de  nom  à 
cette  église.  Elle  fut  appelée  Saint  -  Magloire  , 
et  garda  cette  dénomination  jusqu'à  l'époque  où 
les  prêtres  où  religieux  qui  la  desservaient ,  s  y 
trouvant  resserrés,  transférèrent  le  corps  de  ce 
saint  dans  leur  oratoire  de  Saint -Georges,  et  s'y 
établirent  1 . 

Après  cette  translation,  l'église  dont  nous  par- 
lons reprit  son  nom  de  Saint  -  Barthélemi;  en 
i  i4o,  elle  fut  érigée  en  paroisse. 

Le  bâtiment  de  cette  église ,  réparé  dans  les 
années  1730  et  1736,  menaçait  ruine.  Le  roi, 
en  1772,  en  ordonna  l'entière  reconstruction , 
qui  s'exécuta  avec  beaucoup  de  lenteur.  On  com- 
mença par  élever  le  portail.  Cependant  l'ancien 
édifice  subsistait,  lorsqu'en  1787  quelques  pier- 
res,  détachées  de  la  voûte,  tombèrent.  On  enleva 
promptement  de  cette  église  les  objets  les  plus 
précieux  ,  et  peu  d  instans  après  la  voûte  tout  en- 

•  l'oyez  ci-<lo«î5US  Saint  M<t^loire  .  |>a«.  4'J.r». 
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tière  s'écroula.  On  travailla  à  reconstruire  l'édi- 
fice. Le  portail  était  terminé ,  et  les  piliers  de 
la  nef  commençaient  à  s'élever ,  lorsque  la  révo- 
lution vint  arrêter  le  cours  de  ces  travaux  qui  ne 
faisaient  pas  honneur  aux  talens  de  l'architecte 
M.  Cherpitel. 

Sur  remplacement  de  cette  église  on  établit 
dans  la  suite  le  théâtre  de  la  Cité ,  auquel  succéda 
la  salle  des  Veillées,  enfin  des  loges  de  francs-ma- 
çons. On  a  pratiqué  au  rez-de-chaussée  des  pas- 
sages publics  en  partie  bordés  de  boutiques. 

Sainte  -  Opportune  ,  église  située  sur  la  place 
qui  porte  encore  ce  nom.  Elle  doit  son  origine  aux 
événemens  qui  ont  causé  la  fondation  des  églises 
précédentes. 

Hildebert ,  évêque  de  Séez ,  pour  sauver  des 
ravages  de^  Normands  le  corps  de  sainte  Oppor- 
tune ,  abbesse  d'Almenèche,  le  transféra  d'abord 
à  Mouci  -  le  -  Neuf,  près  de  Senlis  ;  mais ,  ne  l'y 
croyant  pas  en  sûreté ,  il  déposa  dans  la  cité  de 
Paris  sa  précieuse  relique ,  qu'il  vint  réclamer 
lorsque  le  danger  fut  passé  ;  mais  il  se  trouva  sans 
doute  obligé,  comme  tant  d'autres,  d'en  aban- 
donner la  totalité  ou  une  partie  que  Ton  plaça 
dans  une  chapelle  du  faubourg  septentrional  de 
Paris,  chapelle  qui ,  à  ce  qu'il  paraît ,  était  nom- 
mée Notre- Dame-des- Bois  ,  et  qui ,  dotée  par 
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Louis-le-Bègue ,  et  enrichie  des  reliâtes  de  sainte 
Opportune,  fut  reconstruite  sur  un  plus  vaste 
plan ,  et  pourvue  de  chanoines  :  elle  devint  col- 
légiale. Le  chœur  fut,  en  n54,  démoli  :  la  nef 
subsista  dans  son  ancien  état  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle. 

On  y  voyait  quelques  tombeaux  :  celui  de  Fran- 
çois Gonan  ,  maître  des  requêtes ,  et  de  Jeanne 
Henequin,  sa  femme;  et,  dans  la  chapelle ,  dite 
de  Notre- Dame -des -Bois  ,  celui  de  la  famille 
Perrot.  Cette  église  était  de  plus  ornée  d'un  grand 
candélabre  en  bronze ,  donné  par  Charles-Quint 
pendant  son  séjour  à  Paris  ;  d'une  présentation 
au  temple,  peinte  par  Jouvenet,  et  d'une  Mèrc- 
de-Pitié,  par  Champagne.  Elle  a  été  démolie  en 
1797,  et  cette  démolition  a  répandu  le  jour  et 
la  salubrité  dans  un  quartier  obscur ,  humide , 
et  composé  de  rues  fort  étroites.  Une  maison 
particulière,  n°  10,  a  été  élevée  sur  une  partie 
de  son  emplacement. 

Saint-  Landri  ,  église  paroissiale  située  dans  la 
Cité,  rue  Saint  -  Landri,  n°  1.  On  ne  connaît 
point  1  origine  de  cette  église ,  et  Ton  s'étonne  de 
voir  Landericus  ou  Landri,  évéque  de  Paris, 
patron  de  deux  églises  de  cette  ville  ;  il  l'était 
de  celle  de  Saint- Germain -l'Auxerrois,  située 
hors  de  la  Cité ,  où  il  fut  enterré  au  septième 
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siècle,  et  de  celle  de  Saint- Landri ,  située  dans 
la  Cité.  D'après  les  usages  d  alors ,  ces  deux  égli- 
ses devaient  posséder  des  reliques  de  ce  même 
saint.  Pour  expliquer  l'origine  de  celle  de  Saint- 
Landri,  il  faut,  dans  la  disette  de  monuincns 
historiques,  joindre  les  notions  que  nous  four- 
nit M.  Jaillot ,  aux  conjectures  très- vraisembla- 
bles de  M.  l'abbé  Lebeuf.  11  résultera  de  ce  rap- 
prochement que  sur  remplacement  de  cette  église 
de  Saint-Landri  il  existait  une  ancienne  chapelle 
de  Saint-Nicolas;  qu'au  neuvième  siècle  et  avant 
le  siège  de  Paris  par  les  Normands ,  les  prêtres 
de  Saint  -  Germain  -  le  -  Rond ,  depuis  nommé 
Saint- Germain  -  V Auxerrois ,  voulant  sauver 
ce  corps  saint  de  la  destruction,  le  transférèrent 
dans  la  Cité  et  dans  cette  chapelle  de  Saint -Nico- 
las; et  que  quelques  parties  de  ce  corps,  ayant 
été  retenues  dans  cette  chapelle,  lui  procurè- 
rent le  nom  de  Saint-Landri ,  qu'elle  a  toujours 
porté  depuis. 

Le  plus  ancien  monument  qui  fasse  mention 
de  cette  église  est  de  1160.  On  y  trouve  que  le 
prêtre  de  Saint-Landri  est  appelé  Jean;  et, 
dans  des  lett  res  de  Tévêque  Maurice  de  Sully ,  de 
Tan  1 171 ,  on  lit  que  Jean  ,  prêtre  de  Saint-Lan- 
dri ,  et  ses  paroissiens  vendirent  une  vigne  située 
au  territoire  de  Laas ,  moyennant  vingt  livres. 
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Les  reliques  de  saint  Landri,  que  devait  pos- 
séder cette  église,  étaient  perdues  ou  enlevées, 
lorsqu'en  1408  Pierre  d'Orgemont,  évêque  de 
Paris,  la  gratifia  de  quelques  osseuiens qu'il  tira  de 
la  châsse  de  ce  saint ,  conservée  dans  l'église  Saint- 
Germain-l'A-uxerrois. 

Cette  église  était  petite,  presque  aussi  longue 
que  large.  On  y  voyait  le  tombeau  du  chance- 
lier Boucherat,  mort  en  16865  tombeau  établi 
pendant  sa  vie,  et  qui  ne  reçut  point  son  corps 
après  sa  mort  :  le  tombeau  de  Girardon,  com- 
posé par  les  élèves  de  ce  célèbre  sculpteur  :  l'é- 
pitaphe  de  Brusselie ,  surnommé  le  patriarche 
de  la  Fronde  et  le  père  du  peuple  :  enfin ,  un 
bas-relief  représentant  une  descente  de  croix, 
qui ,  transféré  pendant  la  révolution  au  ftîusée 
des  monumens  français,  l'a  été,  en  181 7,  dans 
1  église  de  Sainte-Marguerite. 

Les  fonts  baptismaux  de  Saint-Landri  pas- 
saient pour  les  plus  beaux  de  Paris  :  ils  se  com- 
posaient d'une  cuvette  de  porphyre  de  grande 
dimension  ,  enrichie  d'ornemens  en  bronze  doré  : 
ouvrage  de  Lapierre,  et  don  fait,  en  170D,  par 
M.  Garçon  ,  curé  de  cette  église. 

■ 

L'église  de  Saint-Landri  fut  supprimée  pen- 
dant la  révolution;  et  son  bâtiment,  devenu  pro- 
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priété  particulière ,  est  aujourd'hui  occupé  par 
un  teinturier. 

Telles  sont  les  églises  de  Paris  qui  doivent  leur 
origine,  leurs  richesses  en  reliques  et  leur  accrois- 
sement aux  ravages  des  Normands  et  au  défaut 
de  probité  du  comte  et  de  l'évêquede  cette  ville. 
La  fondation  et  les  accroissemens  des  églises  dont 
je  vais  parler  ne  paraissent  point  mériter  un  sem- 
blable reproche. 

Saint -Pierre- des -Arcis,  église  paroissiale, 
située  dans  la  Cité,  rue  de  la  Vieille -Draperie. 
On  conjecture  qu'elle  fut  fondée,  en  926,  par 
Theudon,  vicomte  de  Paris,  à  la  place  d'une  cha- 
pelle ruinée  qui  portait  aussi  le  nom  de  Saint- 
Pierre.  L'origine  de  cette  église  est  très-peu  con- 
nue ,  et  son  surnom  des  Arcis  a  exercé  sans  succès 
la  sagacité  des  érudits.  Dans  une  bulle  du  pape 
Innocent  II ,  elle  est  nommée  Ecclesia  Sancti 
Pétri  de  Artionibus  *. 


*  Outre  V  Église  de  Saint- Pierre-des- Arcis  ,  située  dans  l'Ile  de 
la  Cité  ,  00  trouve  une  rue  de  Saint-Pierre-deS'Arcis ,  située  près 
de  cette  église  ;  une  rue  de»  Arcis ,  située  hors  de  la  Cité  dans  la 
direction  de  la  rue  Saint-Martin.  Ce  nom  dériverail-il  d'archista  , 
archistes ,  qui  signifie  archer  ou  fabricant  d'arcs  ;  ou  à'arsuium 
qui  veut  dire  une  arcade  ou  un  édifice  dont  le  plan  a  la  forme  d'un 
arc  ?  On  a  conjecturé  que  ce  nom  venait  des  Assyriens ,  parce  que, 
sous  la  première  race,  il  a  existé  à  Paris  des  marchands  syriens , 
cette  conjeeture  n'est  pas  heureuse. 

1.  53 
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En  n3o,  cette  église  fut  érigée  en  paroisse. 
On  reconstruisit  son  bAtimcnt  en  1424  ,  et  son 
portail,  en  1*711,  sur  les  dessins  de  Lanchenu. 
Un  tableau  de  Carie  Vanloo,  représentant  saint 
Pierre  guérissant  les  boiteux  à  la  porte  du  temple , 
décorait  le  grand  autel.  On  y  remarquait  le  mo- 
nument sépulcral  de  Guillaume  de  Mai ,  capitaine 
de  six-vingts  hommes  d'armes,  mort  en  1480  : 
il  était  représenté  avec  le  costume  que  portaient 
au  quinzième  siècle  les  officiers  de  son  grade. 
Les  monumens  de  cette  espèce  sont  rares.  Celui- 
ci  fut  transféré  au  Musée  des  monumens  français. 

Cette  église  fut  démolie  en  1800,  et,  sur  son 
emplacement ,  on  a  ouvert  une  rue  qui  commu- 
nique à  celle  de  la  Pelleterie. 

Saint-Merri  ,  église  collégiale ,  située  rue  Saint- 
Martin,  entre  les  n°*  2  et  4.  J'ai  parlé  de  la  chapelle 
de  Saint-Pierre,  où,  vers  Tan  700,  fut  enterré 
le  corps  de  saint  Médéric  ou  Merri 1 ,  En  Tan  884  1 
ce  saint  lieu  fut  doté  par  un  comte  nommé  Ada- 
lard  :  cette  dotation,  confirmée  en  885  par  le  roi 
Carloman ,  et  en  936  par  Louis  d'Outre-Mer , 
procura  de  l'aisance  aux  desservans  de  cette  cha- 
pelle ,  qui  fut  à  peu  près  dans  ce  même  temps 
érigée  en  collégiale»  Alors  l'édifice  fut  reconstruit 

1  Voyez  ci-dessus  ,  Chapelle  tir  Saint- Pie/Te,  pag.  340. 
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aux  frais  d'un  nommé  Eudes  Fauconnier  qui  y 
reçut  la  sépulture.  Lorsque ,  sous  François  Ier , 
on  démolit  ce  bâtiment  pour  en  établir  un  nou- 
veau ,  on  découvrit  le  tombeau  et  le  corps  de  ce 
fondateur  dont  les  jambes  parurent  revêtues  de 
bottines  de  cuir  doré 1 .  Sur  ce  tombeau  était  cette 
inscription  :  Hic  jacet  vir  borne  memoriœ  Odo 
Falcoiiariusfundatorhujus  ecclcsiœ.  M.  l'abbé 
Lebeuf  pense  que  cet  Odo  est  celui  qui ,  avec  un 
nommé  Godefroi ,  défendit  vaillamment  Paris 
contre  les  attaques  des  Normands. 

Je  parlerai  dans  la  suite  des  ebangemens  que 
cette  église  a  éprouvés. 

Tels  furent  l'origine  et  les  accroisscmcns  des 
institutions  religieuses  de  Paris  pendant  la  se- 
conde race.  Nous  avons  déjà  remarqué  l'immora- 
lité des  causes  d'une  partie  de  ces  établissemens  ; 
ajoutons  que  les  prêtres  ne  craignirent  pas  de 
ebanger  les  noms  des  églises  et  de  renoncer,  pour 
ainsi  dire,  à  leurs  patrons  primitifs  pour  en  pren- 

*  Le  cuir  doré  était  en  usage  dans  les  vetemens  de  ce*  guerriers;  j'en 
ai  vu  un  fragment ,  trouve  dans  des  tombeaux  de  l'abbaye  de  Saint- 
Gcnnain-dcs-Prcs ,  lorsqu'on  a  bâti  les  maUons  de  la  rue  de  l'Abbaye  : 
l'or  y  c'tait  dispose  en  fleurons  et  en  lignes  contournées.  Abbon, 
dans  son  poeme  sur  le  siège  de  Paris  par  les  Normands ,  reproche 
aux  seigneurs  francs  de  porter  de  l'or  jusque  sur  leur  chaussure. 
{Voyez  ci-aprcs  Tableau  moral.) 
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dre  de  nouveaux.  L'abbaye  de  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul,  pendant  cette  période ,  reçut  le  nom 
de  Sainte- Geneviève  ;  celle  de  Sainte-Croix  et  de 
Saint- Vincent  prit  celui  de  Saint- Germain  ; 
l'abbaye  de  Saint-Martial ,  celui  de  Saint-Eloi; 
1  église  de  Saint-Barthélemi ,  celui  de  Saint-Ma- 
gloire;  celle  de  Saint-Georges  prit  aussi  celui  de 
Saint- Magloire  ;  la  chapelle  de  Saint-Pierre, 
celui  de  Saint-Merri,  l'église  de  Saint-Germain- 
le-Rond  fut  nommée  Saint- Germain-? '  Auxer- 
rois ,  etc.  Les  auteurs  de  ces  changemens  de  noms 
croyaient  donc  que  le  crédit  de  leurs  anciens  pa- 
trons était  usé ,  et  qu'il  devenait  nécessaire  de 
recourir  à  de  nouveaux  saints  pour  rallumer  le 
zèle  des  fidèles. 

Écoles  de  Paris.  Charlemagne ,  après  avoir 
parcouru  les  contrées  de  l'Italie,  s'aperçut  que  ses 
Francs  étaient  fort  inférieurs  aux  nations  chez 
lesquelles  se  conservaient  encore  quelques  restes 
de  l'antique  civilisation  \  il  prit  la  résolution  de 
faire  renaître ,  dans  la  Gaule,  le  culte  des  lettres 
et  d'y  établir  des  écoles.  Pour  le  seconder  dans 
ce  projet,  le  clergé  gaulois,  dont  l'ignorance,  à 
peu  d'exception  près ,  était  extrême ,  ne  lui  offrait 
que  de  faibles  ressources.  Il  appela  donc  des  sa  vans 
étrangers,  des  chantres,  des  grammairiens,  des 
arithméticiens.  Il  adressa  à  tous  les  évêques  et 
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abbés  une  lettre  circulaire  pour  leur  prescrire 
d'établir ,  dans  leurs  églises  ou  dans  leurs  monas- 
tères, des  écoles  particulières  ou  publiques:  il  se 
faisait  obéir. 

On  enseignait,  dans  ces  écoles,  à  lire,  à  écrire, 
l'arithmétique,  l'astrologie,  qui  ordinairement 
se  bornait  au  calcul ,  appelé  comput ,  ou  à  la  nié- 
tbode  de  déterminer  les  fêtes  mobiles  ;  enfin  on 
y  enseignait  l'art  de  chanter  au  lutrin ,  art  qui 
donnait  alors  une  grande  considération  à  celui 
qui  le  possédait  parfaitement.  Telle  est  l'espèce 
d'enseignement  dont  Charlemagne  gratifia  quel- 
ques parties  de  la  Gaule.  Cet  enseignement ,  qui 
n'agrandit  pas  le  foyer  des  lumières ,  du  moins 
les  empêcha  de  s'éteindre. 

Paris  dut  avoir  quelque  part  à  ces  établisse- 
mens  ;  mais  des  écrivains ,  enclins  à  louer  sans 
mesure  les  institutions  du  passé,  et  croyant  illus- 
trer leur  origine  en  la  plaçant  bien  avant  dans  les 
siècles  de  barbarie ,  ont  considérablement  exa- 
géré le  mérite  de  ces  institutions,  et  ont  affirmé 
que  Charlemagne  avait  fondé  une  école  dans  son 
palais  de  Paris.  L'histoire  dit  bien  qu'il  en  fonda 
une  dans  son  palais ,  c'est-à-dire  dans  le  palais 
qu'il  habitait  le  plus  ordinairement  :  ce  palais 
n'était  certainement  pas  celui  de  Paris,  où  il  ne 
résida  jamais  ;  car  sa  résidence  ordinaire  dans  la 


# 
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Gaule  était ,  comme  il  a  été  dit ,  à  Aix-la-Cha- 
pelle et  à  Ratisbonne  * . 

De  ce  fait  supposé,  les  mêmes  écrivains  en  ont 
induit  que  Charlemagne  était  le  fondateur  de 
Y  Université  de  Paris  :  cette  opinion  n'est  pas 
soutenable  2. 

D  existait  dans  cette  ville  quelques  écoles  pour 
les  personnes  qui  se  destinaient  au  sacerdoce; 
et  conformément  à  Tordre  de  Charlemagne  ,  il  dut 
en  être  établi  dans  la  maison  épiscopale ,  dans  les 
abbayes  de  Sainte-Geneviève,  de  Saint-Germain- 
des-Prés ,  etc.  Cependant  les  monumens  histori- 
ques du  temps  n'offrent  aucun  témoignage  de 

•  Voyez  ci-après  ,  pag.  TS+i  ,  la  note. 

•  Du  lloxday,  dans  son  histoire  de  rUnivcrsitë  de  Paris,  ton».  I  , 
et  après  lui ,  M.  Bonnmi,  dons  le  tom.  XV  des  Mémoires  de  V  Aca- 
démie des  inscriptions,  citent  un  passage  d'une  lettre  du  pape  Ni- 
colas 1er,  adressée  à  Charlcs-lc-Chauvc  ,  d'où  il  résulterait  que  les 
prédécesseurs  de  cet  empereur  avaient  établi  des  écoles  dans  la 
Gaule,  et  spécialement  à  Paris ,  specialiter  Paiisiis.  J'ai  parcouru 
avec  soin  toutes  les  lettres  adressées  par  ce  pape  à  cet  empereur,  et  je 
n'ai  pu  y  découvrir  ces  mots  specialiter  Parisiis  qui ,  s'ils  s'y  trou- 
vaient, prouveraient  seulement  que  des  écoles  furent  établies  à 
Paris,  comme  dans  les  autres  cités,  mais  non  dans  le  palais  de 
cette  ville.  Charlemagne  ne  fonda  point  l'Université  de  Paris.  Les 
poètes  et  les  peintres  sont  toujours  disposés  à  consacrer  les  men- 
songes honorables.  M.  Gros  en  peignant  la  coupole  de  Sainte- 
Geneviève,  ouvrage  qui  accroîtra  sa  réputation  déjà  justement 
célèbre,  a  place  un  groupe  où  Charlemagne  est  indiqué  comme 
fondateur  de  l'Université  de  Paris  ;  il  a  propagé  une  erreur. 
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l'existence  de  l'école  épiscopale,  ni  de  celle  de  l'ab- 
baye de  Sainte-Geneviève.  Néanmoins  on  a  la 
certitude  que ,  sons  cette  race  ,  l'école  de  Saint- 
Germain- dcs-Prés  était  en  vigueur;  on  connaît 
quelques-uns  de  ses  professeurs,  de  ses  élèves;  on 
connaît  même  les  ouvrages  qu'ils  ont  composés. 
L'on  ne  trouve  aucune  notion  semblable  sur  les 
autres  prétendues  écoles  de  Paris. 

On  sait  qu'Abbon,  qui  composa,  en  latin  bar- 
bare, un  poème  sur  le  siège  de  Paris  par  les  Nor- 
mands, était  élève  de  l'école  de  Saint-Germain- 
des-Prés  ;  et  cette  production ,  il  faut  le  déclarer , 
ne  donne  pas  une  idée  bien  avantageuse  des  ta- 
lens  de  l'élève ,  ni  des  progrès  de  l'instruction 
dans  cette  école. 

On  sait  qu'en  Tan  900  ,  Remi ,  moine  de  Saint- 
Germain-d'Auxerrc ,  vint  à  Paris  pour  ouvrir 
une  école  de  philosophie,  ou  plutôt  de  dialecti- 
que; école  qui  fut ,  à  ce  que  l'on  croit ,  la  pre- 
mière en  ce  genre.  On  ignore  en  quel  lieu  il  pro- 
fessait ;  peut-être  son  école  fut-elle  indépendante, 
comme  dans  la  suite ,  on  en  vit  plusieurs  à  Paris. 
On  sait  aussi  qu'il  eut  pour  successeur  Odon ,  son 
disciple. 

Mais  ces  écoles  isolées ,  n'étant  point  régies  par 
la  même  loi,  ni  soumises  à  des  principes,  à  des 
règles,  à  des  méthodes  uniformes,  et  ne  formant 
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}>oiQt  corps  d'enseignement ,  ne  pouvaient  cons- 
tituer une  Université.  Sous  Charlemagne ,  et  pen- 
dant plus  de  quatre  cents  ans  après  lui ,  il  n'y 
eut  à  Paris  ni  la  chose  ni  le  mot  :  la  chose  com- 
mença à  se  former  sous  le  règne  de  Philippe-Au- 
guste, et  le  mot  d'Université  ne  figura  pour  la 
première  fois,  dans  l'histoire,  que  sous  celui  de 
Louis  IX.  On  a  débité,  sur  l'origine  de  ce  corps 
enseignant ,  plusieurs  autres  absurdités  dont  je 
parlerai  en  son  lieu  *. 

S  MI.  Tableau  physique  de  Parii. 

L'enceinte  de  l'île  de  la  Cité ,  la  seule  qui  exis- 
tât sous  la  première  et  la  seconde  races,  reçut, 
en  885 ,  lorsque  les  Normands  vinrent  en  faire 
le  siège ,  un  accroissement  de  fortifications.  Eu- 
des ,  comte ,  et  Goslin  ,  évéque  de  Paris ,  firent 
travailler  à  ces  fortifications ,  et  construire  no- 
tamment une  tour  ou  citadelle  en  bois ,  établie 
sur  un  massif  de  maçonnerie)  tour  située  à  l'extré- 
mité occidentale  de  la  Cité ,  objet  des  attaques 
réitérées  des  Normands. 

Les  deux  ponts  en  bois ,  les  seuls  par  lesquels  on 
pénétrait  dans  111e  de  la  Cité,  en  furent,  cette 

•  Voyx  ci-après  UtweitiU 
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occasion ,  fortifiés  par  des  tours  placées  à  leur 
extrémité.  Ces  tours  qu'Abbon ,  dans  son  poème 
sur  le  Siège  de  Paris ,  désigne  par  le  mot  de  Pha- 
lœ ,  étaient  en  bois,  comme  les  ponts  qu'elles 
protégeaient  «  Cité  de  Paris  !  tu  es  heureuse , 
»  s'écrie  ce  poète ,  d  être  placée  dans  une  île  :  un 
»  fleuve  te  serre  doucement  dans  ses  bras ,  et  cir- 
»  cule  tout  autour  de  tes  murailles  ;  à  ta  droite 
»  comme  à  ta  gauche ,  des  ponts  qui  s'étendent 
»  jusqu'aux  rives  opposées,  sont  fermés  par  des 
»  portes  et  protégés  par  des  tours  élevées ,  tant 
»  du  côté  de  la  Cité ,  qu'au-delà  des  deux  bras 
»  de  la  rivière  * .  » 

Aucune  enceinte  ne  protégeait  les  faubourgs 
du  midi  et  du  nord  ;  rien ,  dans  le  poème  d'Ab- 
bon  ,  n'en  fait  soupçonner  l'existence.  L'histoire 
des  églises  et  monastères  situés  dans  ces  fau- 
bourgs ,  nous  prouve ,  au  contraire ,  que  nul  obs- 
tacle n'arrêta  les  Normands  qui  les  pillèrent. 

Les  écrivains  modernes  qui  ont  soutenu  que 
ces  faubourgs  étaient  entourés  de  murailles ,  se 
sont  principalement  appuyés  sur  le  passage  d'une 
charte  de  Lothaire  et  de  Louis  -  le  -  Fainéant , 
charte  confirmative  des  biensde  l'abbaye  de  Saint- 

»  AMonis  ,  monachi  Santi  Germani  à  prati* ,  poemata  de  BeUo 
Parisiacœ  mrbis,  lib.  I ,  ver».  i5. 
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JUagloire,  où  on  lit  cette  phrase  :  «  Une  chapelle  , 
»  dédiée  à  saint  Magloirc  ,  située  dans  le  faubourg 
»  de  Paris,  non  loin  des  murailles  (haud  pro- 
»  cul  à  mœnibus).  »  On  pourrait  induire  de  ce 
passage  que  l'église  de  Saint-Magloire  était  située 
en  dedans  ou  en  dehors ,  et  près  des  murailles  du 
faubourg  du  nord,  etque  ce  faubourg  était  en  con- 
séquence défendu  par  une  muraille  ;  mais  cette 
charte  est  manifestement  fausse,  et  a  été  fabriquée 
dans  des  temps  plus  réetns  1 . 

La  Cité  était  partagée  en  deux  parties  par  un 
chemin  qui ,  partant  du  Petit-Pont ,  s'étendait  en 
tournant  par  la  rue  de  la  Calandre  jusqu'au 
Grand-Pont,  aujourd'hui  Pont-au-Change.  Dans 
la  partie  occidentale  dominait  le  comte  dont  le 
palais  était  situé  sur  l'emplacement  du  palais 

■ 

*  Les  Chartres  qui  nous  restent  de  ecs  deux  rois  portent  toutes 
IcHaom  du  lieu  où  elles  ont  été  données,  la  date  de  Pannce,  le 
nom  du  notaire  qui  les  a  rédigées ,  et  la  signature  de  ces  rois  : 
celle-ci  est  dépourvue  de  tous  oes  caractères  d'authenticité.  Elles 
commencent  toutes  par  cette  invocation  :  In  nomine  sanctat  et 
individuœ  Trinitatis  ;  et  celle-ci  commence  par  In  nomine  Dei  et 
Salvatoris  nostri  JesuCftristi.  Dom  Bouquet,  quia  inséré  cette 
Charte  dans  le  vol.  9  de  sa  Collection  de*  histoires  de  France ,  pag. 
644  »  a  frappe  de  cet  indice  de  fausseté  ,  et  mis  en  note  :  Inso- 
lita  invocatio.  Les  fausses  ebartres  ,  les  fausses  légendes ,  et  le  dé- 
sir d'illustrer  le  passe  aux  dépens  de  la  vérité  ,  ont  répandu  beau- 
coup de  confusion  et  d'erreurs  sur  notre  pauvre  histoire. 
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actuel  de  la  justice  ;  dans  la  partie  orientale  domi- 
nait lévêque  résidant  dans  la  maison  de  V  église: 
c'est  ainsi  qu'on  nommait  alors  l'habitation  de 
1  evêque  et  de  son  clergé;  elle  ne  portait  pas  encore 
l'appellation  fastueuse àe  palais  épiscopal.  Sem- 
blable partage  existait  alors  dans  toutes  les  cités  de 
la  Gaule,  où  résidaient  un  comte  et  un  évéque. 

Au-delà  de  l'île  de  la  Cité  s  étendaient,  au  nord 
et  au  sud,  deux  faubourgs,  souvent  ravagés  par 
les  années;  et,  au-delà  de  ces  faubourgs,  on  voyait 
des  groupes  de  chaumières,  dominés  par  les  édi- 
fices de  quelques  églises  ou  monastères;  tels  étaient 
les  bourgs  de  Saint-Marcel,  de  Sainte-Geneviève, 
deSaint-Germain-des-Prés,  de  Saint-Germain - 
l'Auxerrois ,  de  Saint-Martin-des-Cliamps,  etc. 

On  a  vu  qu'une  tour  ou  citadelle  de  la  Cité, 
que  les  ponts  et  les  tours  qui  les  protégeaient 
étaient  en  bois:  il  parait  que,  si  Ton  excepte  la 
cathédrale,  le  palais,  les  églises  et  les  chapelles, 
les  maisons  des  particuliers  n'offraient  pas  dans 
leur  construction  une  matière  plus  précieuse. 

Paris  souffrit  beaucoup  des  grands  changemens 
politiques,  qui ,  sous  la  seconde  race ,  s'opérèrent 
dans  le  régime  politique  de  la  Gaule.  La  gloire  de 
Charlemagne,  l'incapacité  de  ses  descendans,  et 
les  ravages  des  Normands,  contribuèrent  à  la 
ruine  de  cette  ville.  Elle  cessa  d'être  la  résidence 
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des  rois,  la  capitale  d'un  royaume,  le  centre  des 
affaires  administratives,  et  fut  considérée  comme 
la  plus  petite  des  cités  delà  Gaule.  MagiiitudLnc 
cœteris  urbibus  inferiorem ,  dit  un  écrivain  de 
ce  temps  * . 

H  parait  que ,  pendant  cette  période  orageuse , 
le  palais  des  Thermes  et  l'aqueduc  qui  y  condui- 
sait les  eaux  de  Rungis,  ouvrages  des  Romains, 
furent  en  partie  dévastés. 

S  IV  État  civil  de  Paris. 

La  France  circonscrite  dans  des  bornes  étroites 
pendant  une  grande  partie  de  la  durée  de  la 
seconde  race,  ne  figurait  dans  l'Empire  que 
comme  une  province,  et  fut  simplement  qualifiée 

de  duché. 

Paris  cessant  d'être  la  résidence  d'un  roi,  la 
capitale  d'un  royaume,  devint  la  résidence  d'un 
comte,  et  le  cKef-lieu  d'un  comté  du  duché  de 
France  2. 

» 

*  MichaelSjncelU  ;  FaUsii,Notitia  Galliarum  ,pag.43ç,. 

*  Plusieurs  écrivains  ont  commis  des  erreurs  assez  graves  en  rai- 
sonnant dans  l'hypothèse  que  Paris  était ,  sous  la  seconde  race  ,  le 
séjour  de  rois  et  la  capitale  d'un  royaume  ;  jamais  ces  rois  n'y  rési- 
dèrent :  ils  y  passèrent  quelquefois. 

Charlcmagnc  ,  dans  tout  le  cours  de  son  règne,  s'y  rendit  une 
seule  fois  en  l'an  779,  et  en  repartit  bientôt.  L'écrivain  qui  fait 
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Gérard  était  comte  de  Paris  dans  les  années  709 
et  760  ;  il  eut ,  sous  le  règne  de  Pépin ,  un  procès 
contre  l'abbé  de  Saint-Denis,  au  sujet  des  contri- 
butions qu'il  percevait  sur  le  marcbé  de  cette 
abbaye. 

Étienne  remplissait,  sous  le  règne  de  Charle- 
magnc,  la  fonction  de  comte.  Ce  prince,  en  Tan 
802,  le  nomma,  avec  Fardulfus,  abbé  de  Saint- 
Denis,  missus  dominicus,  c'est-à-dire,  commis- 
saire pour  inspecter  l'exercice  de  la  justice  dans 
les  territoires  de  Paris,  de  Melun,  de  Chartres 
et  autres  lieux  ' . 

mention  du  passage  de  ce  prince  à  Paris  nomme  cette  cite  Lutecias 
(  Lutecias ,  quœ  alio  no  mi  ne  Parisiut  voentur).  Le  séjour  le  plus 
ordinaire  de  Charlemagne  dans  la  Gaule  était  à  Ratisbonnc  et  à 
Aix-la-chapelle. 

Louis-le-Débonnaire  vint,  en  814,  à  Paris,  et  y  visita  quelques 
églises ,  et  n'y  séjourna  point.  En  834  *  *°n  ®*  Lotbaire  le  contrai- 
gnit, à  traverser  cette  ville. 

CbarIes-le-Chauve,danslesannéesS4t,  84  j,  pendant  la  guerrequ'il 
soutint  contre  son  frère  Lothaire ,  passa  deux  ou  trois  fois  la  Seine 
à  Paris.  Ce  prince,  en  871  en  87a,  resida  à  l'abbaye  de  Saint-De- 
nis, et  ne  vint  point  à  Paris ,  ville  que  les  annales  de  Saint-Berlin 
nomment ,  en  cette  occasion  Lntitia  Parisiorum.  * 

En  889,  Eudes  résidait  à  Paris  en  qualité  de  comte  de  celte  ville; 
il  la  défendit  contre  les  attaques  des  Normands  :  mais ,  dès  qu'il  fui 
élu  roi ,  il  n'y  résida  point.  Voilà  toutes  les  notions  que  l'histoire 
nous  fournit  sur  les  courtes  apparitions  des  princes  de  la  seconde 
race  à  Paris. 

■  Baluzii,  Cap: tut.  tora  1  ,  col.  400,  art.  17. 
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Cbariemagne,  pour  arrêter  le  cours  des  nom- 
breux abus  qui  existaient  dans  l'administration 
des  comtes,  vicomtes  et  autres  fonctionnaires, 
avait  institué ,  en  cette  année ,  des  commissaires, 
appelés  missidominici.  Cette  institution,  pendant 
les  dernières  années  du  règne  de  cet  empereur, 
suspendit  les  vexations  qu'exerçaient  ces  fonction- 
naires; mais,  après  sa  mort,  le  mal  reprit  son 
activité  première.  En  l'an  819,  son  fils,  Louis-- 
le-Débonnaire,  ordonna  aux  missi  dominici  de 
destituer  les  comtes  et  vicomtes  coupables  de 
tyrannie  envers  leurs  subordonnés  ;  de  destituer 
ceux  qui  enlevaient  les  biens  des  particuliers ,  qui 
les  privaient  de  leur  liberté ,  qui  établissaient  des 
impôts  et  des  péages  arbitraires,  onéreux  pour  le 
peuple  et  les  commerçans  1 . 

Ce  dernier  prince  fit  beaucoup  des  lois  qui 
furent  mal  exécutées. 

Etienne  est  qualifié  de  comte  de  Paris  dans  un 
capitula  ire  de  Cbariemagne ,  ou  dans  une  addition 
que  cet  empereur  fit  à  la  loi  salique  :  «  CesCapi- 
»  tules,  y  est-il  dit,  furent  signifiés  au  comte 
»  Étienne ,  pour  qu'il  les  fît  publier  dans  la  cité 
»  de  Paris  et  dans  une  assemblée  publique  (  mallo 
»  publico) ,  et  lire  en  présence  des  écbevins 

«  Tkegan.  cap.  i3.  Baluzii  C^pitularia,  tom.  I, col. 614. 
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»  (coram  scabineis);  ce  qu'il  fit.  L'assemblée 
»  déclara  quelle  voulait  toujours  observer  ces 
»  Capitules  ;  et  tous  les  échevins,  les  évêques ,  les 
»  abbés ,  les  comtes ,  les  signèrent  de  leur  propre 
«  main  1 .  » 

Ce  fragment  donne  une  idée  de  l'organisation 
civile  de  Paris  ;  on  y  voit  quelle  était  la  forme 
des  publications  importantes;  que  plusieurs  com- 
tes ,  évêques  et  abbés  étaient  convoqués  pour  y  as- 
sister ;  on  y  voit  que  les  lois  étaient  consentiessans 
discussion.  On  aurait  une  fausse  idée  du  régime 
intérieur  de  cette  ville,  si  Ton  prenait  les  échevins 
ou  scabins  pour  des  officiers  d'un  corps  munici- 
pal ,  pour  les  membres  d'une  institution  popu- 
laire. Ces  échevins  n'étaient  que  les  assesseurs  du 
comte  ,  que  ses  auxiliaires  dans  l'administration 
delà  justice. 

Etienne  existait  encore  en  qualité  de  comte  de 
Paris  en  l'an  8t  î  ,  époque  où  ,  concurrement  avec 
Âmaltrude  ,  son  épouse ,  il  donna  des  biens  à  l'é- 
glise cathédrale  de  Paris ,  alorsqualifiéede&zmte- 
Marie  et  de  Sainte-É tienne  1 . 

Bigon  ,  Biegon  ou  Picopin ,  fut ,  après  Étonne , 
nommé  comte  de  Paris  par  Louis-le-Débonnaire , 

1  Baluzii  Capitnlaria .  tom.  I,  col.  3<)i. 

f  Recueil  des  Historiens  de  France,  tom.  V,  pag.  GC3,  à  la  note  (A). 
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qui  l'ayant  pris  en  amitié,  lui  donna  en  mariage  sa 
fille  Elpheide.  Il  mourut  en  816  « . 

Gérard  H  fut  aussi  comte  de  Paris.  On  ignore 
s'il  succéda  immédiatement  à  Bigon  ;  mais  on  est 
certain  qu'en  83^ ,  lorsqu'après  l'assemblée  d'Aix- 
la-Chapelle.  Louis-le-Débonnaire  eut  donné  une 
grande  partie  de  la  Gaule  à  son  fils  Charles ,  Paris 
et  son  territoire  se  trouvant  compris  dans  cette 
donation  ,  Hilduin  ,  abbé  de  Saint- Denis  v ,  et 
Gérard ,  comte  de  Paris ,  vinrent  prêter  serment 
à  leur  nouveau  souverain ,  Charles ,  surnommé  le 
Chauve  ;  mais  ce  comte  et  cet  abbé ,  s  apercevant 
que,  dans  la  guerre  qui  s'éleva  entre  les  deux  frè- 
res ,  Charles  et  Lothaire ,  ce  dernier  était  le  plus 
fort ,  violèrent  le  serment  qu'ils  avaient  prêté  à 
Charles ,  se  rangèrent ,  en  l'an  84o ,  dans  le  parti 
de  Lothaire ,  et  lui  jurèrent  fidélité  3 . 

Lothaire  alors  confia  la  garde  du  cours  de  la 
Seine  au  comte  Gérard,  qui ,  pour  s'acquitter  di- 
gnement de  cette  commission  ,  détruisit  tous  les 
gués ,  submergea  toutes  les  barques ,  et  démolit 

•  Rwreil  des  Historiens  deFrance,tom.  V,  pag.  16, 18,  35, 170, ai<). 

•  C'est  ce  même  abbé  Hilduin  qui  était  chapelain  de  l'empereur 
Charles-lc-Chauve ,  et  composa  ou  6t  composer  la  fausse  légende 
de  Saint-Denis  qu'il  qualifia  d' Aréopagite. 

1  Recueil  des  Historiens  de  France  ,  tom.  VI,  p.  70  ,  et  loin. 
VII,  pag.  17. 
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tous  les  ponts  qui  se  trouvaient  sur  cette  rivière 1  . 

Chuonrard  ou  Conrad ,  fils  de  Conrad ,  comte 
d'Auxerre ,  était,  en  879,  après  la  mort  de  Louis- 
le-Bègue ,  comte  de  Paris.  À  cette  époque ,  Gos- 
lin ,  abbé  deSaint-Germain-des-Prés ,  séduisit  ce 
comte  par  de  flatteuses  promesses ,  et  le  déter- 
mina à  trabir  son  devoir ,  à  renoncer  au  parti  des 
fils  du  roi  mort ,  et  à  favoriser  celui  de  Louis ,  roi 
de  Germanie  ou  de  Saxe.  Cet  abbé  et  ce  comte 
eurent  alors  assez  d'autorité  pour  convoquer  une 
assemblée  dëvêques ,  d'abbés  et  d'hommes  puis- 
sans.  Dans  cette  assemblée ,  il  fut  décidé  qu'on  en- 
verrait un  message  auprès  du  roi  de  Germanie, 
pour  l'engager  à  se  rendre  en  France.  Louis  de 
Germanie  accepta  la  proposition ,  et  passa  le  Rhin 
à  la  tête  d'une  armée  nombreuse ,  armée  qui  ajou- 
ta de  nouvelles  dévastations  à  celles  qu'exerçaient 
alors  les  Normands  dans  cette  région. 

D'autres  comtes ,  instruits  des  machinations  de 
l'abbé  Goslin  et  du  comte  de  Paris ,  députèrent 
auprès  de  Louis  de  Germanie  pour  lui  offrir  la 
partie  du  royaume  de  Lothaire  dont  Gharles-le- 
Chauve  et  Louis-le-Bègue  avaient  joui ,  et  pour 
l'engager ,  en  faveur  de  cet  abandon ,  à  se  retirer 
en  Saxe.  Louis  se  contenta  de  cette  offre ,  et  reje- 


■  Recueil  des  Historiens  de  France,  tom.  VU,  pag  19. 
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ta  celle  de  l'abbé  Goslin  et  de  Conrad.  Ceux-ci., 
couverts  de  honte,  déchus  de  leurs  espérances  , 
revinrent  de  Verdun  à  Paris,  et,  en  chemin ,  se 
livrèrent  à  des  rapines ,  à  toutes  sortes  de  brigan- 
*  dages  dans  les  lieux  où  ils  purent  pénétrer  1 . 

On  voit  l'autorité  des  comtes ,  secondée  par  la 
faiblesse  des  rois,  s'accroître  par  des  usurpations 
progressives.  Sous  Charlemagne  ,  et  même  sous 
son  fils  Louis -le -Débonnaire,  les  comtes  occu- 
paient, dans  l'ordre  politique ,  un  rang  obscur  et 
inférieur  :  ces  empereurs  les  considéraient  comme 
desêtres  vénaux,  adonnés  à  tous  les  vices ,  et  même 
comme  des  ivrognes,  puisque,  dans  divers  capi- 
t  nia  ires ,  ils  leur  ordonnent  d'être  à  jeun  lorsqu'ils 
iront  rendre  la  justice  2. 
De  cet  état  de  subordination  humiliante  ,on  les 

* 

»  Annal.  Bertinian.  anno  87g  ;  Recueil  Jet  Historiens  de 
France  ,  tom.  VIII ,  pag.  33  «  34  9  etc. 

L'abbé  de  Saint-Germain-dcs-Prés,  Goslin,  citait,  comme  la 
plupart  des  abbes  et  des  évêques  de  son  temps,  un  homme  de 
guerre ,  aussi  fameux  par  ses  intrigues  et  ses  perfidies ,  que  par  son 
audace.  Il  joignait  aux  vices  d'un  courtisan  les  vices  des  militaires 
de  ce  temps.  Il  entreprit,  en  880,  de  repousser  les  Normands  qui 
ravageaient  les  bords  de  l'Escaut,  et  celte  entreprise  tourna  à  sa 
honte  ;  il  fut  nomme'  evéque  de  Paris ,  et  défendit  cette  ville 
contre  les  attaques  des  Normands.  Etait-ce  pour  de  tels  exploita 
que  les  princes  fondaient  et  enrichissaient  les  églises  ? 

*  Nec  placitum  cornes  habeat  nisi  Jejunus.  (  Balutii  Capit. , 
tom.  I ,  col.  353  ,  393 ,  761,  etc.  ) 
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voit  s'élever  graduellement  à  la  toute-puissance. 
Après  la  mort  de  Charlemagne,  de  concert  avec 
les  évêques,  ils  restreignent  l'autorité  des  rois ,  se 
permettent  contre  eux  des  outrages  et  des  trahi- 
sons, qui  ,  pour  la  plupart ,  restent  impunis.  Leur 
comté  n  était  qu'une  fonction  temporaire  ,  dont 
les  rois  pouvaient  à  leur  volonté  les  dépouiller; 
elle  devient  une  place  à  vie ,  puis  une  propriété  hé- 
réditaire dans  la  famille  de  celui  qui  la  possédait , 
enfin  une  souveraineté.  Après  avoir  disposé  des 
trônes ,  les  avoir  à  leur  gré  protégés  et  abattus ,  ils 
en  élèvent  de  nouveaux ,  et  s'y  placent  eux-mêmes. 
On  verra  le  comte  de  Paris ,  successeur  de  Conrad, 
se  faire  proclamer  roi  de  France  :  mais  je  dois , 
avant  d'en  parler  ,  dire  quelques  mots  sur  le  du- 
ché de  France  et  sur  les  vicomtes  de  Paris. 

Vers  la  fin  du  neuvième  siècle ,  à  la  faveur  des 
grands  désordres  de  cette  époque ,  une  partie  de  la 
Neustrie  fut  érigée  en  un  duché ,  nommé  duché  de 
France,  Son  territoire ,  dans  lequel  se  trouvait 
Paris,  s'étendait  en  longueur  depuis  Laon  jusqu'à 
Orléans  inclusivement ,  et  en  largeur  depuis  Pon- 
toise  jusqu'à  Montereau .  Ce  pays  qui ,  dans  plusieurs 
monumens  historiques ,  est  nommé  la  France  du 
milieu,  média  Francia ,  forma  les  états  des  pre- 
miers rois  de  la  troisième  race. 

Le  plus  ancien  duc  de  France ,  mais  dont  lexis- 
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tence ,  en  cette  qualité ,  n'est  pas  la  mieux  prou- 
vée ,  est  Hugues ,  comte  d'Anjou  et  d'Orléans , 
surnommé  l'abbé  :  il  por  tait  le  titre  de  duc  en  884  • 

Robert ,  successeur  et  frère  du  roiOdoou  Eudes, 
était ,  en  922 ,  comte  de  Paris  et  duc  de  France. 

Hugues-le-Grand ,  fils  du  roi  Robert ,  obtint , 
en  l'an  943,  le  ducbé  de  France,  que  lui  conféra 
le  roi  Louis  d'Outre-Mer  1 .  En  954 ,  le  roi  Lo- 
t  ha  ire  le  confirma  dans  la  possession  de  ce  duché  2. 
Ce  duc  mourut  en  956.  Il  dut  le  titre  de  Grand  à 
une  grande  énergie  de  caractère ,  et  non  à  des  ac- 
tions grandes  et  louables  :  il  fut  le  fléau  des  peu- 
ples et  des  rois. 

Tous  ces  comtes  de  Pariset  ducs  de  France  s'em- 
parèrent des  plus  riches  abbayes ,  jouirent  de  leurs 
revenus,  et  prirent  même  le  titre  d'abbés. 

Hugues  Gapet ,  fils  de  Hugues-le-Grand ,  hérita 
de  son  père ,  le  remplaça  dans  son  comté  de  Paris 
et  son  duché  de  France ,  ainsi  que  dans  ses  abbayes 
productives  :  il  fut  de  plus  élu  roi  de  France. 

Ces  comtes  de  Paris ,  devenus  des  personnages 
importans ,  devenus  ducs ,  rois ,  abbés ,  dédaignè- 
rent les  soins  de  leur  administration ,  et  en  char- 
gèrent des  vicomtes.  On  connaît  au  moins  trois  de 

1  Recueil  des  Historiens  de  France  ,  tom.  VIII ,  pag.  197 ,  39a. 
*  Idem,  tom.  VII ,  pag.  aog,  3o6,  3a3. 
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ces  fonctionnaires  à  Paris  :  Grimoard ,  qui  Tétait 
en  900  ;  Theudon ,  dans  les  années  926  et  927  ;  et 
Buchard ,  comte  de  Melun en  98 1 . 

Odo  ou  Eudes  fut  celui  qui  offrit  le  premier  exem- 
ple d'un  comte  de  Paris  devenu  roi ,  le  premier 
exemple  d'un  roi  qui  fut ,  par  la  voie  de  l'élection , 
élevé  sur  un  trône  jusqu'alors  héréditaire.  Deux 
autres  comtes  de  Paris ,  Robert  son  frère,  Hugues 
Capet ,  eurent  la  même  destinée.  Tous  ces  ducs,  ces 
comtes ,  se  partagèrent ,  s'arrachèrent  les  lam- 
beaux de  l'empire  de  Charlemagne .  Rodolphe , 
fdsde  Conrad ,  comte  de  Paris ,  dont  la  perfidie  et 
les  excès  viennent  d'être  mentionnés,  se  rendit 
maître  de  la  Bourgogne  transjurane,  et  s'en  fit  pro- 
clamer roi. 

Le  comte ,  l'évêque ,  les  abbés  de  Paris  exer- 
çaient dans  leurs  arrondissemens  respectifs ,  et  sur 
les  villages  qu'on  leur  avait  concédés,  une  auto- 
rité souveraine;  ils  avaient  leurs  troupes,  leur 
palais ,  leur  cour ,  leurs  officiers  à  l'instar  des  rois; 
ils  percevaient  à  leur  gré  des  contributions,  le- 
vaient des  armées,  et  faisaient  la  guerre'.  Toutes 

•  Erchenradc  ,  cvéque  de  Paris ,  avait  obtenu  de  Charlemagne 
des  privilèges  considérables  pour  son  église;  mais,  parla  négli- 
gence des  gardiens  ,  les  chartes  de  ces  privilèges  et  plusieurs  au- 
tres qui  contenaient  des  donations  faites  à  l'église  de  Paris  par  des 
liommcs  nobles,  pour  le  remède  de  leur  âme,  furent  pci-Jus  ou 
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ces  usurpations  ont ,  dans  la  suite ,  reçu  la  qualifi- 
cation de  légitimes }  et  se  sont  maintenues  comme 
des  droits. 

La  classe  de  ces  seigneurs  souverains  était  celle 
des  nobles,  des  oppresseurs,  et  des  hommes  qui 
détruisent. 

La  classe  des  habitans  non  nobles,  divisée  en 
ingénus  ou  hommes  libres,  en  serfs  ou  esclaves, 
était  celle  des  opprimés  et  de  ceux  qui  produisent. 

On  voit,  par  différens  capitulaires,  que  les  in- 
génus étaient ,  pour  les  nobles  seigneurs ,  les  objets 
d'une  persécution  continuelle.  Ils  les  tourmen- 
taient par  des  vexations  de  toute  espèce.  Us  les 
forçaient  à  venir  dans  leurs  maisons  pour  y  faire 
un  service  pénible  et  humiliant 1 .  Possédaient-ils 
des  richesses?  Les  comtes,  les  vicomtes,  les  évo- 
ques, les  abbés,  ou  leurs  officiers,  sous  de  vains 
prétextes ,  et  par  des  moyens  iniques ,  les  dépouil- 
laient de  leurs  biens.  Etaient-ils  peu  fortunés? 
Ils  les  choisissaient  de  préférence  pour  les  faire 
marcher  à  la  guerre 5  ou  bien,  s'ils  étaient  dans 

»  * 

brûlis.  Inchadus ,  successeur  d'Erchcnradc ,  réclama  auprès  de 
Louis-lc-Débonnairc  le  rétablissement  de  ces  litres  et  de  ces  privi- 
lèges. Cet  empereur,  plus  facile  que  sou  père ,  par  un  diplôme  de 
l'an  820  ,  consentit  à  la  demande  de  l'eveque.  [Recueil  des  Histo- 
riens de  France,  tom.  VI,  pag.  5aa.) 

•  Baluiii  Capitul.  lom.  I ,  col.  400  ,  art.  17. 
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l'aisance,  ils  les  faisaient  condamnera  des  amendes 
qui  excédaient  la  valeur  de  leurs  propriétés.  Alors 
ces  malheureux,  pour  subsister  dans  un  pays  et 
dans  un  temps  où  l'industrie  était  étouffée,  se 
voyaient  réduits  à  renoncer  pour  toujours  à  leur 
liberté ,  et  à  livrer  leur  personne  et  leur  postérité 
aux  chaînes  de  l'esclavage  1 . 

La  condition  des  serfs  différait  peu  de  celle  des 
animaux  domestiques;  leurs  maîtres lesachetaient, 
les  vendaient ,  pouvaient  les  battre  et  les  tuer. 
Cent  cinquante  coups  de  fouet  étaient  la  punition 
qu'ils  leur  infligeaient  pour  les  fautes  les  plus  légè- 
res.kCommettaient-ils  des  fautes  plus  graves?  On 
leur  coupait  les  oreilles,  le  nez,  un  pied,  une 
main,  on  leur  arrachait  les  yeux  ou  la  vie. 

Sans  nous  arrêter  aux  actes  tyranniques  des 
comtes  et  d'autres  seigneurs  féodaux ,  actes  exercés 
sur  la  portion  la  plus  utile  de  la  société,  remar- 
quons qu'à  mesure  que  la  féodalité  acquérait  des 
forces,  les  calamités  publiques  croissaient  et  de- 
venaient toujours  plus  graves.  Jugeons  ce  régime 
d'après  ce  qu'il  a  produit ,  jugeons  la  cause  d'après 
ses  effets. 

Les  brigandages  et  les  guerres  continuelles  des 
hommes  puissans  ruinaient  le  commerce,  l'indus- 

«  Baluzii  Capitul.  lib.  i ,  col.  485  ,  486. 
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trie  et  l'agriculture ,  tarissaient  toutes  les  sources 
de  prospérité,  amenaient  des  famines  fréquentes 
et  horribles ,  suivies  de  maladies  contagieuses  et 
de  la  dépopulation.  Or  voici,  d'après  des  témoi- 
gnages irrécusables ,  une  notice  des  famines  qui , 
pendant  une  grande  partie  de  la  seconde  race, 
ont  désolé  la  contrée  de  la  Gaule  qu'on  nommait 
alors  France, 

Deux  seules  famines,  Tune  en  779,  et  1  autre 
en  793 ,  se  manifestèrent  sous  le  règne  de  Char- 
lemagne.  Pendant  la  première,  plusieurs  per- 
sonnes moururent  de  faim  * . 

Sous  le  règne  de  Louis-le-Débonnaire,  les  écri- 
vains ne  signalent  qu'une  seule  famine,  arrivée 
en  820.  Elle  fut  violente  et  suivie  de  mortalité. 
On  lui  donne  pour  cause  l'intempérie  de  la 
saison  2. 

Après  ce  règne ,  époque  où  les  désordres  politi- 
ques éclatèrent  avec  plus  de  fureur,  les  famines 
se  multiplièrent.  En  843 ,  la  disette  était  si  grande 
que  les  habitans  composaient  du  pain  avec  de  la 
terre  à  laquelle  ils  mêlaient  un  peu  de  farine  3. 


1  Recueil  des  Historiens  de  France,  tom.  V,  p.  a6, 49,  70  ,  36o. 
•  Idem ,  tom.  V,  pag.  73  ,  ton».  VI ,  page  3a5. 
,  Idem ,  tom  VII ,  pag.  6a ,  367 . 
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En  845,  affreuse  famine,  où  plusieurs  milliers 
d'hommes  périrent  de  faim  4 . 

En  85o,  famine  excessive,  et,  entre  autres  scènes 
horribles  qu'elle  produisit,  on  vit  les  mères  tuer 
leurs  enfans,  et  se  nourrir  de  leur  chair2. 

C'est  la  première  fois  que  l'histoire  de  France 
mentionne  l'acte  horrible  d'antropophagie  résul- 
tant d'une  excessive  disette.  Cette  épouvantable 
extrémité  se  renouvela  souvent  dans  la  suite. 

En  855,  famine  qui  fit  périr  une  multitude 
d'hommes;  leurs  cadavres  restaient  sur  la  terre;  les 
bras  manquaient  pour  les  enterrer  ;  on  vit  des  parti* 
culiers  tuer  leurs  compatriotes  pour  les  dévorer  3. 
En  860,  et  861 ,  très-cruelle  famine4. 
En  863 ,  grande  famine  suivie  de  contagion  : 
toute  l'Europe  est  frappée  de  ce  fléau  5  :  toute 
l  Europe  gémissait  sous  le  même  gouvernement. 

En  867 ,  famine  qui  fit  péri  r*un  grand  nombre 
de  personnes6. 

En  868,  famine  horrible  suivie  de  peste  et  de 
mortalité.  On  vit  plusieurs  villes ,  plusieurs  con- 

«  Recueil  de»  Historiens  de  France  ,  tom.  VII ,  pag.  63. 
'  Idem  ,  tom.  VII ,  pag.  i63 ,  187,  u33  ,  *5o,  a;5. 
»  Idem,  tom.  VII ,  pag.  228. 

♦  Idem  y  tom.  VII ,  pag.  174  »  a°7»  a*8  »  «74- 

•  Idem  ,  tom.  VII ,  pag.  254  • 
6  Idem ,  tom.  VII,  pag.  272. 
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trées  entièrement  désertes,  leurs  habitans  étant 
morts  ou  expatriés.  Dans  d'autres  lieux ,  des  hom- 
mes, des  femmes  devinrenthomicides  pour  étrean- 
tropopliages  ,  et  se  nourrirentde  chair  humaine  4 . 

En  869  ,  la  même  famine  et  la  mortalité  conti- 
nuent leurs  ravages.  Les  morts  restent  sans  sé- 
pulture, faute  de  vi  vans  pour  lesenterrer.  À  Sens, 
dans  un  seul  jour,  il  mourut  cinquante-six  per- 
sonnes 2. 

En  873 ,  famine  horrible  ,  un  grand  nombre 
d'hommes  périssent  de  faim  3  plusieurs  se  nourris- 
sent de  chair  humaine  :  les  hommes  se  dévoraient 
entre  eux  3. 

En  874  >  grande  famine  et  maladies  contagieu- 
ses qui  enlevèrent  en  Allemagne  et  dans  la  Gaule , 
un  tiers  delà  population  4. 

En  875 ,  grande  famine  partout  le  royaume  5. 

En  876,  grande  famine  6. 

Dans  l'espace  de  vingt-trois  ans ,  les  chroni- 
ques indiquent  quatorze  années  de  famine  ex- 

*  Recueil  de$  Historiens  de  France  ,  tom.  VII  ,  pag.  i?3  ,  ao8  , 
aa3  ,  aa5  ,  a48  » 

*  Idem  ,  tom.  VII ,  pag.  aG6. 

»  Idem  ,  tom.  VII,  pag.  i;3  ,  a36  ,  238. 

4  Idem  ,  tom.  VII ,  pag.  180 ,  236 ,  a5a  ,  a-G. 

*  Idem  ,  tom.  Vit  ,  pag.  288. 

*  Idern,  tom.  VII ,  pag.  aag. 
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trême.  Et  pendant  quatre  années ,  celles  de  85o, 
de  855  ,  de  8G8  et  de  8^3  ,  la  disette  fut  si  grande , 
quelle  porta  les  hommes  à  s'en tr égorger  pour 
se  nourrir  de  leur  propre  chair.  Ainsi ,  depuis 
8<:P  jusqu'en  876,  le  nombre  des  années  où  les 
hommes  mouraient  de  faim  surpassa  celui  des 
années  où  ils  pouvaient  vivre. 

Si ,  h  ce  tableau  des  famines ,  je  joignais  celui 
des  fréquens  incendies  de  châteaux ,  de  villes  , 
celui  des  massacres  de  leurs  habitans ,  enfin  ce- 
lui des  dévastations  causées  par  les  guerres  con- 
tinuelles de  l'anarchie  léodale ,  on  sïndignerait 
contre  les  orateurs  ,  les  écrivains  et  les  fonction- 
naires ,  assez  ignorans  ou  assez  perfides  pour 
louer ,  pour  chercher  à  ramener  ces  temps  si 
fertiles  en  crimes  et  en  désolation ,  et  pour  re- 
gretter le  régime  infernal  qui  les  a  produits. 

On  vit  encore ,  pendant  le  reste  de  la  période 
carlovingienne ,  un  trop  grand  nombre  d'années 
de  famines  et  de  pestilences  ;  mais ,  pour  ne  pas 
fatiguer  les  lecteurs ,  je  ne  citerai  que  les  années 
895  ,  899  et  940 ,  pendant  lesquelles  l'humanité 
eut  encore  à  gémir  de  voir  de  malheureux  affamés 
s'arracher  la  vie  pour  se  dévorer  *. 

•  Recueil  des  Historiens  de  France ,  loin.  VIII ,  pag.5G,  t»34  , 
•jôq;  tom.  IX ,  pag.  27. 
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On  a  des  exemples  de  famines  presque  aussi 
horribles  qui  ont  désolé  les  ha bi tans  des  villes  as- 
siégées depuis  long-temps  ;  mais  elles  ne  peuvent  se 
manifester  dans  des  lieux  ouverts,  dans  de  vastes 
régions ,  que  sous  le  régime  de  la  féodalité. 

La  mauvaise  nourriture  que  prenaient  les  peu- 
ples pendant  ces  disettes ,  engendra  cette  cruelle 
maladie ,  inconnue  dans  les  temps  civilisés ,  et  ap- 
pelée le feu  sacré  y  la  maladie  des  ardens  ,\emal 
d'enfer.  Le  territoire  des  Parisiens  fut ,  en  l'an 
945 ,  désolé  par  cet  horrible  fléau  :  les  malheureux 
qui  en  étaient  frappés  sentaient  leurs  membres  dé- 
vorés par  un  feu  intérieur ,  supplice  qui  se  termi- 
nait par  la  mort.  Quelques-uns  de  ces  malades, 
pour  être  soulagés  ,  allaient  dans  l'église  de  Paris  ; 
et  Flodoard  dit  que  plusieurs  y  furent  guéris  :  il 
ajoute  que  le  duc  Hugues  les  nourrissait  à  ses  dé- 
pens; cependant  on  en  vit  qui ,  n'éprouvant  nul 
soulagement ,  retournaient  dans  leur  pays  ;  mais 
leur  mal,  dit  ce  chroniqueur,  augmentait  à  me- 
sure qu'ils  s'éloignaient  de  cette  ville.  Ils  étaient 
radicalement  guéris  lorsqu'ils  retournaient  à  No- 
tre Dame  * . 

Commerce.  Pendant  les  premiers  temps ,  les 


*  Flodoard.  Chronic.  Recueil  de»  Historiens  de  France ,  tout. 
VIII ,  pag. 
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temps  prospères  de  cette  période,  le  commerce  , 
malgré  les  nombreuses  entraves  qui  contrariaient 
«a  marche ,  malgré  la  gène  toujours  croissante  des 
contributions  et  des  péages ,  se  maintint  à  Paris  , 
comme  il  s'y  était  maintenu  sous  la  première  race; 
mais ,  après  la  mort  de  Charleraagne ,  les  guerres 
intestines ,  causées  par  l'ambition  ou  la  cupidité 
des  princes  ,  des  ducs,  des évèqucs et  des  comtes , 
et  par  les  incursions  fréquentes  des  Normands.  le 
détruisirent  entièrement.  Les  Annales  de  Saint- 
Bertin  rapportent  que  ces  brigands ,  après  avoir , 
en  l'en  86 1  ,  incendié  l'abbaye  de  Saint-Vincent  et 
deSaint-Germain(St.-Germain-des-Prés)mirerrt 
en  fuite  les  négocians,  les  navigateurs  sur  la  Seine, 
et  les  firent  prisonniers  1 .  Cette  incursion  des  Nor- 
mands fut  suivie  de  plusieurs  autres ,  qui  durent 
être  encore  plus  funestes  au  commerce  de  Paris. 

Depuis  cette  époque  jusqu'au  treizième  siècle, 
le  commerce  sur  la  Seine  paraît  avoir  été  entière- 
ment interrompu  :  on  ne  trouve  point  d'indices 
de  son  existence. 

Les  Juifs,  dont  l'avidité  savait  braver  les  dan- 
gers, les  avanies ,  ainsi  que  les  extorsions  des  hom- 
mes puissans  ,  se  livraient  ordinairement  à  un 


•  Annal.  Bertinian.  ad  annum  861  ;  Recueil  des  Historiens  de 
France,  tom.  VII,  pag.  7G. 
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genre  de  négoce  plus  propre  à  détruire  l'industrie 
qu'à  lafaireprospérer:  ils  restèrent  encore  àParis. 
Les  marchands  syriens  ,  qui  abondaient  dans 
cette  ville  sous  la  première  race  ,  en  disparurent 
pour  toujours.  L'horrible  anarchie  qui  signala 
les  derniers  temps  de  la  seconde  race  n'était 
guère  propre  à  faire  revivre  le  commerce ,  favori- 
ser cette  précieuse  branche  de  l'économie  sociale. 

Il  existait  à  Paris  un  établissement  où  Ton  frap- 
pait monnaie,  comme  on  le  voit  par  un  capitulaire 
de  Charles-le-Chauve ,  de  l'an  864  1 . 

Paris  était  trop  pauvre ,  ses  habitans  trop  misé- 
rables, trop  ignorans  pour  qu'il  pût  s'y  établir  des 
spectacles  publics.  Cette  absence  est  peut-être  l'in- 
dice d'un  défaut  de  prospérité,  mais  elle  ne  doit 
pas  être  regrettée  ;  car ,  pendant  cette  période , 
ces  amusemens  étaient  extrêmement  grossiers. 
Gharlemagne ,  dans  un  capitulaire  donné  à  Aix- 
la-Chapelle  en  789 ,  défend  aux  fils  de  prêtres  y 
et  à  tous  les  chrétiens ,  d'assister  à  ces  spectacles ,  où 
l'on  ne  voit,  dit-il ,  que  des  indécences  2. 

S  V.  Tableau  moral  de  Paris. 

Le  tableau  des  mœurs  des  hommes  puissans  de 

•  Baluzii  Capitul.  tom.  II, col.  178. 

*  Idem ,  tom.  I ,  col.  •xrj. 
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la  seconde  race  diffère  peu  de  celui  des  mœurs  des 
princes  et  des  ducs  de  la  première.  Si  Ton  en  ex- 
cepte les  règnes  de  Pépin-le-Bref,  deCharlemagne, 
et  même  celui  du  faible  Louis-le-Débonnaire  , 
règnes  qui  ne  sont  certainement  pas  exempts  de 
taches,  on  trouve ,  dans  les  princes  carlovingiens , 
les  mêmes  désordres,  les  mêmes  erreurs,  les  mêmes 
crimes  que  chez  les  princes  mérovingiens.  Le  na- 
turel des  Francs,  comprimé  par  Charlemagne,  ne 
fut  point  changé.  La  barbarie  ,  quoique  attaquée, 
conservait  encore  son  empire.  On  peut  en  juger 
par  les  moyens  atroces  employés  par  cet  empe- 
reur lui-même  pour  convertir  les  Saxons  à  la  re- 
ligion chrétienne.  Ces  brutales  et  sanguinaires 
conversions  ne  sont  pas  seulement  consignéesdans 
les  pages  de  l'histoire ,  elles  le  sont  encore  dans  les 
lois  qu'il  a  promulguées.  Mahomet  disait  :  Crois, 
ou  je  te  tue  ;  Charlemagne,  inspiré  par  des  prê- 
tres peu  chrétiens ,  adressait  aux  Saxons  cette  me- 
nace législative  :  Si  quelqu'un  parpiivous  se  ca- 
che pour  échapper  au  baptême,  qu'il  meure  \ 
Mais  voici  un  trait  qui  peint  vivement  la  féro- 
cité des  mœurs  de  l'époque  la  plus  brillante  de 
cette  période.  Lorsqu'en  806  Charlemagne  divisa 
ses  vastes  États  entre  ses  trois  fils ,  il  voulut  don- 


»  Baluzii  Capitul.  lom.  I ,  col.  a5a. 
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lier  à  ses  intentions  paternelles  l'authenticité  d'une 
loi  :  il  les  déposa  clans  un  capitulaire  dont  voici  un 
article  littéralement  traduit:  «  Il  nousa  plu,  dit- 
»  il  à  ses  (ils  ,  d'ordonner  que  ,  dans  quelque  occa- 
»  sion  que  ce  soit ,  de  quelques  crimes  que  l'on  ac- 
»  cuse  vos  en  fa  ns,  ils  ne  soient  point ,  sans  discus- 
»  sion,  sans  forme  de  procès,  privés  malgré  eux  de 
»  leur  chevelure ,  qu'on  ne  leur  coupe  point  les 
»  mains  ,  qu'on  ne  leur  arrache  point  les  yeux  , 
»  et  qu'on  ne  les  égorge  point;  nous  voulons  qu'au- 
»  près  de  leur  père  et  de  leurs  oncles  ils  soient  ho- 
»  norablement  considérés  4 .  » 

Quel  était  donc  le  caractère  des  membres  de  la 
famille  de  Charlemagne,  pu  isque  cet  empereur  sent 
la  nécessité  de  leur  faire  une  telle  recommanda- 
tion, de  donner  un  pareil  ordre?  Les  fils  de  cet 
empereur  étaient  donc  assez  féroces  pour  arra- 
cher les  yeux  à  leurs  en  fans,  pour  les  dégrader,  les 
mutiler,  les  égorger,  sans  formes  légales ,  sans  de 
justes  motifs  ? 

Parmi  les  nombreuses  épouses  ou  concubines  de 

Charlemagn  e  ,  Fastradefut  la  plus  chérie  et  la  plus 

fameuse  par  ses  actes  de  cruauté.  11  eut  d'elle  un  fils 

nommé  Pépin-le-Bossu  qui ,  en  791  ,  de  concert 

* 

'  Daluzii  Capitular.  tQm  I.col.  445.  iîr>»  Capitular.  i,  anni 
806,  art.  17. 
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avec  plusieurs  seigneurs,  conspira  contre  la  vie 
de  son  père. 

En  83o ,  Louis-le-Débonnaire  vit  sa  personne 
humiliée ,  dégradée  et  son  trône  ébranlé  par  des 
princes ,  des  ducs ,  des  évéques  et  des  abbés.  Ils 
accusent  cet  empereur  de  souffrir  à  sa  cour  des 
personnes  adultères,  des  sorciers,  des  devins)  ils 
accusent  Judith ,  son  épouse ,  d'un  commerce  cou- 
pable avec  Bernard,  duc  de  Septimanie;  enfin 
ce  faible  et  malheureux  empereur,  épouvanté  par 
les  menaces  de  ces  puissans  conjurés ,  se  réfugie  à 
Compiègne,  fait  esquiver  le  duc  Bernard ,  et  en- 
voie son  épouse  accusée  dans  un  monastère  de 
La  on. 

Les  conspirateurs  ne  se  contentèrent  pas  des 
actes  de  soumission  de  ce  prince ,  ils  voulaient  ses 
Etats.  Ils  arrivent  à  Compiègne ,  s'emparent  de 
l'autorité  suprême ,  ordonnent  que  Judith ,  tirée 
du  monastère  de  Laon ,  sera  traduite  devant  eux , 
lui  commandent  de  prendre  le  voile  et  d'engager 
son  époux  à  se  faire  moine  :  puis  ils  relèguent  cette 
impératrice  à  Poitiers ,  dans  le  monastère  de 
Sainte-Radegonde ,  avec  ordre  de  s  y  faire  reli- 
gieuse. Conrad  et  Rodolphe,  frères  de  cette  impé- 
ratrice ,  sont  rasés  et  renfermés  dans  un  monas- 
tère. Bernard  s  étant  évadé  ,  ils  ne  purent  exer- 
cer aucune  rigueur  contre  lui;  mais  ils  exilèrent 
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son  cousin  Odo ,  et  crevèrent  les  yeux  à  son  frère 
Héribert. 

Dans  la  même  ville  de  Compiègne ,  les  conspi- 
rateurs, ayant  l'intention  de  détrôner  l'empereur, 
et  de  le  réduire  à  l'état  de  moine ,  tiennent  une 
autre  assemblée  où  ils  le  font  comparaître  comme 
un  accusé.  Là  on  vit  l'empereur  des  Francs ,  le 
fils  aîné  de  Charlemagne,  1  homme  le  plus  consi- 
déré en  Europe  par  sa  puissance,  consterné,  hu- 
milié ,  faire  lui-même  l'aveu  de  ses  fautes  préten- 
dues, en  demander  pardon  ,  remercier  même  ses 
accusateurs ,  et  consentir  à  ce  que  l'impératrice 
son  épouse  fût  détenue  dans  un  monastère. 

Cet  empereur  parut  si  humble,  si  résigné,  si 
avili ,  que  ses  ennemis  en  furent  touchés ,  et  l'invi- 
tèrent à  s'asseoir  sur  le  trône. 

Ces  dispositions  favorables  ne  furent  pas  de  lon- 
gue durée:  un  nouveau  chef  de  la  conspiration  se 
présente ,  fait  changer  les  esprits  j  d'après  sa  vo- 
lonté ,  l'assemblée  ordonne  que  l'empereur  sera 
déposé  et  fait  moine.  On  l'entoure  en  consé- 
quence de  prêtres  chargés  de  le  préparer  au  nou- 
vel état  qu'on  lui  destine ,  et  en  attendant  on  le 
détient  prisonnier.  Mais  un  moine  habile  par- 
vient à  semer  la  division  entre  les  conjurés.  Le 
parti  de  Louis  en  profite ,  et  cet  empereur  recou- 
vre toute  son  autorité. 
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Quels  «ont  ces  conspirateurs  ?  Des  princes ,  des 
ducs ,  des  évèques,des  abbés.  C'est  Hilduin ,  archi- 
chapelain  de  Louis ,  depuis  abbé  de  Saint-Denis  ; 
c'est  Wala ,  abbé  de  Corbie  ;  Jessé ,  cvèque  d'À- 
niiens  j  Matfridus ,  évèque  d'Orléans  ,  etc.  ,  etc. 

Les  chefs  de  cette  conjuration  sont  aussi  Hu- 
gues, abbé  ,  propre  frère  de  Louis-le-Débonnairc  ; 
les  fils  même  de  cet  empereur,  Pépin  et  Lothaire; 
c'est  ce  dernier  qui  vint  demander  avec  instance 
que  son  père  fût  renversé  du  trône  et  plongé  dans 
un  monastère;  c'est  lui  qui  tint  long-temps  son 
père  en  prison  1 . 

Cette  conspiration  fut  suivie  d'une  seconde  qui 
eut  peu  de  succès,  et  d'une  troisième  qui  en  eut 
davantage. 

Trois  lils  de  Louis-le-Débonnaire  prennent  les 
armes  contre  leur  père.  Celui-ci  marche  à  leur 
rencontre:  son  armée  se  débande  ;  il  est  trahi  et 
livré  à  ses  plus  cruels  ennemis ,  à  ses  en  fans  qui  le 
font  prisonnier.  L'un  d'eux,  Lothaire,  le  conduit 
lui-même  à  Soissouset  l'enferme  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Médard.  Là  cet  empereur,  dépouillé 
de  ses  armes  ,  de  ses  habits  impériaux  ,  vêtu  d'un 

•  Recueil  des  Historiens  de  France ,  tome  Vf,  pai;.  G8,  80, 
100,  110,  111,  i5a.  i53,  kji,  193,  aïo,  aaô,  a3o,  ^'j,  ajjt ,  *î8, 
j5o,  a85,  cic.  ;  loin.  VII ,  pag.  12,  55;. 
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habit  gris ,  est  gardé  dans  une  cellule.  Le  i«*  octo- 
bre 833 ,  on  le  tire  de  cette  prison ,  et  on  le  trans- 
fère à  Compiègne  où  une  assemblée  est  convoquée. 
Des  évêques  avaient  d'avance  composé  son  acte 
d'accusation  rempli  de  crimes  faux  ou  vrais;  on 
oblige  l'empereur  à  en  faire  la  lecture  lui-même; 
sa  sentence  est  prononcée.  On  le  dépouille  de  nou- 
veau de  ses  habits,  de  ses  armes  :  Ebbon ,  arche- 
vêque de  Reims ,  lui  impose  une  pénitence.  Lo- 
thaire  le  ramène  à  Saint-Médardde  Soissons,  puis 
le  fait  traduire  à  Aix-la-Chapelle  ou  ce  malheu- 
reux père  passa  l'hiver  dans  une  prison. 

Cependant  le  barbare  Lothaire  affecte  des  ma- 
nières impérieuses  envers  ses  frères,  les  indispose 
contre  lui.  Il  a  pris  les  armes  contre  son  pèrje,  il 
va  les  prendre  contre  ses  frères.  Poursuivi  par 
eux,  il  craint  que  sa  proie  ne  lui  échappe ,  il  tire 
son  père  de  sa  prison ,  le  traîne  à  la  suite  de  son 
armée,  lui  fait  traverser  Paris,  et  le  dépose  dans 
la  prison  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Puis ,  se  sen- 
tant incapable  de  résister  aux  forces  que  ses  frères 
dirigeaient  contre  lui,  il  abandonne  son  père,  et 
se  retire  à  Vienne. 

Après  tant  de  persécutions,  Louis-le-Débon- 
naire  trouve  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis  une 
fortune  plus  prospère.  On  le  tire  de  sa  prison , 
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on  le  revêt  de  ses  armes ,  de  ses  habits  impériaux  : 
il  recouvre  son  autorité. 

Lothaire  résiste  encore,  mais  ne  peut  résister 
long-temps.  11  est  réduit  à  venir  humblement 
demander  pardon  à  son  père.  Plusieurs  évêques, 
abbés,  comtes,  ses  complices,  sont  déposés, 
exilés,  renfermés  dans  des  monastères  ou  punis 
de  mort.  Ebbon,  archevêque  de  Reims,  le  plus 
coupable  et  le  principal  auteur  de  la  conspiration , 
vient  dans  une  assemblée  tenue  à  Thionville,  s'y 
déclare  à  haute  voix  indigne  de  vivre,  indigne  du 
ministère  épiscopal ,  et  signe  sa  déclaration.  Il  est 
déposé  par  l'assemblée. 

Louis -le- Débonnaire  eut  encore,  en  840,  le 
chagrin  de  voir  un  de  ses  fils,  Louis,  roi  de  Ba- 
vière, révolté  contre  lui,  et  s  avançant,  pour  le 
combattre,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée.  Ce 
chagrin  lui  causa  la  maladie  dont  il  mourut.  La 
douceur  et  la  dévotion  formaient  son  caractère  j 
son  défaut  d'énergie  mit  en  évidence  les  vices 
énormes  du  gouvernement. 

Le  règne  de  Louis-le-Débonnaire,  dont  je  viens 
d'offrir  une  esquisse,  étant  de  tous  les  règnes  qui 
lui  succédèrent  pendant  la  dynastie  carlovin- 
gienne ,  le  moins  désordonné ,  le  moins  troublé  pa  r 
des  crimes,  par  des  conspirations,  on  peut  juger 
des  autres  dont  je  ne  parlerai  pas.  Je  me  bornerai 
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à  dire  que,  par  lïmpéritie  ou  les  vices  des  succes- 
seurs de  Charlemagne ,  le  mal  s'accrut  ;  que  toutes 
les  habitudes  immorales,  les  désordres,  les  usur- 
pations et  la  féodalité  qu  avait  contenus  cet  empe- 
reur, les  superstitions  qu'il  avait  combattues, 
s'élevèrent,  rompirent  une  digue  fragile,  et, 
comme  un  torrent  débordé,  entraînèrent  les  ins- 
titutions civiles,  et  le  trône  des  Carlovingiens.  Ce 
fut  au  milieu  de  cette  débâcle  morale  et  politique 
que  quelques  comtes  de  Paris,  érigés  en  ducs  de 
France,  se  firent,  comme  je  l'ai  dit,  proclamer 
rois  de  France. 

Les  princes  et  les  rois  de  la  seconde  race ,  comme 
ceux  de  la  première,  offrirent  fréquemment  le 
spectacle  scandaleux  de  neveux  armés  contre  leur 
oncle,  de  frères  contre  leurs  frères,  de  fils  contre 
leur  père ,  et ,  par  leurs  guerres  continuelles ,  pré- 
cipitèrent la  chute  de  leur  dynastie;  et,  ce  qui  est 
aussi  criminel,  on  vit  des  princes  s'unir  aux  en- 
nemis communs,  aux  plus  horribles  dévastateurs 
delà  patrie,  s'unir  aux  Normands  contre  l'intérêt 
général.  Hugues,  fils  de  Lothaire,  fut  convaincu 
de  ce  crime  :  son  père,  pour  l'en  punir,  lui  fit 
couper  sa  chevelure  et  arracher  les  yeux  * . 

*  Recueil  des  Historiens  de  France,  tome  VIII,  pag.  4^>» 
aao,  309. 
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Tout  se  ressentit  de  ce  bouleversement  général  : 
de  simples  fonctionnaires  devinrent  des  souve- 
rains; le  trône,  d'héréditaire  qu'il  était,  fut  élec- 
tif; des  laïques,  ducs,  comtes,  possédèrent  des 
abbayes,  des  évéchés;  des  abbés,  des  évêques, 
des  prêtres,  se  métamorphosèrent  en  chefs  mi- 
litaires ,  en  guerriers ,  et  quelquefois  en  brigands. 

Sous  la  dynastie  mérovingienne,  on  avait  vu 
pour  la  première  fois  dans  les  Gaules,  et  vu  avec 
étonnement ,  des  évêques  marcher  à  la  guerre  et 
y  combattre.  Sous  la  seconde  race,  le  nombre  des 
évêques  et  des  abbés  guerriers  fut  bien  plus  nom- 
breux ;  on  ne  s'en  étonna  plus.  Ils  acquirent  aussi 
un  accroissement  de  richesses  et  de  puissance; 
quelques-uns  devinrent  souverains.  Ils  disposaient 
des  trônes  par  leurs  armes  et  leurs  intrigues.  Cor- 
rompus dans  les  cours,  corrompus  dans  les  camps, 
éclairés  par  de  faibles  ou  de  fausses  lumières,  ou 
aveuglés  par  des  passions  ambitieuses,  ces  prélats 
leur  sacrifièrent  les  lois  ecclésiastiques,  les  pré- 
ceptes de  l'Évangile  et  de  la  morale.  Leur  dérègle- 
ment correspondait  au  dérèglement  général. 

Charlemagne,  dès  qu'il  eut  acquis  une  grande 
autorité,  s'occupa  de  la  réforme  des  mœurs  des 
évêques;  il  leur  défendit ,  en  769 ,  sous  peine  de  se 
voir  privés  de  l'épiscopat ,  d'aller  dans  les  bois 
chasser  avec  des  chiens  et  des  oiseaux  de  proie, 
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de  répandre  le  sang  des  hommes,  païens  ou  chré- 
tiens ,  et  A' avoir  plusieurs  épouses.  Voici  l'article 
du  capitulaire  qui  contient  ces  défenses  : 

«  Les  évéques  qui  ont  plusieurs  épouses  {plures 
»  uxores  ),  qui  répandent  le  sang  des  chrétiens 
j»  et  des  païens,  qui  se  conduisent  d'une  manière 
»  opposée  aux  canons ,  seront  privés  du  sacerdoce, 
»  parce  qu'ils  sont  plus  criminels  que  les  sécu- 
»  liers 4 .  » 

Le  même  empereur,  en  6ox ,  défend  aux  évê- 
ques  de  porter  les  armes  des  guerriers ,  d'avoir  des 
femmes  étrangères  avec  eux,  de  fréquenter  les 
tavernes,  de  se  réduire  à  l'état  d'ivresse ,  et  de 
forcer  les  autres  à  s'enivrer  avec  eux  2. 

Les  évéques  ne  furent  point ,  par  ces  lois ,  rame- 
nés à  des  mœurs  plus  pures;  mais  ils  couvrirent, 
pendant  quelque  temps,  du  voile  de  l'hypocrisie 
leurs  déréglemens  accoutumés.  Ils  s'abstinrent 
momentanément  de  porter  des  armes,  de  faire  la 
guerre  ;  mais  ils  continuèrent  à  garder  leurs  fem- 
mes ou  firent  des  mariages  secrets.  Dans  son  capi- 
tulaire, de  Tan  81  x ,  Charlemagne  leur  reproche 
de  ne  différer  en  rien  des  séculiers.  «  Pour  être 
»  distingués  des  laïques,  dit-il,  vous  suffit-il  de 

•  Baluzii  Capital,  tom.  I,  col.  191. 

•  Idem,  Mil.  col.  36o. 
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))  ne  point  porter  d'armes,  et  de  ne  point  vous 
»  marier  publiquement 1  ?  » 

Dans  ce  même  capitulaire ,  Charlemagne  adresse 
aux  évêques  et  aux  abbés  des  reproches  plus  graves 
encore. 

Il  les  accuse  de  se  mêler  des  affaires  séculières, 
tandis  que,  par  le  texte  des  canons,  il  leur  est 
expressément  défendu  d'y  prendre  part. 

]lles  accuse  d'employer  la  violence  pour  obli- 
ger les  laïques  à  se  faire  prêtres,  chanoines,  ou 
moines. 

Entre  autres  questions,  il  leur  adresse  les  sui- 
vantes :  «  A-t-il  abandonné  le  siècle,  celui  qui, 
»  chaque  jour,  par  toutes  sortes  de  voies  et  d'ar- 
»  tifîces,  ne  cesse  d'accroître  ses  richesses  en  flat- 
j»  tant  les  uns  de  l'espoir  d'obtenir  les  béatitudes 
»  célestes,  en  épouvantant  les  autres  par  la  pers- 
»  pcctive  du  supplice  éternel  de  X enfer,  et  qui , 
»  profitant  de  la  simplicité  du  riche  comme  de 
»  celle  du  pauvre ,  abusant  de  leur  ignorance  et  de 
j»  leur  crédulité,  se  permet,  au  nom  de  Dieu  ou 
»  de  quelques  saints,  de  les  dépouiller  de  leurs 
»  biens,  d'en  priver  leurs  légitimes  héritiers,  et 
»  de  les  exposer,  pour  la  plupart,  à  se  livrer  à 
»  l'infamie,  au  vol  et  au  brigandage? 


»  Baluzii  Capitul.  iova.  I ,  col.  $79- 
I. 
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»  A-t-il  renoncé  au  siècle ,  celui  qui ,  poussé  par 
»  la  cupidité,  n'aspire  qu'à  envahir  le  bien  d'au- 
»  trui,  et  qui,  pour  y  parvenir,  corrompt  les 
»  hommes,  les  engage,  pour  de  l'argent,  à  se 
»  parjurer,  à  porter  de  faux  témoignages? 

»  A-t-il  renoncé  au  siècle ,  celui  qui  emploie 
»  des  officiers,  avoués  ou  prévôts ,  qui  n'ont  au- 
»  cune  crainte  de  Dieu ,  qui  sont  injustes ,  cruels, 
»  avides  et  qui  ne  craignent  pas  de  se  parjurer? 
*  A-t-il  renoncé  au  siècle ,  celui  qui ,  s'embar- 
»  rassant  fort  peu  de  savoir  si  les  biens  dont  on 
»  le  fait  jouir  sont  injustement  acquis,  ne  s'oc- 
»  cupe  que  de  ce  qu'ils  produisent? 

»  Que  dirai-je  de  ceux  qui ,  sous  prétexte  de 
»  dévotion,  transportent  d'un  lieu  à  un  autre 
»  des  ossemens  ou  des  reliques  de  saints,  de 
»  martyrs  et  de  confesseurs,  leur  construisent  de 
»  nouvelles  églises,  et  exhortent  instamment  tous 
»  ceux  qui  le  peuvent  à  donner  leurs  biens  à  ces 

»  nouveaux  établissemens   Nous  sommes 

»  étonnés  de  voir  celui  qui  s'est  déclaré  étranger 
»  au  siècle  et  aux  séculiers  prendre  comme  un 
»  guerrier  les  armes  pour  défendre  ses  propriétés, 
»  et  faire  ce  qui  n  appartient  qu'à  ceux  qui  n'ont 
)>  point  encore  renoncéau  siècle.  Nous  ignoronsen- 
»  tièrement  quelles  sont  les  règles  des  ecclésiasti- 
»  ques  :  qu'ils  nous  les  fassent  doneconnaitre^eux, 
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»  qui  doivent  savoir  ce  qui  leur  est  permis ,  ce  qui 
»  leur  est  défendu  ' .  » 

Ces  reproches  véhémens,  qui  décèlent  une  par- 
tie de  l'origine  honteuse  des  biens  du  clergé  de  ce 
temps  et  la  turpitude  des  mœurs  de  ses  principaux 
membres,  firent  des  hypocrites,  et  necon  vertireut 
personne. 

Un  capitulaire,  dont  l'époque  est  incertaine, 
mais  qui  paraît  avoir  CharJemagnc  pour  auteur , 
recommande  aux  prêtres  de  ne  point  assister  aux 
grands  repas,  où  Von  fait  des  excès  dans  le  boire 
et  le  manger.  Après  cette  exhortation ,  il  ajoute  : 
u  Ces  hommes,  qui  font  les  dévots  et  les  saints* 
»  n'ont  pas  honte  de  rester  à  table  jusqu'au 
»  milieu  de  la  nuit  jet,  gorgés  de  vivres  et  de  vin, 
»  ils  se  rendent  en  cet  état  à  l'église.  Ils  ne  célè- 
»  brent  ni  le  jour  ni  la  nuit  le  service  divin, 
»  auquel  ils  sont  obligés.  Quelques-uns  restent 
»  à  table,  et  s'y  endorment.  Avant  leur  ordina- 
»  tion  ces  prêtres  sont  toujours  pauvres;  mais 
»  bientôt  après  on  les  voit  acheter  des  alleux , 
»  des  esclaves  et  autres  biens;  ils  ne  récitent 
»  aucune  prière,  ne  font  usage  d'aucun  livre; 
»  ils  ne  remplissent  aucun  des  devoirs  de  leur 

1  Cupituliiria  Baluzii ,  \om.  I.  col.  $79  et  «7. 
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»  ministère;  ils  ne  vivent  qui  A' iniquité  s ,  d'op- 
j»  pressions  et  de  rapines  1 .  » 

Paulin,  évêqued'Aquilée,  écrit  à  Charlemagne 
pour  se  plaindre  de  la  conduite  des  éveques.  Ils 
violent ,  lui  dit-il ,  les  lois  canoniques,  s'absentent 
long-temps  de  leurs  églises,  ne  remplissent  aucune 
de  leurs  obligations  :  «  Ils  ont  la  rapacité  desmili- 
»  ta  ires  5  ils  les  excitent,  ils  les  provoquent  à 
»  répandre  le  sang  humain  ;  ils  font  comme  eux 
»  des  incursions;  et  ces  prélats,  qui  devraient 
»  s'occuper  de  prier  Dieu  et  d'instruire  le  peuple, 
»  se  livrent  à  plusieurs  autres  désordres  2  .  » 

Pendant  cette  période  on  fabriqua  plusieurs 
faux  écrits,  de  fausses  relations  de  miracles,  et  no- 
tamment de  fausses  lettres  ,  prétendues  tombées 
du  ciel,  où  l'on  fait  parler  la  divinité  comme  par- 
laient les  hommes  de  cette  époque ,  d'une  manière 
ridicule  et  abjecte  *\  L'on  peut  attribuer  aux  évê- 
ques  de  la  seconde  race  la  fabrication  des  trois 

•  Baluxii  Capitularia,  tom.  ï,  col.  53i ,  53a. 

•  baluxii  Miscellanea,  tom.  I,  pag.  363. 

3  Une  de  ces  fausses  lettres  circulait  en  788,  et  Charlemagne, 
qui  la  traite  de  très-pernicieuse  et  de  très-Jausse ,  ordonne  qu'on 
la  jette  au  feu.  (Baluxii  Capitularia  ,  tom.  I,  col.  a3g.  ) 

Une  d'elles  a  e'të  publiée  par  Baluze  dans  l'appendice  de  ses  Capl- 
tu  la  ires.  En  voici  quelques  passages  :  «t  Je  vous  le  répète  encore, 
»  venez  fréquemment  dans  mes  églises,  et  portez-y  des  offrandes. 
v  (Cum  oblationes ,  fréquenter  vnnite  ....)  Celui  qui  sacrifie  aux 
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lois  dont  j'ai  parlé  dans  le  chapitre  précédent , 
lois  insérées  frauduleusement  à  la  fin  du  Code 
théodosien ,  sous  le  titre  XVI ,  et  qui  furent  mises 
en  vigueur  sous  cette  race ,  comme  on  le  voit  dans 
les  Capitulaires. 

Quant  aux  mœurs  particulières  aux  Parisiens , 
elles  devaient  peu  différer  de  celles  des  autres 
peuples  de  la  Gaule  :  voici  les  seules  notions  que 
l'histoire  nous  a  conservées. 

On  a  vu  ci-dessus  le  comte  et  l'évêque  de  Pa- 
ris, dépositaires  infidèles,  s'approprier  tout  ou 
partie  des  reliques ,  dont  on  leur  avait  confié  la 
garde  ' .  On  a  vu  Conrad ,  comte  de  Paris ,  et  Gos- 
lin ,  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés  ,  faire  ré- 

»  fontaines,  aux  arbre*  et  aux  pierres,  qui  fait  des  enchantemens 
»  devant  les  tombeaux,  sera  anathématité ;  il  périra  dans  le  plus 
»  profond  de  l'enfer...  Portez  dans  les  e'glises  la  dime  de  tout  ce 
»  que  tous  possèdes,  n'y  manquez  pas...  Si  vous  ne  vous  corrigez 
»  pas ,  je  vous  enverrai  des  sauterelles  et  autres  insectes  qui  dévo- 
vreront  vos  fruits,  et  des  loups  affamés  qui  vous  mangeront.... 
»  Celui  qui  le  jour  du  dimanche  s'occupera  de  ses  affaires  ,  ou  de 
»  querelles ,  je  l'accablerai  de  pustules,  de  fièvres,  de  langueurs 
»  et  de  toutes  sortes  d'infirmités....  Vous  ne  devez  point  laver  vos 
»  habits ,  ni  votre  téte ,  ni  tondre  vos  cheveux  le  jour  de  dimanche; 
*»  si  vous  le  faites  vous  serez  anathématisé....  Vous  ne  devez  pas 
i»  non  plus  en  ce  même  jour  cueillir  des  légumes  dans  vos  jardins  ; 
»  et  vous,  femmes,  si  vous  le  faites,  j'enverrai  sur  vous  des 
»  serpens  ailés  qui  vous  mauReront,  et  vous  perceront  les  mamelles, 
»  etc.  *  (  Baluzii  Capital  aria ,  tom.  II ,  col.  1397  >  l398-  ) 
'  Payez  section  a  de  la  présente  période. 
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voltcr  une  partie  de  la  France  contre  leur  souve- 
rain ,  marcher  contre  lui  à  la  tete  d'une  armée  ; 
et  on  a  vu  ce  comte  et  cet  abbé ,  au  retour  de 
cette  expédition  ,  piller  et  dévaster  tout  le  pays 
situé  sur  leur  passage.  Plusieurs  autres  comtes 
de  Paris  méritent  le  titre  d'usurpateurs  et  de 
brigands  3  mais,  en  blâmant  leurs  vices,  je  ne 
dois  pas  omettre  leurs  actions  louables.  Parmi 
ces  comtes,  Hugues -le- Grand ,  ou  le  Blanc, 
coupable  d'ailleurs  de  plusieurs  attentats  poli- 
tiques ,  se  distinguait  par  quelques  vertus  so- 
ciales. Il  alimenta  journellement,  dit -on,  les 
pauvres  qui ,  attaqués  du  mal  des  ardens ,  ve- 
naient à  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris  pour 
y  obtenir  leur  guérison. 

Abbon ,  dans  son  poème  sur  le  siège  de  Paris , 
nous  a  conservé  quelques  traits  du  caractère 
des  Francs  qui  défendirent  cette  ville  contre 
les  attaques  des  Normands  :  il  leur  reproche 
trois  vices  principaux ,  auxquels  il  attribue  les 
malheurs  de  la  patrie.  Ces  vices  sont  l'orgueil , 
la  débauche  et  le  luxe  des  habits. 

L'orgueil,  vice  commun  aux  hommes  igno- 
rans  et  puissans  ,  est  mentionné  sans  être  exposé 
avec  détail  par  cet  auteur.  Voici  le  tableau  qu'il 
fait  de  leur  luxure. 

«  Telle  est  l'excès  de  votre  luxure,  dit-il, 
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»  que  vous  souillez  sans  pudeur  la  couche  de 
»  vos  parens ,  que  vous  ne  respectez  pas  môme 
»  celle  des  religieuses  consacrées  au  Seigneur , 
»  et  que  même  vous  portez  la  débauche  jusqu'à 
»  faire  des  outrages  à  la  nature ,  tandis  que 
m  vous  trouvez  assez  de  femmes  disposées  à  vous 
»  satisfaire.  » 

L'écrivain  parle  ensuite  du  luxe  des  vètemens. 
*  Une  agrafe  d'or  fixe  la  partie  supérieure  de 
»  votre  habillement;  pour  vous  préserver  du 
»  froid  ,  vous  couvrez  votre  corps  delà  pourpre 
»  de  Tyr;  vous  ne  voulez  d'autre  manteau 
»  qu'une  chlamyde  chargée  d'or;  la  ceinture  qui 
»  presse  vos  reins  doit  être  ornée  de  pierres  pré- 
»  rieuses;  enfin  il  faut  que  l'or  brille  sur  votre 
»  chaussure  ,  et  sur  la  canne  que  vous  portez  (i). 


1  II  convient  de  placer  ici  une  description  des  vètemens  des 
anciens  Francs,  description  dont  un  moine  de  Saint-Gall,  con- 
temporain de  Charlemagne  ,  est  auteur  :  »i  Leur  chaussure,  dorée 
»  en  dehors ,  est ,  dit-il,  soutenue  par  de  longues  courroies.  L'étoffe 
»  qui  couvre  leurs  jambes  et  leurs  cuisses  est  entourée  de  bande- 
nt Icttes  qui  se  croisent.  Ces  bandelettes,  quoique  de  la  même  cou- 
îi  leur  que  l'étoffe  qu'elles  entourent,  sont  d'un  travail  plus 
»  recherché.  Le  corps  des  Francs  est  couvert  d'une  camisole  ou 
»  veste.  A  leur  ceinturon  ou  baudrier  est  attachée  une  épée, 
»  placée  dans  son  fourreau ,  et  fixée  par  des  courroies  et  par  une 
»  étoffe  trcs-blanche  et  Irés-luisantc ;  un  manteau  double,  de  cou- 
»  leur  blanche  ou  bleue ,  et  de  forme  carrée,  leur  sert  de  surtout. 
»  Ce  manteau  descend,  devant  et  derrière,  depuis  les  épaules  jus- 
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»  Telles  sont  vos  mœurs  5  les  autres  nations 
»  n'en  ont  point  d'aussi  dépravées.  O  France! 
»  s'écrie  ensuite  notre  poète,  si  tu  ne  repousses 
n  de  ton  sein  ces  trois  vices ,  qui ,  suivant  le 
»  témoignage  de  l'Écriture  sainte  et  des  pro- 
»  phètes,  sont  la  source  de  tous  les  crimes,  tu 
}>  perdras  ton  courage  et  ta  patrie  (i)î  )» 

Les  criminels  étaient  condamnés  à  se  promener 
n us  e t  chargés  de  fers  curn ferro).  En  par- 
courant les  campagnes ,  ils  abusaient  de  la  cré- 
dulité publique:  une  ordonnance  de  Charlema- 
gne  les  assujettit  à  rester  dans  le  lieu  où  ils  ont 
ont  commis  leur  crime,  et  à  y  subir  la  pénitence 
qui  leur  est  imposée  2. 

Si  un  bomme  avait  égorgé  un  de  ses  parens , 
et  qu'il  fût  traduit  devant  le  tribunal  de  l'évê- 
que ,  celui-ci  le  condamnait  à  être  dépouillé  de 
ses  habits,  lui  faisait  attacher  au  cou  le  poignard 
dont  il  s'était  servi  pour  ce  meurtre ,  et  le  faisait 
charger  de  chaînes ,  de  manière  que  ses  bras 

»  qu'aux  pieds  ;  sur  les  côtes,  il  couvre  à  peine  les  genoux.  Ils  portent 
1»  à  la  main  droite  un  gros  bâton  de  pommier,  dont  les  nœuds  sont 
»  à  égales  distances ,  et  dont  la  pomme ,  d'or  ou  d'argent ,  est  ornée 
m  de  ciselures,  etc.  >»  (Recueil  des  Historiens  de  France,  tom. 
V,  pag.  121.) 

'  Abbonis  de  Lutetid  à  Normannis  obsessd,  lib.  vers.  5çf> 
et  seq. 

•  Baluzii  Capilul. ,  tom.  It  col.  794. 
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étaient  fortement  liés  sur  son  corps.  Dans  cet  état 
on  le  chassait  de  son  pays. 

Les  femmes ,  dont  le  libertinage  était  scanda- 
leux ,  subissaient  une  peine  à  peu  près  semblable  ; 
elles  étaient  forcées  de  parcourir  ,  pendant  qua- 
rante jours  ,  les  campagnes ,  nues  depuis  la  téte 
jusqu'à  la  ceinture  ,  et  portant  sur  leur  front  un 
écriteau  où  leur  délit  était  désigné  !. 

Cbarlemagne ,  ayant  élevé  sa  puissance  au  de- 
gré le  plus  éminent ,  voulut  faire  sortir  ses  su- 
jets de  l'abîme  de  barbarie  où  ,  depuis  plusieurs 
siècles ,  ces  malheureux  étaient  plongés  ;  mais  les 
moyens  qu'il  employa  pour  réformer  les  mœurs 
n'atteignirent  pas  le  but.  Il  ne  suffit  pas  de  lois 
pénales  et  prohibitives  :  ce  n'est  pas  avec  ces 
moyens  vulgaires  que  l'on  change' les  habitudes 
des  nations.  11  fallait  plus  d'adresse,  et  des  vues 
plus  étendues  que  les  siennes;  il  fallait  détruire 
le  mal  dans  sa  cause ,  et  non  le  contraindre  dans 
ses  effets  j  il  fallait  donner  des  exemples  de  mora- 
lité et  de  bonne  foi  :  c'est  ce  que  les  souverains  de 
cette  période  ne  faisaient  guère.  Il  fallait  des  ins- 
titutions nouvelles ,  fondées  sur  la  justice  et  la 
raison  ;  il  fallait  qu'une  même  loi  frappât  et  pro- 
tégeât également  le  puissant  et  le  faible,  le  riche 


•  Baluzii  Capitul. ,  tom.  II,  col.  1198,  cl  i;>63. 
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et  le  pauvre  j  il  fallait  détruire  les  bases  vicieuses 
du  gouvernement  et  la  féodalité  ;  mais  ces  princes, 
entièrement  occupés  de  l'accroissement  de  leur 
puissance  ,  ne  se  doutaient  pas  même  qu'il  pût 
exister  un  gouvernement  meilleur  que  celui  qu'ils 
tenaient  de  leurs  aïeux,  habita ns  des  forêts  germa- 
niques. 

Charlemagne,  quoiqu'il  ne  fit  pas  tout  le  bien 
qu'il  pût  et  dût  faire  pour  civiliser  ses  sujets  et 
améliorer  leurs  mœurs ,  s'appliqua  néanmoins , 
vers  la  fin  de  son  règne ,  lorsqu'il  eut  acquis  de 
l'expérience,  à  combattre  les  erreurs ,  les  abus  et 
les  vices  dont  la  barbarie  et  le  régime  politique 
des  Francs  étaient  les  sources.  Il  fit  plus  :  il  créa 
des  institutions  enseignantes,  multiplia  les  éco- 
les, toujours  profitables  à  la  vérité  et  aux  bon- 
nes mœurs ,  et  tenta  de  nombreux  efforts  pour  dis- 
siper les  ténèbres  de  l'ignorance.  C'est  par  ce  bien- 
fait ,  plus  que  par  ses  conquêtes,  utiles  à  lui  seul, 
fatales  à  tant  de  nations ,  qu'il  mérita  la  reconnais- 
sance de  la  postérité ,  et  le  titre  de  grand  homme. 

Après  la  mort  de  cet  empereur  ,  il  se  trouva 
assez  d'écrivains  capables  décomposer  les  annales 
de  son  règne  ;  compositions  à  la  vérité  dépourvues 
de  talent  et  de  goût ,  mais  bien  supérieures  à  celles 
qui  parurent  dans  la  suite. 

La  civilisation  ne  sembla  sortir  de  l'abîme  que 
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pour  s'y  replonger  plus  profondément .  Le  dixième 
siècle,  qui  termine  à  peu  près  cette  période ,  fut, 
par  l'absence  de  lois,  de  vertus  et  déraison,  par 
la  présence  des  erreurs  et  de  toutes  les  calamités 
sociales ,  le  plus  affreux  des  siècles.  «  Chacun ,  dit 
);  un  savant  moderne ,  faisait  ce  qu'il  lui  plaisait , 
»  méprisant  les  lois  divines  et  humaines....  Les 
»  puissans  opprimaient  les  faibles ,  exerçant  des 
»  violences  contre  les  pauvres  et  des  pillages  con- 
»  tre  les  églises.  La  porte  fut  ouverte  à  tous  les 
»  vices,  et  l'impunité  assurée 1 .  » 

L'ignorance  était  extrême  :  les  ecclésiastiques 
même ,  sachant  à  peine  lire ,  ne  comprenaient  pas 
ce  qu'ils  lisaient,  et  par  insouciance  ou  incapa- 
cité ,  ne  donnaient  aucune  instruction  au  peu- 
ple. On  voyait  des  vieillards  qui  ignoraient  en- 
tièrement les  premiers  principes  de  la  religion  , 
et  ne  savaient  pas  même  le  Symbole ,  ni  l'Orai- 
son dominicale.  Frotier ,  évêque  de  Poitiers ,  et 
Fulrade ,  évêque  de  Paris ,  ne  trouvant  dans  leur 
diocèse  aucun  prêtre  capable  d'instruire ,  furent 
obligés  de  charger  Abbon,  moine  de  Saint  - 
Germain -des -Prés ,  de  composer  des  formules 
de  petits  sermons  et  d'expositions  évangéliques , 

•  Histoire  littéraire  de  France,  tom.  VI ,  pag.  4. 
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afin  que  leurs  prêtres  pussent  les  réciter  au  peu- 
pie 

Mais  1  ignorance  est  un  mal  inoindre  que  l'er- 
reur :  les  superstitions  les  plus  absurdes  furent 
adoptées, et  servirent  de  règles.  L'astrologie  ,  les 
divinations  ,  les  augures ,  la  magie  ,  les  sortilèges  , 
et  surtout  les  épreuves  par  le  l'eu  et  le  fer  chaud, 
par  l'eau  froide  ou  bouillante ,  etc. ,  épreuves 
auxquelles  on  donnait  le  nom  imposant  de  juge- 
ment de  Dieu ,  furent  alors  en  grand  crédit, 
et  autorisées  par  les  évèques  et  même  par  des 
conciles.  Celui  de  Narbonne  en  902  et  celui  de 
Tours  en  925 ,  montrèrent  une  entière  confiance 
dans  ces  pratiques  misérables  et  impies.  La  bar- 
barie des  Francs  et  les  vices  de  leur  gouverne- 
ment avaient  tellement  dégradé  l'espèce  hu- 
maine que ,  sous  le  rapport  intellectuel ,  les  ani- 
maux se  trouvaient  alors,  il  faut  )e  dire ,  supé- 
rieurs aux  hommes.  L'instinct  des  premiers  les 
sert  bien  5  les  erreurs  des  seconds  les  égarent  et 
les  dégradent. 

La  plus  forte  preuve  des  vices  du  gouverne- 
ment résulte  des  calamités  qu'éprouvèrent  les 
gouvernés. 

J'ai  décrit  très- succinctement ,  et  même  j'ai 

•  Histoire  littéraire  de  France,  tom.  VI ,  p.  a  ,  4  et  5. 
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abrégé  quelques  parties  du  tableau  des  famines  de 
cette  période ,  famines  causées  par  le  régimebar- 
bare  des  Francs ,  et  qui ,  à  leur  tour ,  amenèrent 
ces  horribles  et  contagieuses  maladies  qu'on  nom- 
mai t  peste  y  mal  des  ardens ,  mal  du  feu  d'en- 
fer y  amenèrent  de  plus  cette  monstruosité ,  cet 
excès  prodigieux  que  les  historiens  n'ont  pas  osé 
proclamer  :  la  faim  porta  les  hommes  à  déterrer 
les  cadavres,  à  égorger  leurs  semblables  pour  les 
dévorer.  La  féodalité ,  à  l'époque  de  sa  plus  haute 
puissance  ,  convertit  les  habita ns  de  la  Gaule  en 
anthropophages. 

Pendant  un  siècle  environ,  notre  patrie  fut 
affligée  par  vingt-trois  années  de  famine  exces- 
sive ,  dont  huit  furent  souillées  par  des  actes  d'an- 
thropophagie. 

Quelle  moralité ,  quels  actes  de  vertus  peut- 
on.  attendre  d'une  population  corrompue  par 
l'exemple  de  la  conduite  désordonnée  des  pré- 
lats et  des  comtes,  tourmentée  par  des  guerres 
continuelles  ,  par  d'affreuses  maladies ,  et  déses- 
pérée par  une  faim  excessive!  Telle  était  l'espèce 
de  prospérité  que  produisit  le  gouvernement  des 
Carlovingiens. 

Pendant  que  dominaient  ces  erreurs ,  ces  dé- 
sordres ,  ces  crimes ,  ces  calamités ,  la  double 
aristocratie  cléricale  et  nobiliaire  renversa  le 
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trône  de  Charlemagne ,  comme  elle  avait  ren- 
versé celui  des  Mérovingiens  -,  et  ce  fut  sur  ses 
ruines  que  s'élevèrent  des  trônes  nouveaux ,  et 
s'établit  une  dynastie  dont  je  vais  parler. 


m  DU  TOME  PMtMlIR. 
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